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L'EMPEREUR  NAPOLÉON  III 


(1808-1873) 


-  t  Notre  jugement  est  comme  ces  phares  dont 
l'éclat  n'apparaît  qu'à  trois  lieues  de  la  côte  ;  ce 
n'est  qu'à  distance  et  que  de  fort  loin  que  nous 
voyons  les  choses  un  peu  clairement.  » 

Cette  pensée  d'un  aimable  philosophe  (1)  vient 
naturellement  à  l'esprit  de  tout  homme  qui 
tenterait  de  tracer,  ne  fût-ce  qu'au  crayon,  les 
traits  principaux  d'une  figure  contemporaine. 
Lorsque  cette  figure  est  celle  d'un  souverain,  le 
peintre  voudrait  s'éloigner  des  phares  pour  voir 
les  choses  plus  clairement,  mais  la  distance  est 
marquée.  Seule  la  postérité  pourra  se  rapprocher 
ou  s'éloigner  de  la  côte  et  demander  au  phare 
l'éclat  nécessaire  pour  bien  voir  sans  être  ébloui. 
Laissons  donc  à  la  postérité  le  soin  de  pronon- 

(1)  Gustave  Droz. 
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cer  les  jugements  historiques  et  bornons-nous  à 
quelques  traits  loyalement  tracés.  En  'telle  cir- 
constance deux  écueils  sont  à  éviter  :  une  indul 
gence  extrême,  et  une  injuste  sévérité.  Nous  ne 
redoutons  pas  ces  périls,  et  nos  paroles,  tout  efl 
conservant  le  respect  dû  à  de  grandes  infortune» 
demeureront  indépendantes. 

Lorsque  la  fortune  souriait  à  l'empereur  Napo- 
léon III,  les  flatteries  étaient  sans  limites  ;  depuis 
sa  chute  les  courtisans  ont  fait  place  aux  ennemis 
les  plus  implacables.  Les  louanges  avaient  été 
sans  mesure,  et  les  injures  n'ont  pas  connu  de 
bornes.  Ainsi  le  veut  la  politique  des  intérêts,  ainsi 
le  veut  l'aveugle  passion  des  amis  aussi  bien  que 
des  ennemis. 

Un  proverbe  russe  dit  qu'il  faut  plus  d'un 
jour  pour  faire  le  tour  d'un  homme.  Peu  s'en 
faut  que  le  proverbe  ne  soit  entièrement  vrai  ; 
mais  quelques  personnages  le  démentent,  tant  ils 
sont  simples  de  cœur,  et  sans  pensées  secrètes. 
On  fait  le  tour  de  ces  hommes  en  moins  d'un 
jour,  sans  ruse  et  sans  mystère. 

Ceux-là  sont  rares.  Il  ne  faut  les  chercher  ni 
dans  le  monde  des  affaires,  ni  dans  les  acadé- 
mies, ni  même  dans  les  camps.  La  magistrature 
en  est  avare,  et  Ton  affirme  que  le  paysan  aux 
lourdes  allures  n'est  pas  facile  à  contourner. 

Que  penser  donc  d'un  souverain  qui  en  peu 
d'années  s'est  élevé  du  Forum  au  Capitole,  pour 
aller  mourir  à  la  Roche  Tarpéienne  ? 

La  France  pourrait  dire  de  Napoléon  III  ce 
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qu'un  époux  infortuné  disait  du  maréchal  de 
Saxe  :  t  II  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire 
du  mal  ;  il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du 
bien,  t 

Le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  était 
inconnu,  en  France,  lorsque (1836)  la  conspiration 
de  Strasbourg  éclata.  A  tout  prendre  ce  n'était 
qu'oeuvre  d'aventuriers.  Elle  eut  un  grand  reten- 
tissement. Le  Prince  se  fit  connaître,  sans  conqué- 
rir la  moindre  popularité.  Mais  le  peuple  apprit 
ainsi  que  la  dynastie  napoléonienne  n'était  pas 
morte  à  Sainte-Hélène. 

Le  roi  Louis-Philippe,  en  donnant  au  vain- 
queur d'Austerlitz  un  tombeau  sur  les  bords  de 
la  Seine,  avait  réveillé  des  souvenirs  glorieux 
sans  doute,  mais  imprudents.  La  statue  de  Na- 
poléon Ier  au  sommet  de  la  colonne  de  la  Grande 
Armée  planait  dans  les  airs  plus  haut  que  le  trône 
des  Tuileries. 

L'aventure  de  Strasbourg  avait,  pour  le  prince 
Louis,  un  côté  fort  regrettable.  Lui  et  ses  compa- 
gnons prenaient  les  armes  contre  l'armée  fran- 
çaise. Un  soldat  fidèle  à  son  devoir  ne  tomba- 
t  il  pas  sous  les  coups  des  conjurés?  Pour  la 
première  fois  que  le  second  Napoléon  paraissait 
devant  l'armée  française,  il  y  venait  pour  com- 
battre ou  pour  corrompre. 

Jamais  début  ne  fut  plus  regrettable. 

L'un  des  conjurés  nous  a  dit  depuis,  qu'à 
l'heure  de  l'exécution,  le  Prince  fut  saisi  d'un 
remords  et  refusa  de  donner  le  signal.  Mais  un 
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complice,  ancien  sous-officier,  secoua  durement 
Louis-Napoléon,  qui  se  décida,  sans  élan,  à  fran 
chirle  Rubicon.  Bien  en  prit  à  cet  audacieux  com- 
plice qui  troqua  ses  galons  de  fourrier  contre  un 
ministère,  un  siège  au  Sénat,  la  grand'  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  une  ambassade,  le  titre  de 
Duc  (1),  sans  compter  le  reste. 

On  a  dit  que  le  régiment  d'artillerie  du  colonel 
Vaudrey,  à  Strasbourg,  n'était  pas  le  seul  prêt  à 
trahir  son  serment:  c'est  une  calomnie.  Le  Prince 
était  trompé  par  le  prestige  de  son  nom,  et  les 
visées  peu  clairvoyantes  de  compagnons  qui 
avaient  beaucoup  à  gagner  et  rien  à  perdre. 

Le  simple  bon  sens  faisait  penser  que  cette 
levée  de  boucliers,  peu  chevaleresque  puisqu'elle 
s'appuyait  sur  la  trahison,  nuirait  à  la  fortune 
du  prince  Louis.  On  avait  vu  une  poignée 
d'hommes  inconnus  se  déguiser  en  uniformes 
militaires  et  parader  en  épaulettes  d'emprunt, 
sur  le  seuil  des  casernes,  pendant  une  heure  ou 
deux,  pour  aller  terminer  la  journée  sous  les 
verroux,  comme  de  vulgaires  embaucheurs.  Mais 
le  public,  de  nature  complaisante,  trouva  une 
certaine  audace  à  braver  la  formidable  garnison 
de  Strasbourg.  Il  y  eut  dans  l'air  comme  un 
souffle  parti  de  Sainte-Hélène  pour  réveiller  les 
vieux  souvenirs  du  premier  Empire. 

En  ce  temps-là  nos  campagnes  étaient  encore 
pleines  de  vétérans.  La  légende  napoléonienne 

(1)  Fialin,  duc  de  Persigny  (1808-1872). 
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vivait  dans  l'âme  des  vieillards,  et  l'aigle  sembla 
reprendre  son  vol. 

La  fidélité  de  l'armée  ne  fut  pas  atteinte,  et  le 
gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  put  se 
montrer  généreux. 

Après  la  conjuration  de  Strasbourg  vint  la  ten- 
tative de  Boulogne  (1840),  autre  aventure  moins 
sérieuse  encore,  qui  se  termina  par  un  bain  de  mer. 
Arrachés  aux  vagues,  les  prisonniers  mouillés  et 
transis  virent  leur  tragédie  finir  par  une  comédie. 

Alors  l'imagination  populaire  se  mit  en  frais. 
Elle  créa  un  nouveau  Napoléon,  jeune,  ardent, 
beau  et  vaillant  cavalier,  héritier  des  gloires  et 
des  malheurs  de  la  patrie,  et  qui  pour  elle  sacri- 
fiait sa  vie.  Peu  de  temps  après  le  fort  de  Ham 
attira  les  regards.  Le  Prince  était  dans  les  fers 
et  consacrait  ses  loisirs  à  des  études  sévères,  à 
des  publications  utiles,  et,  ce  qui  valait  moins,  à 
des  critiques  amères  d'un  gouvernement  géné- 
reux pour  ses  ennemis. 

L'évasion  du  Prince  qui  sortit  de  sa  prison  sous 
les  vêtements  d'un  ouvrier  maçon,  une  planche 
sur  l'épaule,  une  pipe  de  terre  aux  dents,  mit  le 
comble  à  la  curiosité.  On  vit,  dans  cette  action 
fort  prosaïque,  une  sorte  de  poésie,  et,  le  parfum 
romanesque  s'en  mêlant,  le  Prince  devint  un 
héros  persécuté  et  supérieur  aux  infortunes. 
Tandis  que  les  hommes  d'Etat  dédaignaient  le 
bruit  causé  par  les  entreprises  et  l'évasion,  les 
masses  étaient  attirées  vers  le  côté  merveilleux. 
Le  Prince  grandissait  aux  yeux  de  la  foule,  qui  a 
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toujours  besoin  d'une  idole,  fût-elle  en  or,  en 
bronze  ou  en  bois. 

Mais  le  prince  Louis,  quels  que  fussent  ses 
talents,  son  courage  et  ses  droits,  n'aurait  pas 
été  de  force  à  renverser  une  monarchie.  La  for- 
tune le  seconda  en  fondant  la  République  de  1848. 

11  en  devint  le  successeur  direct  et  obligé.  Tous 
ceux  qui  voulaient  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, ne  voyant  rien  venir  d'un  autre  côté,  adop- 
tèrent le  Prince  pour  leur  chef.  Il  agit,  en  cette 
circonstance,  avec  une  extrême  habileté,  manœu- 
vrant dans  l'ombre,  poursuivant  son  but  sans 
précipitation,  simulant  des  faiblesses  d'esprit,  et 
laissant  à  tous  les  partis  l'espoir  de  se  jouer  de 
lui  après  la  victoire.  Les  complices  de  la  veille 
se  tenaient  prudemment  dans  la  coulisse,  car, 
en  ces  conjonctures,  il  ne  fallait  effrayer  per- 
sonne. Le  langage  était  habile  :  aux  libéraux  on 
promettait  une  sage  liberté  ;  aux  ouvriers  des 
réformes;  aux  gens  de  guerre  des  gloires  oubliées; 
au  clergé  une  amitié  sincère  ;  aux  bourgeois  la 
paix  et  le  repos  ;  aux  paysans  une  paternelle 
protection  et  le  retour  des  grandes  choses.  Le 
mot  Empire  n'était  pas  prononcé,  on  laissait  au 
peuple  le  soin  d'écrire  ce  mot. 

L'élection  à  la  présidence  de  la  République 
fut  l'un  de  ces  événements  qui  prouvent  com- 
bien les  hommes  d'Etat  sont  peu  de  chose,  lorsque 
les  sociétés  sortent  de  la  voie  où  elles  cheminent 
d'ordinaire.  Le  général  Cavaignac  avait  rendu 
de  grands  services  à  la  France,  vaincu  les  Jaco- 
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bins  et  rétabli  l'ordre.  Tous  les  républicains  le 
secondaient,  l'administration  était  dans  sa  main, 
les  plus  habiles  et  les  plus  populaires  parmi  les 
chefs  de  l'armée  se  montraient  ses  amis ,  enfin 
il  représentait  l'autorité  suprême. 

Une  majorité  immense,  formidable,  imprévue, 
et  réellement  populaire,  proclama  le  nom  du 
prince  Louis.  Les  villageois  parcouraient  les 
champs,  leurs  curés  en  tête,  pour  se  rendre  au 
scrutin  ;  les  villes  étaient  pavoisées  comme  aux 
jours  de  victoire  ;  le  Prince  était  acclamé  par 
des  millions  de  voix. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner  :  d'un  côté  la 
légende  napoléonienne  se  réveillait  dans  les 
chaumières  ;  de  l'autre,  le  châtelain,  le  hobe- 
reau, le  fermier  riche,,  le  banquier,  l'académi- 
cien, le  propriétaire,  l'homme  d'ordre,  effrayés 
par  le  seul  nom  de  république,  se  précipitaient 
autour  du  Prince,  qui  arrivait  le  premier.  On 
cherchait  un  sauveur,  Louis -Napoléon  vint  en 
disant  :  Me  voilà. 

Les  débuts  furent  heureux  et  le  nouveau  pré- 
sident de  la  République  se  montra  digne  de  la 
confiance  de  la  nation. 

Il  ne  savait  pas,  et  le  public  ignorait  que 
chaque  souverain  porte  en  soi  un  germe  de 
mort,  lent  à  paraître  et  qui  fatalement  l'entraî- 
nera à  sa  perte.  Ce  germe  est  une  faute  qu'il 
faut  expier.  Pour  les  uns  ce  germe  se  nomme  le 
doigt  de  Dieu,  pour  les  autres  la  fatalité,  pour 
beaucoup,  la  logique  éternelle. 
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Lorsque  Louis  XVI  vint  au  secours  des  colo- 
nies américaines  en  révolte  contre  l'Angleterre, 
et  donna  naissance  aux  Etats-Unis,  nation  for- 
midable aujourd'hui,  il  fut  condamné  à  périr 
par  une  révolte.  Ce  prince  si  bon  avait  méconnu 
son  devoir  de  Roi  en  frappant  l'autorité.  Le 
rôle  de  Cromwell  n'était  pas  fait  pour  un  mo- 
narque. 

Pendant  une  fatale  nuit,  le  duc  d'Enghien 
tomba  fusillé  dans  les  fossés  de  Vincennes. 
Quelqu'un  était  coupable  de  cet  assassinat  et 
quelqu'un  devait,  tôt  ou  tard,  payer  le  crime.  Ce 
fut  Napoléon  Ier  qui,  à  Sainte-Hélène,  pendant 
les  longues  nuits  de  la  captivité,  dut  revoir  à 
travers  toutes  ses  gloires  ce  fossé  de  Vincennes 
où  il  avait  frappé  une  innocente  victime. 

Napoléon  III  devait  périr  par  des  généraux.  Il 
y  avait  aussi  dans  son  passé  une  terrible  nuit, 
c'était  celle  où  il  fit  arracher  de  leurs  lits  les 
chefs  les  plus  aimés  de  l'armée,  les  Cavaignac, 
les  Changarnier,  les  Lamoricière  et  tant  d'autres 
dont  les  noms  sont  inutiles  à  rappeler.  Ces  vail- 
lants capitaines  avaient  bien  mérité  de  la  patrie, 
ils  représentaient  l'armée  nationale,  leurs  noms 
se  rattachaient  à  la  conquête  de  l'Algérie,  ils 
avaient  vaincu  l'émeute  dans  les  rues,  ils  souf- 
fraient de  leurs  blessures,  et  cependant,  on  les 
emprisonna  sous  un  prétexte  politique.  Nous  ne 
jugeons  pas  ici  le  coup  d'Etat  :  un  grand  nombre 
d'hommes  en  France  ont  toujours  pensé  que  ce 
coup  d'Etat  est  le  plus  grand  service  que  Louis- 
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Napoléon  eût  rendu  au  pays.  Quelques  heures 
plus  tard,  lui-même  aurait  été  emprisonné  à 
Vincennes,  quoiqu'élu  par  le  peuple.  Toutes  les 
ambitions  déchaînées  amenaient  fatalement  une 
sanglante  orgie. 

La  faute  surtout  fut  de  confondre  des  géné- 
raux illustres  et  honorés  avec  ces  gens  sans 
aveu,  ennemis  éternels  de  l'autorité.  Ces  géné- 
raux n'eussent  pas  entraîné  un  seul  soldat. 

Leur  arrestation  fut  le  germe  fatal  qui  con- 
duisit Napoléon  III  à  sa  perte.  Il  ne  put  rempla- 
cer ces  généraux  frappés  dans  la  force  de  l'âge, 
à  l'heure  où  l'homme  est  dans  toute  sa  puis- 
sance. 

Pendant  cette  marche  funèbre  qui  le  conduisit 
de  Châlons  à  Sedan,  l'Empereur  reporta  sans 
doute  sa  pensée  sur  cette  nuit  de  décembre  où  il 
avait  décapité  l'armée.  Il  entendit  des  voix  loin- 
taines qui  murmuraient  :  Varas,  rends-moi  mes 
légions  ! 

L'une  des  victimes  apparut  sous  les  traits  d'un 
vieillard.  C'était  Changarnier.  Tous  les  autres 
étaient  morts  silencieux  et  solitaires.  Changar- 
nier apportait  à  l'Empire  qui  l'avait  proscrit,  à 
la  patrie  malheureuse,  une  épée  que  la  main 
d'un  Prussien  ne  touchera  jamais. 

Napoléon  III  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  magnificence  dans  l'apparition  de  Chan- 
garnier. En  s'éloignant  de  Metz,  il  oublia  le 
noble  vétéran  dont  il  n'aurait  jamais  dû  se  sépa- 
rer. Si  Changarnier  ne  lui  avait  pas  donné  do 
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victoires,  il  aurait  du  moins  rappelé  l'ancienne 
journée  de  Lutzen  et  la  conduite  de  Gustave- 
Adolphe. 

Un  souverain  qui  se  place  à  la  tête  de  ses 
armées  devient  soldat,  et  met  en  oubli  tout  le 
reste  ;  son  lit  doit  être  la  paille  du  bivouac,  sa 
nourriture  le  pain  de  munition,  son  vêtement  la 
capote  grossière  que  portaient  Charles  XII, 
Frédéric  II  et  Napoléon  Ier.  Le  souverain  soldat 
a  sa  place  marquée,  à  cheval,  au  centre  d'un 
carré.  S'il  disparaît,  c'est  au  milieu  des  nuages 
de  poudre,  des  éclairs  de  la  fusillade  et  des 
grondements  du  canon.  Voilà  ce  que  le  vieux 
soldat  de  Constantine  aurait  dit  à  l'Empereur.  Il 
eût  été  entendu. 


II 


Nous  croyons  peu  à  ce  qu'on  nomme  le  hasard, 
et  que  personne  ne  définit  ;  mais  nous  avons  une 
foi  complète  dans  le  doigt  de  Dieu.  La  destinée 
de  Napoléon  peut-elle  s'expliquer  par  le  hasard  ? 
Après  avoir  rempli  le  monde  de  son  nom,  écrasé 
les  trônes  de  l'Europe  sous  le  talon  de  sa  botte. 
Napoléon  Ier  va  mourir  dans  une  île  lointaine  ; 
son  fils  s'éteint  lentement  à  la  cour  de  l'empe- 
reur d'Autriche.  De  longues  années  se  passent, 
et  le  neveu  du  héros  met  sur  sa  tête  la  plus 
belle  couronne  du  monde.  La  fortune  lui  sourit 
et  il  devient  le  premier  parmi  les  souverains. 
Empereurs  et  rois  le  visitent  dans  son  palais 
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des  Tuileries.  Il  leur  montre  ses  deux  trésors,  le 
berceau  de  son  héritier  et  les  aigles  de  son 
armée.  Pour  la  troisième  ou  quatrième  fois,  des 
millions  de  suffrages  acclament  son  nom. 
Quelques  mois  après,  la  tempête  emporte  son 
trône.  L'enfant  est  devenu  grand.  Son  esprit 
plein  d'élévation,  son  cœur  d'où  le  patriotisme 
déborde,  son  âme  ardente  lui  inspirent  la  géné- 
reuse pensée  de  reconquérir  l'épée  de  son  père. 
Il  a  vu  mourir  ce  père  sur  la  terre  étrangère, 
pâle  et  le  front  courbé. 

L'armée  anglaise  va  combattre  dans  les  pays 
lointains  ;  cette  armée  a  été  hospitalière  et  géné- 
reuse. Le  prince  Impérial  de  France  est  attiré 
par  le  parfum  de  la  poudre.  Il  part  seul  comme 
un  simple  volontaire.  La  mort  le  frappe,  mort 
glorieuse  sans  doute,  mais  sans  éclat,  et  loin  des 
regards  d'un  Français. 

Nous  voyons  dans  ces  chutes  de  terribles  res- 
semblances ;  il  y  a  là  comme  une  destinée  mys- 
térieuse, comme  le  sort  antique  que  subissaient 
les  races.  C'est  le  destin,  sorte  de  fatalité  qui, 
selon  d'éternels  préjugés,  s'attache  à  certains 
hommes  ou  à  certaines  entreprises.  Mais  ici, 
c'est  la  révolution  qui,  comme  le  vieux  Saturne, 
dévore  impitoyablement  ses  propres  enfants. 

Un  jour,  Napoléon  Ier  s'écria  :  «  Que  ne  suis-je 
mon  petit-fils  !  »  Ce  n'était  pas  assez  ;  le  prince 
Impérial,  tout  petit-fils  qu'il  fût,  est  mort  à  l'égal 
de  l'ancêtre,  au  delà  des  mers,  loin  de  la  patrie. 

Comme  Macbeth  avec  sa  tache  de  sans:  tou- 
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jours  rebelle,  la  dynastie  de  Napoléon  n'a  pu 
effacer  cette  tache,  et  le  fils  du  deuxième  empe- 
reur, qui  se  croyait  le  troisième,  n'a  pu  même 
tenter  de  réparer  les  fautes  passées.  Pourquoi  ne 
croirions-nous  pas  au  doigt  de  Dieu?  Que  cette 
croyance  fût  dans  l'esprit  de  Napoléon  HT,  ou 
qu'il  eût  un  penchant  pour  la  fatalité,  son  atti- 
tude rêveuse,  son  regard  voilé,  sa  démarche 
lente,  son  doux  sourire  lui  donnaient  un  aspect 
oriental.  Un  charme  profond,  irrésistible  attirait 
vers  lui  les  plus  indifférents.  Sa  voix  grave,  mé- 
tallique, ne  se  précipitait  pas  en  phrases  rapides. 
Cette  voix,  malgré  le  léger  accent  allemand  qui 
la  distinguait,  avait  des  notes  pleines  de 
charmes  ;  on  écoutait,  et  la  séduction  était  cer- 
taine. 

Jamais  il  n'avait  habité  l'Orient,  mais  bien 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  la  Suisse.  Il 
connaissait  la  philosophie  allemande,  les  four- 
beries italiennes,  l'aristocratie  anglaise,  la  démo- 
cratie helvétique.  Toutes  ces  expériences  faites 
tour  à  tour,  au  courant  de  la  vie,  imprimaient 
un  caractère  étrange  aux  idées  de  Napoléon  III. 
Il  n'était  pas  forgé  tout  d'une  pièce,  et  les  éléments 
les  plus  opposés  composaient  sa  nature. 

Venu  en  France  lorsque  ses  opinions  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  avaient  toute  leur 
maturité,  il  subissait  cependant  de  continuelles 
surprises.  Comparés  aux  Allemands,  nous  étions 
bien  turbulents  ;  les  Anglais  avaient  plus  de  no- 
blesse que  nous  ;  les  Suisses  plus  de  bonhomie  ; 
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les  Italiens  plus  de  souplesse.  M.  Thiers  disait 
en  1848  que  le  prince  Louis  lui  faisaU  l'effet  d'un 
grand  seigneur  étranger  qui  voyagerait  en  France 
pour  étudier  nos  mœurs.  Après  le  coup  d'Etat, 
M.  Thiers  disait  encore  :  J'aime  assez  cette  cui- 
sine, sans  aimer  le  cuisinier. 

Ce  bagage  intellectuel  rapporté  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Suisse  et  d'Italie,  bagage  mé- 
langé de  faux  et  de  vrai,  ne  fut  malheureusement 
pas  laissé  à  la  frontière:  Mais  dans  la  grande 
patrie  française ,  le  prince  Louis  devenait  : 
Napoléon. 

La  nation,  espérant  échapper  aux  révolutions, 
se  mit  franchement  à  l'œuvre.  Depuis  l'homme 
d'Etat  jusqu'au  plus  humble  des  paysans,  chacun 
salua  la  venue  de  l'exilé. 

On  plaça  sur  sa  tête  la  couronne  tombée  à 
Waterloo,  et  dans  sa  main  l'épée  ramenée  de 
Sainte-Hélène.  Il  y  eut  des  acclamations  qui  sur- 
prirent l'Europe  et  causèrent  quelqu'émotion  à 
la  vue  de  l'aigle  d'Austerlitz  ;  mais  la  confiance 
entra  dans  tous  les  cœurs,  lorsqu'à  Bordeaux  le 
futur  empereur  fit  entendre  cette  promesse: 
L'Empire,  c'est  la  paix  ! 

Après  avoir  fait  entrevoir  cette  grande  figure 
que  nous  avons  vue  de  près  en  des  circonstances 
très  diverses,  nous  allons  rappeler  les  principaux 
événements  de  la  vie  de  Napoléon  III.  Mais  aux 
idées  qui  précèdent  nous  devons  en  ajouter  quel- 
ques  autres.  Le  Prince  était  plus  familier,  plus 
confiant  avec  le  militaire  que  sous  le  regard  mé» 
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fiant  et  soupçonneux  de  ses  ministres  et  de  ses 
hommes  d'Etat.  Peut-être  ceux-ci  savent-ils 
mieux  que  nous  les  défauts  et  les  faiblesses  de 
Napoléon  III,  mais  ses  qualités  ne  s'exerçaient 
pas  toujours  devant  eux.  Nul  homme  ne  fut  plus 
généreux  et  plus  compatissant.  Dans  un  ouvrage 
attribué  à  un  diplomate,  et  qui  a  pour  titre  Le 
dernier  des  Napoléons,  se  trouve  un  jugement 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  prononcé  par  un 
ennemi  impitoyable  :  «  Napoléon  III  n'était  ni 
une  âme  cruelle  ni  un  cœur  ingrat.  Il  a  semé 
autour  de  lui,  à  pleines  mains,  les  bienfaits,  et 
comblé  de  témoignages  de  bonté  et  de  recon- 
naissance tous  ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont 
suivi.  »  Il  suffisait  de  lui  indiquer  une  infor- 
tune pour  qu'elle  fût  soulagée.  Sa  bonté  allait 
jusqu'à  la  faiblesse,  s'il  fallait  punir  un  méfait. 
Cependant  son  initiative  bienfaisante  laissait  à 
désirer.  Il  n'était  jamais  sourd  à  la  voix  de 
l'infortune,  mais  les  fiers  et  les  discrets  tom- 
baient dans  l'oubli.  En  un  mot,  il  fallait  de- 
mander. 

Les  amis  d'Henri  IV  l'accusaient  d'ingrati- 
tude, et  plus  d'un  parmi  les  Huguenots  se  vit 
oublié  du  maître.  Napoléon  III  fut  reconnaissant, 
et  ses  largesses  envers  ses  compagnons  d'aven- 
tures furent  sans  limites.  Comblés  d'honneurs 
et  de  richesses,  ils  exercèrent  une  véritable  in- 
fluence sur  les  déterminations  du  souverain,  jus- 
qu'au jour  où  la  fantaisie  lui  prit  de  transformer 
l'Empire  autoritaire  en  monarchie  parlementaire. 
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Napoléon  III  aimait  à  plaire.  Il  avait  pour  la 
popularité  malsaine  un  goût  qui  s'accordait  mal 
avec  ses  instincts  de  grand  seigneur.  Ce  désir 
de  plaire  lui  enlevait  tout  caractère  impératif,  il 
ne  donnait  pas  un  ordre  à  voix  haute  et  ferme,  il 
ne  tranchait  point  une  difficulté  sans  louvoyer, 
en  un  mot  il  craignait  de  blesser. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  souverain,  et  non 
de  l'homme  privé,  dont  nous  respectons  la 
demeure,  dont  le  foyer  nous  est  sacré.  Nous 
pouvons  cependant  ajouter  que  l'Empereur 
était  profondément  aimé  de  ses  serviteurs.  Nous 
n'entendons  par  le  mot  serviteur  ni  la  maison 
militaire,  ni  la  maison  civile  ;  celles-ci  forment 
l'entourage. 

On  a  singulièrement  grossi  l'influence  de  cet 
entourage.  Chacun  ayant,  à  la  cour,  sa  propre 
fortune  à  soigner,  ne  s'occupait  ni  du  prochain, 
ni  de  la  politique,  et  négligeait  même  les  intérêts 
dynastiques.  L'Empereur  était  pour  son  entou- 
rage d'une  bonté  et  d'une  politesse  extrêmes  ;  de 
son  côté,  l'entourage  entourait  Sa  Majesté  des 
soins  minutieux  exigés  par  l'étiquette  la  plus 
sévère. 

Il  ne  serait  pas  de  bon  goût,  à  l'époque  où  nous 
vivons,  de  parler  de  l'entourage  impérial  et  delà 
cour  de  Napoléon  III,  en  termes  irrévérencieux. 
Les  jugements  prononcés  avant  1870  et  semés 
de  joyeux  propos  seraient  tristes  à  rappeler 
lorsque  la  tempête  a  enlevé  les  Heurs  du  jardin 
en  renversant  les  arbres  de  la  forêt. 
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Dans  cette  cour  égoïste  et  frivole  se  trouvaient 
quelques  hommes  de  cœur,  dévoués  au  souve- 
rain en  amis  véritables  et  non  en  courtisans. 
Parmi  eux  le  plus  digne,  le  plus  loyal,  le  meil- 
leur était  Fleury,  tant  calomnié,  même  par  ceux 
qu'il  avait  défendus.  Fleury  faisait  parvenir  la 
vérité  jusqu'à  l'Empereur,  en  choisissant  son 
jour  et  son  heure.  Combien  d'erreurs  n'a-t-il  pas 
réparées  ?  Combien  de  victimes  n'a-t-il  pas  con- 
solées? Aussiles  ennemis  du  général  Fleury  furent- 
ils  les  ministres,  qui  vainement  tentèrent  de  le 
perdre  dans  l'esprit  de  Napoléon  III.  Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée,  le  général  était  ambassa- 
deur en  Russie,  et  son  absence  fut  un  immense 
malheur. 

Georges  Sand,quise  connaissait  en  beau  style, 
a  dit  que  Napoléon  III  était  un  grand  écrivain. 
En  effet  son  style  ferme,  élevé,  sobre  se  dis- 
tingue par  une  clarté  merveilleuse.  Le  choix  des 
expressions  est  toujours  heureux,  et  souvent  la 
phrase  s'élève  jusqu'à  la  grande  éloquence  des 
xviie  et  xvnie  siècles.  Ses  harangues  sont  d'une 
beauté  incontestable  et  ont  réveillé,  dans  les 
masses,  plus  d'un  noble  sentiment. 

Il  était  moins  heureux  sous  le  rapport  de  l'élo- 
quence ;  aussi  lisait-il  ses  discours,  même  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Lecteur  habile,  il 
savait  d'une  voix  sonore  s'emparer  de  l'attention 
et  dominer  ses  auditeurs. 

Il  est  bon  qu'un  souverain  ait  le  don  de  la 
parole,  surtout  devant  les  troupes.  Soit  méfiance 
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de  ses  forces,  soit  timidité,  Napoléon  III  ne 
savait  point  parler  au  soldat,  et  comme  celui-ci 
n'est  point  accessible  à  la  lecture,  l'Empereur 
restait  muet.  Le  soldat  aime  à  entendre  la  voix 
de  son  chef,  il  devine  dans  un  mot  l'affection 
d'un  père,  il  est  fier  d'une  parole  amie,  il  se 
dévoue  corps  et  âme  à  qui  fait  battre  son  cœur. 
Napoléon  Ier  avait  ainsi  conquis  le  peuple  fran- 
çais, et  nous  avons  connu  des  vieillards  dont  les 
yeux  se  mouillaient  de  larmes,  en  racontant  que 
le  petit  caporal  leur  avait  dit  :  Je  te  connais,  tu 
étais  au  Pont  d'Arcole  ! 

Cette  façon  de  charmer  n'avait  pas  été  donnée 
à  Napoléon  III.  L'entrain  lui  manquait,  il  n'était 
jamais  inspiré  par  une  soudaine  pensée,  et  les 
troupes  le  croyaient  fier.  Beau  cavalier,  portant 
bien  l'uniforme,  il  paraissait  brillamment  devant 
les  bataillons,  mais  ne  séduisait  que  la  galerie, 
parce  qu'il  lui  manquait  ce  quelque  chose  qui  ne 
s'explique  pas  en  langage  académique  et  qu'un 
mot  fera  comprendre  :  il  n'était  pas  troupier. 

Cependant  son  amour  pour  le  soldat  ne  sau- 
rait être  mis  en  doute.  Ce  n'était  peut-être  qu'un 
mariage  de  raison,  contracté  sur  le  tard,  et  non 
ces  unions  passionnées  que  connaissent  seuls 
les  conquérants. 

Pendant  une  belle  soirée  d'automne,  une  dou- 
zaine d'années  avant  la  guerre,  nous  avions  eu 
l'honneur  de  dîner  avec  l'Empereur  au  camp  de 
Châlons.  La  nuit  venait  et  nous  étions  sur  le 
large  balcon  de  la  baraque  qui  servait  de  tente 
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à  Sa  Majesté.  Chacun  des  régiments  du  camp 
envoyait  sa  musique  pour  une  grande  retraite 
aux  flambeaux.  Précédées  de  cuirassiers  portant 
des  torches  enflammées,  les  musiques  s'éloi- 
gnaient pour  rejoindre  leurs  campements.  On 
voyait  comme  un  immense  éventail  rempli  da 
lumières.  L'infanterie,  la  cavalerie,  l'artilleria 
sillonnaient  la  plaine,  et  dans  le  lointain  les 
tentes  voilées  par  l'ombre  de  la  nuit  laissaient 
apercevoir  quelques  lampes  fugitives  qui  se  con- 
fondaient avec  les  étoiles  de  l'horizon.  L'air  était 
rempli  de  sons  qui  réveillaient  tous  les  échos. 

Calme  et  froid,  l'Empereur  roulait  dans  ses 
doigts  le  papier  d'une  cigarette.  Un  regard  jaté 
de  notre  côté  nous  fit  croire  à  une  question,  et 
malgré  l'étiquette  qui  ne  permet  pas  de  rompre 
le  silence  d'un  souverain,  je  me  permis  de  dire  : 

—  Que  c'est  beau  !  et  quelle  poésie  ! 

Sans  la  moindre  émotion ,  l'Empereur  ré- 
pondit : 

—  Qu'entendez- vous  par  poésie  ?  La  poésie  n« 
consiste-t-elle  pas  en  vers  rimes  par  un  poète  ? 
Ici,  c'est  un  spectacle  beau  sans  doute,  mais 
matériel  comme  tout  exercice  commandé.  Mon- 
trez-moi donc  la  poésie  de  cette  retraite  ? 

—  Sire,  voilà  une  armée  qui  entoure  son  sou- 
verain, des  milliers  d'hommes  ont  abandonné 
leurs  foyers  pour  accourir  à  sa  voix,  ils  ont 
laissé  dans  leurs  chaumières,  dans  leurs  châ- 
teaux, dans  leurs  ateliers,  dans  leurs  comptoirs, 
des  familles  chéries  pour  se  grouper  autour  de 
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vous  qui  aujourd'hui  êtes  tout  pour  eux.  Là-bas, 
on  les  regrette,  on  les  pleure,  tandis  qu'ici,  ils 
font  entendre  à  l'Empereur  les  chants  joyeux  et 
guerriers  qui  s'élèvent  dans  l'air  lorsque  finit  le 
jour.  Ces  chants  signifient  :  Nous  sommes  prêts 
à  mourir  pour  vous  ;  faites  un  signe  et  tous 
seront  debout  à  l'ombre  du  drapeau  !  Que  di- 
rai-je  encore  à  votre  Majesté?  cette  poésie  ne  se 
définit  pas,  on  en  éprouve  le  charme  comme  à  la 
lecture  d'une  page  de  Chateaubriand. 

—  Je  ne  lis  pas  Chateaubriand.  Il  n'est  pas  bon 
de  se  laisser  aller  à  ces  fantaisies  qui  font  oublier 
les  vérités  de  la  vie  réelle.  Cette  retraite  aux 
flambeaux  est  ordonnée  à  des  hommes  appelés 
par  la  loi,  exécutant  un  devoir  simple  et  facile. 
N'y  voyez  pas  autre  chose,  si  vous  tenez  à  être 
un  homme  sérieux.  Laissez  aux  femmes  le  plai- 
sir de  s'égarer  dans  les  nuages. 

Cette  attitude  pouvait  être  allemande,  anglaise, 
italienne  ou  suisse,  mais  elle  n'était  pas  française. 

On  parlait  un  jour  devant  l'Empereur  du 
départ  de  Charles  X  pour  l'exil,  et  quelqu'un 
rappela  qu'avant  de  s'embarquer  le  Roi  avait 
adressé  des  remerciements  à  ses  gardes  du  corps, 
et  accordé  à  quelques-uns  des  décorations  de  la 
Légion  d'honneur.  On  ajouta  que  le  nouveau  gou- 
vernement n'avait  pas  reconnu  cette  promotion 
faite  après  l'abdication. 

—  Eh  bieu  !  s'écria  Napoléon  III,  je  vais  faire 
rendre  à  de  fidèles  soldats  les  récompenses  don- 
nées par  le  Roi. 
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Ce  cri  partait  d'un  cœur  généreux.  Peut-être 
l'Empereur  se  souvenait-il,  qu'en  arrivant  à 
Grenoble  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  Ier 
avait  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  seul  garde 
national  à  cheval,  qui  avait  escorté  le  comte 
d'Artois  se  retirant  à  son  approche. 


III 


Au  moment  de  la  révolution  de  1848,  un  lieu- 
tenant-colonel de  l'armée,  ami  du  marquis  de 
Mornay,  fut  invité  par  ce  dernier  à  l'aider  dans 
ses  efforts  pour  sauver  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans et  ses  jeunes  fils.  Il  y  eut  quelques  périls 
à  partager.  Longtemps  après,  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  ministre  des  affaires  étrangères  de  l'Em- 
pire, ayant  été  instruit  par  le  marquis  de  Mor- 
nay de  la  conduite  de  l'officier,  et  rencontrant 
celui-ci,  s'empressa  de  lui  dire  :  «  Je  raconterai 
à  l'Empereur  cette  petite  campagne,  et  je  con- 
nais assez  son  noble  cœur  et  sa  belle  âme  pour 
vous  assurer  de  son  plus  vif  intérêt  ;  mieux  que 
personne  Sa  Majesté  sait  apprécier  les  belles 
conduites.  » 

M.  Drouyn  de  Lhuys  parla,  l'Empereur  se  tut. 
Quant  à  l'officier  il  eut  à  regretter  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  fût  diplomate  aussi  naïf. 

M.  de  Lamartine,  dans  un  excès  de  zèle  répu- 
blicain, fit  à  la  chambre  des  députés  la  proposi- 
tion de  proscrire  tous  les  princes  de  la  maison 
d'Orléans.  De  grands  efforts  furent  faits  auprès 
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des  députés  pour  obtenir  leurs  voix  en  faveur 
de  la  proposition.  Un  officier  de  dragons,  député, 
avait  pour  collègue  du  même  département  le 
prince  M.,  de  la  famille  Bonaparte.  Le  Prince 
tenta  de  vains  efforts  pour  arracher  à  l'officier 
un  vote  indigne. 

On  s'en  souvint  en  haut  lieu. 

Il  y  avait  donc  dans  Napoléon  III  des  alterna- 
tives de  douceur  et  de  dureté  qui  troublent  sa 
physionomie.  Cependant  nous  pensons,  en  toute 
sincérité,  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal.  Jamais 
il  n'a  fait  couler  le  sang.  Ses  vengeances  se  sont 
bornées  à  de  puériles  taquineries  ;  il  a  brisé  des 
carrières ,  prodigué  des  fortunes  insolentes, 
parce  qu'il  était  la  révolution.  Tout-puissant  en 
apparence,  il  n'a  jamais  été  maître  de  suivre  le 
droit  chemin  :  la  franc-maçonnerie,  les  sociétés 
secrètes,  ses  anciens  compagnons  d'Italie,  veil- 
laient autour  de  lui,  et  ne  lui  accordaient  de 
liberté  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  n'être  pas 
frappé  d'un  stylet.  Alors  inquiet,  sombre,  mys- 
térieux, il  s'égarait  dans  les  chemins  de  traverse, 
où  les  ornières  sont  profondes. 

On  a  souvent  dit  que  l'Empereur  avait  le  goût 
des  médiocrités  ;  il  y  a  peut-être  une  erreur  dans 
ce  jugement.  Le  Prince  était  privé  de  l'un  des 
dons  les  plus  précieux  pour  les  souverains  :  la 
connaissance  des  hommes.  Il  les  jugeait  sur  les 
apparences,  et  se  trompait  de  bonne  foi.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  que  le  mot  de  Beaumarchais 
sur  les  emplois  publics  ne  fut  jamais  plus  vrai 
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qu'au  temps  du  second  Empire  :  il  fallait  un 
calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint. 

Lorsqu'il  prononça  les  paroles  que  répétèrent 
tous  les  échos  de  l'Europe  :  V Empire  c'est  la  paix I 
il  semblait  être  de  bonne  foi.  En  effet  sa  nature 
pacifique,  ses  goûts  de  rêverie  allemande,  de 
paresse  italienne  et  de  jouissances  britanniques 
lui  faisaient  préférer  la  paix  à  la  guerre.  Mais  son 
nom  de  Napoléon  réveillait  autour  de  lui  des  fan- 
tômes terribles,  il  croyait  que  sa  destinée  était  de 
déchirer  les  traités  de  1815  ;  on  rappelait  autour 
de  lui  que  Louis-Philippe  avait  été  accusé  de  trop 
aimer  la  paix  ;  on  disait  encore  que  la  victoire 
fait  pousser  de  puissantes  racines  à  une  dynas- 
tie. Puis  la  guerre  lui  semblait  facile.  Ne  voyait- 
il  pas,  autour  de  lui,  des  vainqueurs  dont  la 
taille  ne  dépassait  pas  la  sienne?  Peu  à  peu  1* 
goût  des  aventures  lui  revint,  et  ses  ministres  de 
la  guerre,  le  front  dans  la  poussière,  lui  dirent 
qu'il  était  un  grand  capitaine,  les  autres  courti- 
sans le  répétèrent,  il  le  crut  et  fit  seller  son  che- 
val de  bataille. 

Jaloux  de  se  montrer,  en  même  temps,  pro- 
fond politique,  il  tenta  le  couronnement  de  l'édi- 
fice, et  troqua  l'Empire  autoritaire  contre  la 
monarchie  constitutionnelle,  représentative  et 
complaisante. 

Le  suffrage  universel,  le  gouvernement  sans 
cesse  discuté,  et  la  guerre  considérée  comme  un 
jeu  de  la  fortune  et  du  hasard,  c'en  était  trop  à 
la  fois,  la  chute  devenait  certaine. 
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Nous  avons  montré  l'Empereur  devant  les 
troupes  timide  et  presqu'embarrassé. 

Le  Conseil  d'Etat  ne  lui  était  guère  plus  favo- 
rable. Il  le  présidait  avec  une  gêne  mal  dissi- 
mulée. Ses  ministres  l'entouraient  et  semblaient 
le  surveiller,  tant  ils  redoutaient  la  lumière.  Loin 
de  diriger  la  discussion,  il  laissait  ce  soin  au 
Président  ordinaire,  se  bornant  à  quelques 
objections  sans  importance.  Il  eût  pu  dire  en 
entrant  :  Mon  siège  est  fait.  Chacun  de  nous 
savait  d'avance  la  pensée  de  l'Empereur  qui  la 
faisait  connaître  au  début  de  la  séance  par  une 
lecture  à  haute  voix. 

De  telles  séances  peuvent  ainsi  se  traduire  : 
Messieurs,  vous  êtes  mes  conseillers,  et  je  viens 
vous  consulter.  Mais  je  vais  d'abord  vous  faire 
connaître  ma  pensée,  qui  est  celle  des  mes  minis- 
tres ici  présents. 

Ne  pas  se  soumettre  aux  opinions  ministé- 
rielles était  faire  acte  d'opposition  dans  ce  grand 
corps  de  l'Etat,  le  plus  éclairé  qu'il  y  eût  en 
France.  L'Empereur  ne  comprit  jamais  ce  qu'é- 
tait un  vrai  Conseil  d'Etat.  Il  le  présidait  parce 
que  Napoléon  Ier  avait  ainsi  fait. 

Si  le  rôle  impérial  n'était  brillant,  ni  aux 
revues  et  grandes  manœuvres,  ni  au  Conseil 
d'Etat,  il  faut  reconnaître  qu'aux  réceptions  des 
Tuileries  Napoléon  III  ne  laissait  rien  à  désirer. 
D'une  suprême  dignité,  affable,  bienveillant,  le 
Souverain  parlait  à  chacun  son  langage.  Il  avait 
assez  de  science  pour   satisfaire  les  savants, 
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savait  plaire  aux  gens  de  lettres  par  d'heureuses 
citations,  flattait  les  artistes  en  rappelant  les 
chefs-d'œuvre,  disait  aux  gens  de  guerre  leurs 
prouesses,  et  n  oubliait  pas  la  gravité  voulue 
pour  parler  à  la  magistrature.  Il  réservait  pour 
les  hommes  du  monde  les  traits  d'esprit  et  les 
fins  sourires. 

Louis  XIY  n'eut  jamais  plus  grand  air,  dans 
son  palais  de  Versailles,  lorsqu'il  était  entouré 

de  sa  cour. 

Mais  la  cour  de  Napoléon  III  était  moins 
aristocratique  et  moins  élégante  que  celle  de 
Versailles  au  xvne  siècle.  Dans  un  bal  paré,  au 
Palais  des  Tuileries,  M.  le  marquis  de  Boissy, 
sénateur,  parut,  vêtu  d'une  remarquable  façon  -, 

—  Rien  n'est  plus  galant  que  votre  costume, 
lui  dit  l'Empereur. 

—  Sire,  répondit  M.  de  Boissy,  c'est  l'habit 

de  marquis  de  mon  grand-père Si  chacun  ici 

paraissait  avec  l'habit  de  son  grand-père,  on 
serait  assourdi  par  le  bruit  des  sabots 

Le  marquis  de  Boissy  ignorait-il  que  les  cour- 
tisans de  Louis  XIV  avaient  des  ancêtres  en 
sabots  ?  Tous,  tant  que  nous  sommes,  ne  pou- 
vons regarder  nos  mains  sans  y  retrouver  la 
trace  de  la  terre  ;  tous,  avons  dételé  les  bœufs  de 
la  charrue,  les  uns  le  matin,  les  autres  à  midi, 
et  la  plupart  le  soir. 
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IV 


Louis-Napoléon  Bonaparte  était  né  le  20  avril 
1808  au  Palais  des  Tuileries.  Fils  de  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et  de  la  reine 
Hortense,  Louis-Napoléon  avait  deux  frères 
plus  âgés  que  lui  :  l'aîné  mourut  à  La  Haye 
le  5  mars  1807,  le  second  périt  à  Forli  le 
17  mars  1831. 

Lorsque  l'empire  de  Napoléon  Ier  s'écroula,  la 
reine  Hortense  conduisit  son  dernier  fils  dans 
sa  retraite  d'Arenenberg,  sur  le  bord  du  lac  de 
Constance. 

Ceci  est  une  étude  générale  et  non  une  biogra- 
phie; nous  passerons  donc  sous  silence  les  années 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Louis-Napoléon. 
Son  éducation  publique  commença  au  gymnase 
d'Augsbourg,  dans  un  milieu  bavarois,  grave, 
taciturne,  mais  d'une  grande  tenue.  A  la  révolu- 
tion de  juillet  1830,  le  Prince  était  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Cette  révolution  si  désastreuse  pour 
la  France  exalte  les  sentiments  démocratiques 
de  Louis-Napoléon,  il  se  jette  en  Romagne  avec 
son  frère  aîné  pour  marcher  sur  Rome  à  la  tête 
des  révolutionnaires.  Cette  armée  sans  disci- 
pline et  sans  bravoure  est  mise  en  déroute  par 
les  Autrichiens. 

Les  carbonari  arrivèrent  un  soir  dans  une 
auberge  de  Forli.  Les  deux  fils  de  la  reine  Hor- 
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tense  se  trouvaient  avec  eux  lorsque  l'aubergiste 
apporta  le  registre  de  police  où  chaque  voyageur 
inscrit  son  nom  et  le  but  de  son  voyage.  L'un 
des  conjurés  écrit  :  «  Accursi,  conspirateur,  va  à 
Rome  pour  renverser  le  Pape.  »  Charles,  l'aîné 
des  Napoléons,  s'inscrit  à  son  tour,  et  répète  la 
phrase  d' Accursi.  Louis-Napoléon  hésite,  et  le 
lendemain  signe  avec  son  frère  cette  déclaration  : 

«  Tous  mes  devoirs  et  tous  mes  sentiments  de 
reconnaissance  me  défendent  d'attaquer  directe- 
ment le  Pape.  Ma  famille  n'a  trouvé  d'asile  et  de 
secours,  en  Europe,  qu'auprès  du  Saint-Père,  et 
je  craindrais  de  rencontrer,  sur  l'escalier  du 
Vatican,  ma  grand'mère  et  tous  les  miens.  Je 
marche  avec  vous  pour  renverser  le  pouvoir 
clérical  dans  les  provinces,  mais  ne  me  deman- 
dez pas  de  marcher  sur  Rome.  • 

Le  lendemain  matin  le  frère  aîné  du  prince 
Louis-Napoléon  expirait,  soit  d'une  balle  dans  la 
poitrine  comme  on  l'a  dit,  soit  d'un  coup  de  poi- 
gnard, ont  affirmé  les  serviteurs  de  l'hôtellerie. 

La  nuit  suivante  le  prince  Louis-Napoléon 
partit  pour  Ancône.  où  l'attendait  la  reine  Hor- 
tence. 

Ce  fut  en  cette  circonstance  que  la  mère  de 
Napoléon  Ier  écrivit  à  son  petit-fils  :  «  Vous  savez, 
mon  enfant,  que  le  toit  qui  nous  couvre,  et  que 
le  pain  que  nous  mangeons,  nous  le  devons  au 
Saint-Père.  » 

La  duchesse  de  Saint-Leu  (reine  Hortense), 
après  la  mort  de  son  fils  aîné,  conduisit  le  plus 


l'empereur  NAPOLÉON  III  31 

jeune  à  Paris,  et  sollicita  du  roi  Louis-Philippe 
l'autorisation  de  séjourner  en  France.  Le  Roi 
avait  accordé  la  demande  que  M.  Casimir  Périer 
fit  retirer. 

Les  pamphlétaires  ont  parlé  de  conjurations 
pendant  le  rapide  séjour  à  Paris  de  la  mère  et 
du  fils.  Il  n'y  a  rien  de  vrai;  le  Prince  était 
souffrant  et  comme  accablé  par  les  cruels  souve- 
nirs de  l'Italie. 

La  reine  Hortense  mourut  le  3  octobre  1847  à 
Arenenberg.  Après  avoir  fermé  les  yeux  de  sa 
mère,  le  prince  Louis  partit  pour  l'Angleterre. 
Après  la  tentative  de  Boulogne,  la  Chambre  des 
Pairs  condamna,  le  9  octobre  1840,  le  prince 
Louis  à  la  détention  à  vie  dans  une  forteresse. 
Berryer,  son  défenseur,  vint  lui  annoncer  le 
jugement  : 

—  Condamné  à  perpétuité,  Prince  l 

—  Et  combien  cela  dure-t-il  en  France,  la 
perpétuité  ?  s'écria  ce  dernier. 

Enfermé  dans  la  citadelle  de  Ham,  le  futur 
empereur  écrivit  : 

«  Le  titre  que  j'ambitionne  le  plus  est  celui 
t  d'honnête  homme. 

«  Il  est  encourageant  de  penser  que,  dans  les 
«  dangers  extrêmes,  la  Providence  réserve  sur- 
«  tout  à  un  seul  d'être  l'instrument  du  salut  de 
t  tous. 

«  Disons-le  donc  hautement,  ce  sont  les  grands 
«  principes,  les  nobles  passions,  telles  que  la 
«  loyauté  et  le  désintéressement,  qui  sauvent  les 
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«  sociétés,  et  non  les  spéculations  de  la  force  et 
«  du  hasard.  » 

«  Quand  on  a  l'honneur  d'être  à  la  tête  du 
«  peuple  français,  il  y  a  un  moyen  infaillible  de 
t  faire  le  bien  :  c'est  de  le  vouloir  î 

«  Par  esprit  de  défiance,  certaines  personnes 
«  se  disent  : 

«  L'Empire  c'est  la  guerre  ! 

«  Moi, je  dis  :  L'Empire,  c'est  la  paix;  c'est  la 
«  paix,  car  la  France  le  désire  :  et  lorsque  la 
«  France  est  satisfaite,  le  monde  est  tranquille. 

«  On  peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui 
«  qui,  le  premier,  donnerait  en  Europe  le  signal 
«  d'une  collision  dont  les  conséquences  seraient 
<  incalculables  l 

«  Ce  n'est  pas  en  mes  mains  que  la  France 
«  périra.  » 

Le  25  mai  1846,  après  cinq  ans  et  demi  de 
détention,  Louis-Napoléon  s'échappa  de  la  forte- 
resse de  Ham. 

Député  de  l'Assemblée  Nationale  en  septembre 
1848;  Président  de  la  République  le  10  décembre 
1848  ;  Président  pour  dix  années  le  21  décembre 
1851,  Empereur  le  2  décembre  1852.  Après  avoir 
lu  ces  dates,  on  répète  le  mot  du  duc  d'Au- 
male  :  «  Les  partis  politiques  n'ont  mis  Louis 
Napoléon  à  la  tête  de  la  république  que  pour  la 
détruire.  » 

Lorsque  le  Prince  prit  la  résolution  d'en  appe- 
ler au  peuple  pour  la  présidence  de  la  République, 
il  écrivit  le  projet  d'un  manifeste,  sorte  de  pro- 
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fession  de  foi  qui  devait  le  faire  connaître  de  la 
nation  entière.  Sa  grande  préoccupation  était  de 
rallier  les  partis  sans  se  livrer  à  eux.  Il  crut 
devoir  consulter  M.  Thiers  et  mit  sous  ses  yeux 
l'œuvre  écrite  dans  le  silence  du  cabinet.  Après 
une  lecture  attentive,  l'historien  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  écrivit  de  son  côté  un  autre 
manifeste  qu'il  présenta  à  Louis-Napoléon.  Celui- 
ci  en  prit  connaissance  et  dit  à  M.  Thiers  en  lui 
rendant  son  écrit  :  «  Permettez-moi  de  rester  moi- 
même.  »  Cette  réponse  ferait  supposer  que  Louis- 
Napoléon  n'admettait  pas  les  objections.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  soumettait  à  M.  Thiers  son  projet 
de  manifeste,  le  Prince  nous  faisait  l'honneur 
de  nous  demander  notre  avis  sur  la  partie  de  ce 
manifeste  qui  s'adressait  à  l'armée.  Lorsque  les 
vingt-quatre  heures  accordées  pour  l'étude  se 
furent  écoulées,  il  nous  sembla  bien  téméraire  de 
présenter  au  Prince  une  autre  version  que  la 
sienne.  Mais  de  vive  voix  nous  lui  adressâmes 
ces  observations  : 

«  Votre  Altesse  impériale  dit  à  l'armée  qu'elle  va 
reprendre  son  rang  et  que  ses  humiliations  seront 
oubliées.  C'est  là  le  sens  de  votre  manifeste, 
sinon  les  paroles.  L'armée  sera  blessée  de  ce 
langage.  Depuis  le  ministère  de  Gouvion-Saint- 
Cyr  en  1818,  il  y  a  trente  ans,  l'armée  a  repris 
son  rang.  Elle  a  pu  souffrir  pendant  les  mois  qui 
suivirent  Waterloo  :  c'était  le  temps  des  réactions 
toujours  violentes.  Mais  Gouvion-Saint-Cyr  et  les 
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ministres  qui  lui  ont  succédé  ont  ouvert  large- 
ment les  portes  aux  généraux  et  officiers  de 
l'Empire  qui  ont  voulu  servir  la  France.  Tous 
se  sont  honorés  de  placer  près  de  leur  croix 
d'honneur  la  décoration  de  Saint-Louis.  Sous  le 
drapeau  blanc,  l'armée  a  fait  la  campagne  d'Es- 
pagne, celle  de  Morée,  et  conquis  la  place  d'Alger. 
Il  y  aurait  péril  à  se  présenter  devant  l'armée 
comme  répudiant  un  passé  dont  elle  était  fière  à 
juste  titre...  » 

Après  quelques  hésitations,  le  Prince  consentit 
à  modifier  son  projet  dans  le  sens  indiqué.  Ce 
fut  pour  nous  l'occasion  de  nous  convaincre  que 
ses  bonnes  intentions  se  trouvaient  étouffées  par 
les  préjugés. 

Pour  se  faire  connaître  du  monde  politique  et 
du  monde  des  salons,  Louis-Napoléon  donnait 
ses  dîners  chez  Mme  Salvage,  ancienne  dame 
d'honneur  de  la  reine  Hortense.  Lui-même  arrê- 
tait la  liste  des  convives,  avec  une  très  grande 
habileté,  une  finesse  extrême  et  une  connaissance 
profonde  des  ambitions  rivales  et  des  intrigues 
mystérieuses.  Plus  d'un  ministère  futur  sortit  de 
ces  dîners  simples  en  apparence,  où  la  conver- 
sation semblait  familière. 

Le  Prince  n'ayant  alors,  ni  aides  de  camp 
chamarrés  d'or,  ni  officiers  d'ordonnance  em- 
pressés, ni  maison  militaire  nombreuse  et  bril- 
lante, ni  garde  formidable,  un  modeste  officier 
l'accompagnait  chez  Mme  Salvage.  Avant  de 
monter  dans  le  coupé  de  louage  qui  de  l'Hôtel 
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du  Rhin  se  rendait  à  la  Chaussée  tt'Antin,  le 
Prince  plaçait  toujours  un  pistolet  dans  la  poche 
de  son  pardessus  ;  les  magnifiques  Cent-Gardes 
succédèrent  à  ce  pistolet. 

Le  peuple  français  par  des  millions  de  suffrages 
plaça  la  couronne  sur  la  tête  du  prince  Louis- 
Napoléon,  président  de  la  République.  Cela  se  fit 
sans  violence,  non  par  d'un  animes  acclamations, 
mais  avec  la  joie  bruyante  d'un  parti  qui 
triomphe.  L'ancien  prisonnier  de  Ham  voyait 
ses  accusateurs,  ses  juges,  ses  calomniateurs  se 
précipiter  vers  les  urnes  pour  y  déposer  leur 
bulletin  en  faveur  de  l'Empire.  Si  un  homme  a 
jamais  eu  le  droit  de  mépriser  l'humanité,  c'est 
Louis-Napoléon.  Aussi  n'en  faisait-il  pas  mys- 
tère. Un  jour  aux  Tuileries  l'Empereur  interpelle 
un  familier  qui,  dans  une  tournée  en  Allemagne, 
venait  de  voir  M.  le  comte  de  Chambord. 

—  Eh  bien  !  que  dit  le  Prince  ? 

—  Sire,  le  comte  de  Chambord  dit  que  si  la 
Providence  le  ramenait  au  trône  de  ses  pères,  il 
appellerait  autour  de  lui  tous  les  hommes  ca- 
pables sans  distinction  d'opinions,  pourvu  qu'ils 
fussent  honnêtes  ! 

—  Alors,  fit  Napoléon,  je  lui  conseille  de  les 
amener  avec  lui  t 

Louis  XIV  et  Napoléon  Ier  avaient  pour  le 
travail  une  véritable  passion.  Leurs  regards 
embrassaient  tour  à  tour  les  plus  grandes  affaires 
et  les  détails  les  moins  importants  en  apparence. 
Napoléon  III  ne  jouissait  pas  de  cette  faculté.  Il 
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se  reposait  sur  les  subalternes,  gens  à  courte  vue 
et  peu  discrets. 

L'Empereur  savait  écouter  patiemment.  Il 
adressait  parfois  une  objection,  mais  n'insistait 
que  rarement.  On  se  retirait  sans  connaître  l'opi- 
nion du  Souverain.  Il  demandait  parfois  des 
notes  sur  un  sujet  auquel  il  semblait  attacher 
de  l'importance  :  ces  notes  devant  être  pour  lui 
seul,  on  pouvait  s'exprimer  en  toute  liberté.  Un 
officier  lui  remit  certain  travail  très  confidentiel. 
Quelques  jours  après,  le  ministre  de  la  guerre 
ouvrit  le  tiroir  le  plus  secret  de  son  cabinet,  et 
mit  sous  les  yeux  de  l'officier  les  notes  deman- 
dées par  l'Empereur. 

Le  vulgaire  s'explique  difficilement  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  premiers  et  les  derniers 
jours  du  règne  de  Napoléon  III.  Le  commen- 
cement fut  rempli  de  succès  éclatants,  puis,  peu 
à  peu,  l'astre  pâlit  pour  s'éteindre  dans  une 
affreuse  tempête. 

Ce  n'est  pas  là  un  phénomène  inexplicable. 
Pendant  les  premières  années  de  son  règne  Napo- 
léon avait  autour  de  lui  des  auxiliaires  d'une 
certaine  valeur.  L'habile  et  audacieux  coup 
d'Etat  n'avait  pas  été  conçu  et  exécuté  par  des 
hommes  timides.  Entourant  l'Empereur,  ils  écar- 
taient de  lui  ou  contre-balançaient  les  influences 
funestes.  A  l'occasion,  ils  lui  inspiraient  leur 
fermeté,  et  maintenaient  au  second  rang  les  fa- 
voris étrangers,  Italiens,  Espagnols,  Polonais, 
Hongrois,    Mexicains,    aventuriers    du    grand 
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monde  qui  se  glissaient  à  la  cour  des  Tuileries. 
Derrière  ce  second  rang,  venaient  les  parle- 
mentaires assez  aveugles  pour  croire  qu'un  Em- 
pire peut  devenir  libéral  sans  périr  fatalement. 

La  mort  "moissonna  ceux  qui  avaient  fondé 
l'Empire.  Ils  laissèrent  autour  de  Napoléon  des 
vides  promptement  remplis  par  les  intrigants 
sans  capacité,  sans  dévouement,  toujours  prêts  à 
se  vendre  au  plus  offrant. 

Pendant  que  des  fortunes  scandaleuses  s'éle- 
vaient autour  de  l'Empereur,  celui-ci  restait 
pauvre.  Il  donnait  avec  une  libéralité  sans  me- 
sures et  sans  bornes.  Il  avait  surchargé  sa 
liste  civile  de  pensions,  de  secours,  de  dons 
personnels  qui  honorent  son  cœur.  Il  employait 
en  outre  des  sommes  importantes  à  des  acqui- 
sitions artistiques  pour  les  musées,  à  des  amé- 
liorations agricoles,  à  des  fermes  modèles,  avec 
une  généreuse  impulsion  pour  le  bien  public. 

Eh  bien,  ce  souverain  si  généreux,  si  désinté- 
ressé, se  montrera  indulgent  pour  les  enrichis 
de  la  veille,  qui  de  la  mendicité  sont  passés  tout 
à  coup  aux  fortunes  colossales,  en  administrant 
le  trésor  public. 

La  bourgeoisie,  qui  redoutait  la  République, 
n'avait  pas  peu  contribué  à  fonder  l'Empire. 
Mais  l'ingratitude  de  cette  même  bourgeoisie 
envers  Louis-Philippe  devait  nécessairement 
éveiller  les  méfiances  de  Napoléon  III.  Alors,  il 
voulut  opposer  à  ce  tiers-état  corrompu  ce  que 
le  fils  du  prince  Jérôme  nommait  t  la  démocratie 
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dirigée    par   la  main  puissante  des  Césars.  » 
Ainsi  se  forma  cette  croisade  clandestine  con- 
tre la  bourgeoisie,  au  profit  d'une  démocratie 
césarienne. 


On  vit  un  jour  nos  soldats  et  nos  marins 
traverser  le  Bosphore,  au  profit  de  l'empire 
britannique. 

La  guerre  de  Crimée  fut  l'une  des  fautes  de 
Napoléon  III.  Cette  guerre  décida  de  la  politique 
extérieure  du  second  Empire,  en  ce  qu'elle 
l'inféoda  à  la  politique  anglaise. 

La  France  signa  la  paix  avec  la  Russie  le 
30  mars  1856.  Notre  expédition  coûta  beaucoup 
de  sang  et  beaucoup  d'or,  sans  diminuer  la  puis- 
sance de  l'empire  des  Czars  ni  son  formidable 
développement  en  Orient.  Loin  de  là,  la  guerre  de 
Crimée  fut  pour  la  Russie  le  signal  d'un  réveil 
et  le  point  de  départ  des  immenses  progrès 
accomplis  depuis.  Quant  à  l'alliance  anglaise,  on 
sait  aujourd'hui  ce  qu'elle  vaut  lorsque  la  France 
est  malheureuse. 

La  guerre  d'Italie  fut  une  faute  plus  grande 
encore  que  celle  de  Crimée. 

L'unification  de  l'Italie  était  un  vieux  dogme 
du  Dante,  de  Machiavel  et  des  Borgia.  Il  se 
trouva,  sous  le  règne  de  Napoléon  III,  un  homme 
qui  voulut  convertir  la  chimère  en  réalité.  Cet 
homme  était  Camille  Bensa,  comte  de  Cav  ïut. 
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journaliste,  exilé,  conspirateur  dévoué  à  la  mai- 
son de  Savoie.  Les  sympathies  de  Louis-Napo- 
léon pour  l'Italie  étaient  plus  vives  encore  que 
son  penchant  pour  l'Angleterre. 

Le  comte  de  Cavour,  supérieur  au  comte  de 
Bismarck  comme  homme  d'Etat  et  comme  diplo- 
mate, fit  de  Napoléon  III  l'éclatante  victime  de 
sa  fourberie.  Ce  fut  un  trait  de  génie  d'avoir  fait 
accepter  par  l'Empereur  le  petit  contingent  des 
troupes  sardes,  dans  l'expédition  de  Crimée.  Ce 
contingent  ne  rendit  aucun  service  militaire, 
mais  il  ouvrit  à  Cavour  les  portes  du  Congrès  de 
Paris.  Les  grandes  puissances  étaient  repré- 
sentées, et  ce  fut  devant  elles  que  le  comte  de 
Cavour  exposa  les  maux  de  son  pays. 

Il  eut  à  Paris  un  complice  dans  le  prince 
Jérôme  Napoléon.  L'hôte  du  Palais-Royal  sur- 
veilla les  Tuileries.  Les  bontés  de  l'Empereur 
pour  son  cousin  étaient  inépuisables.  Non  pas 
qu'il  eût  pu  concevoir  un  seul  instant  l'espoir 
de  faire  cesser  les  intrigues  d'une  famille  ja- 
louse ;  encore  moins  comptait-il  sur  la  recon- 
naissance; mais  le  Souverain  pensait  calmer  les 
ambitions  ténébreuses,  à  force  de  jouissances 
matérielles.  Cavour  était  plus  habile.  Pour 
entraîner  d'abord  le  prince  Napoléon  (Jérôme), 
et  par  lui  l'Empereur,  dans  la  cause  de  l'Italie, 
une  jeune  fille  pieuse  et  douce  fut  sacrifiée. 
Victor- Emmanuel  immola  son  enfant,  et  la 
princesse  Clotilde  devint  l'épouse  de  Jérôme 
Napoléon. 
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Dans  l'automne  de  1858,  Cavour  rejoignit 
Napoléon  III  à  Plombières,  et  tous  deux  arrêtè- 
rent les  principaux  points  de  la  campagne  à 
organiser  contre  l'Autriche.  L'Empereur  ne  vit-il 
pas  ce  que  l'indépendance  et  l'unité  de  l'Italie 
allaient  créer  de  périls  pour  la  France  ?  Ou  bien 
était-il  poursuivi  par  le  spectre  du  carbonaro, 
qui,  le  poignard  à  la  main,  lui  rappelait  les  ser- 
ments de  la  jeunesse  ?  Cavour  fit-il  entrevoir, 
dans  les  ombres  de  l'avenir,  la  tête  menaçante 
d'Orsini  ? 

La  guerre  contre  l'Autriche  fut  déclarée  le 
13  avril  1859.  Elle  se  résume  en  deux  batailles  : 
celle  de  Magenta  (le  4  juin),  qui  livra  Milan;  et 
celle  de  Solférino  (le  24  juin),  qui  termina  la  cam- 
pagne. L'empereur  Napoléon  conclut  brusque- 
ment et  de  la  façon  la  plus  inattendue  la  paix 
avec  l'Autriche,  le  11  juillet  1859,  à  Villafranca. 

La  campagne  d'Italie  n'a  servi  qu'à  constituer 
avec  le  sang  et  l'or  de  la  France  une  puissance 
qui  ne  vivra  plus  désormais  que  pour  aider  à 
combattre  et  à  ruiner  sa  protectrice. 

Louis -Napoléon  avait  inauguré  sa  politique 
par  le  rétablissement  du  Pape  sur  les  ruines  de 
la  république  de  Mazzini.  Le  Président  de  la 
République  comprenait  combien  l'influence  du 
clergé  serait  utile  au  rétablissement  de  l'Empire. 

L'expédition  du  Mexique  fut  décidée.  M.  Rou- 
her  proclama  publiquement,  à  la  tribune,  que 
cette  malheureuse  expédition  était  t  la  plus 
grande  pensée  du  règne.  » 
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Il  y  a  du  vrai  dans  cette  parole.  En  effet  cette 
grande  pensée  fut  de  ressusciter  en  Amérique 
l'influence  de  la  race  latine  et  d'arrêter  l'essor 
des  envahissements  des  Etats  du  Nord  en  posant 
au  centre  du  continent  transatlantique,  comme 
une  barrière,  un  empire  hispano-français. 

L'Empereur  a  exprimé  cette  pensée,  en  écri- 
vant au  général  Fleury  : 

Fontainebleau,  le  3  juillet  1862. 

t Si,  au  contraire,  le  Mexique  conserve  son 

indépendance  et  maintient  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire, si  un  gouvernement  stable  s'y  constitue 
avec  l'assistance  de  la  France,  nous  aurons 
rendu  à  la  race  latine,  de  l'autre  côté  de  l'Océan, 
sa  force  et  son  prestige.  » 

Pour  faire  réussir  cette  idée  politique,  il  fallait 
reconnaître  résolument  le  Sud  des  Etats-Unis  et 
lui  prêter  aide  et  concours  pour  sa  sécession.  Le 
Nord  était  hostile  à  la  France,  comme  le  prouve 
cette  dépêche  du  président  Lincoln  à  Juarez  : 
«  Quoique  nous  ne  soyons  pas  en  guerre  ouverte 
avec  la  France,  comptez  sur  nous,  sur  notre 
argent,  les  canons  et  les  enrôlements  volontaires 
que  nous  favoriserons.  » 


VI 


Le  15  juillet  1870  le  Parlement  français  dé- 
créta une  nouvelle  guerre.  La  Prusse  était 
prête  et  nous  ne  l'étions  pas.  On  chanta  la  Mar- 
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seillaise  sur  les  théâtres  de  Paris,  tandis  qu'à 
Berlin  on  organisait  la  campagne  de  France. 

L'Empereur,  souffrant,  désillusionné,  partit 
avec  une  sorte  de  tristesse;  il  était  en  proie  à  de 
douloureux  pressentiments,  et  se  sentait  mal  à 
l'aise  dans  son  Empire  libéral.  Cette  entrée  en 
campagne  prenait  un  caractère  révolutionnaire 
effrayant  pour  les  gens  de  guerre. 

Ainsi,  non  seulement  le  personnel  et  le  maté- 
riel manquaient,  mais  encore  le  côté  moral  dispa- 
raissait. L'Empereur  dut  éprouver  un  cruel 
désenchantement  en  reconnaissant  enfin  que  ses 
ministres  de  la  guerre,  les  Vaillant,  les  Niel,  les 
Randon  l'avaient  odieusement  trompé. 

Oui,  Napoléon  III  se  souvint  que  ses  propres 
serviteurs  s'étaient  joints  à  l'opposition  politique 
pour  l'entourer  de  mensonges.  Pendant  que  les 
ministres  de  la  guerre  répétaient  à  l'envi  : 
Nous  sommes  prêts,  M.  Jules  Simon  disait  à  la 
Chambre  (1867)  :  «  Le  projet  demande  une  force 
armée  de  1.200.000  hommes.  J'insiste  sur  l'énor- 

mité  de  ce  chiffre la  loi  qu'on  propose  est 

surtout  mauvaise  parce  qu'elle  constituera  une 
aggravation  de  la  toute-puissance  de  l'Empe- 
reur   ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  le  nombre 

des  soldats,  c'est  la  cause  qu'ils  ont  à  défendre. 
Si  les  Autrichiens  ont  été  battus  à  Sadowa, 
c'est  qu'ils  ne  tenaient  pas  à  vaincre  pour  la 
maison  de  Hapsbourg.  Il  n'y  a  qu'une  cause 
qui  rende  une  armée  invincible,  c'est  la  liberté!  * 

De  son  côté,  M.  Ernest  Picard  faisait  retentir 
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les  échos  de  la  tribune  de  ces  paroles  :  «  Par 
quelle  aberration  le  gouvernement  peut-il  son- 
ger à  chercher  les  forces  de  la  France  dans 
l'exagération  du  nombre  d'hommes?  Notre 
amendement  porte  la  suppression  absolue  des 
armées  permanentes,  et  leur  remplacement  par 
les  gardes  nationaux.  » 

E.  Pelletan  disait  de  son  côté  :  «  Le  militarisme 
est  une  plaie...  je  comprendrais  les  pompiers 
armés  pour  le  cas  d'une  invasion,  mais  une 
invasion  est-elle  possible  ?  On  s'indignerait  si  je 
formulais  une  prévision  semblable,  et  on  aurait 
raison.  » 

Jules  Favre  ne  voulait  pas  être  en  reste  : 
t  Qu'est-ce  que  je  lis  dans  les  documents  offi- 
ciels? Qu'il  faut  que  la  France  soit  armée 
comme  ses  voisins  ?  J'avoue,  Messieurs,  que  ma 
conscience  se  révolte  contre  une  pareille  proposi- 
tion. Nos  véritables  alliés  sont  les  idées...  la 
nation  la  plus  puissante  est  celle  qui  peut  désar- 
mer ;  donc,  rapprochons-nous  sans  cesse  du 
désarmement.  » 

Puis  venait  Garnier-Pagès ,  pour  dire  : 
c  Qu'est-ce  que  la  force  matérielle  ?  Quelle  puis- 
sance vous  auriez  si  vous  vouliez  avoir  confiance 
dans  le  peuple  et  dans  la  liberté  !  Le  budget  de 
la  guerre  vous  mène  à  la  banqueroute.  C'est  la 
plaie,  c'est  le  chancre  qui  nous  dévore  !  » 

M.  Thiers  soulevait  les  applaudissements 
lorsqu'il  parlait  ainsi,  à  la  tribune  :  t  La  Prusse, 
selon  M.  le  Ministre  d'Etat,  nous  présenterait 
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1.300.000  hommes  1  Mais  je  le  demande,  où 
a-t-on  vu  ces  forces  formidables?  Ces  chiffres-là 

sont  parfaitement  chimériques La  Prusse, 

combien  d'hommes  a-t-elle  portés  en  Bohême  en 
1866?  300.000  hommes.  C'est  que,  Messieurs,  il 
ne  faut  pas   se  fier  à  cette  fantasmagorie  de 

chiffres ce  sont  là  des  fables  qui  n'ont  jamais 

eu  aucune  espèce  de  réalité.  Donc,  qu'on  se  ras- 
sure, notre  armée  suffira  pour  arrêter  l'ennemi.  » 

Toutes  ces  sottises  se  débitaient  trois  ans 
avant  la  guerre,  et  les  ministres  y  répondaient 
en  répétant  :  Nous  sommes  prêts! 

L'Empereur,  qui  entrevoyait  vaguement  la 
vérité,  comprit  enfin  que  le  parlementarisme  et 
le  patriotisme  étaient  contraires  l'un  à  l'autre, 
Ces  discussions  solennelles,  retentissantes,  trou- 
vaient de  l'écho  en  Allemagne. 

En  prenant  congé  du  Sénat,  l'Empereur  dissi- 
mulait à  peine  son  découragement  :  «  Nous  com- 
mençons une  lutte  sérieuse  ;  la  France  a  besoin 
du  concours  de  tous  ses  enfants  (17  juillet  1870).  » 

Enfin  l'Empereur  quitta  Saint-Cloud  avec  le 
Prince  Impérial  et  alla  s'établir  à  Metz  au  milieu 
de  ses  soldats.  On  crut  à  une  soudaine  entrée 
en  campagne,  mais,  hélas!  il  n'y  eut  qu'agitation, 
impuissance,  et  récriminations. 

Bientôt  l'Europe  surprise  apprit  qu'à  Frœsch- 
willer  et  à  Forbach,  les  soldats  de  la  France 
étaient  vaincus.  L'Empereur  courba  la  tête. 
Sombre,  accablé,  il  demeura  inerte  et  muet. 

Désormais,  ce  n'est  plus  le  souverain  d'un 
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grand  peuple  marchant  à  la  tête  de  ses  armées. 
Napoléon  III,  enfermé  dans  sa  voiture,  accom- 
pagne le  maréchal  de  Mac-Manon.  La  politique 
lui  interdit  tout  retour  vers  la  capitale.  D'ail- 
leurs il  a  nommé  une  régence  qui  gouverne.  Il 
n'est  plus  général,  et  les  soldats  qui  le  ren- 
contrent n'ont  plus  un  cri  pour  saluer  leur 
chef. 

Un  diplomate  a  dit  :  «  Il  restait  peut-être  bien 
le  parti  des  grandes  âmes,  qui,  aux  heures  su- 
prêmes, se  relèvent  d'un  bond  de  géant,  rachètent 
leur  défaillance  par  un  de  ces  coups  d'audace 
qui  étonnent  le  monde  et  frappent  jusqu'à  leurs 
ennemis  de  respect  et  d'admiration.  Et  si  la  for- 
tune adverse  leur  barre  toutes  les  issues,  ils 
franchissent  le  cercle  de  fer  par  la  résolution  des 
héros.  Ils  s'ensevelissent  dans  les  plis  du  dra- 
peau... » 

Ces  vaincus-là  rendent  sacrées  les  causes  pour 
lesquelles  ils  tombent,  et  leur  ouvrent  dans  l'ave- 
nir la  perspective  de  la  résurrection. 

L'Empereur  avait  montré  son  courage  en  plu- 
sieurs circonstances  ;  à  Sedan  même,  quoique 
souffrant,  on  l'avait  vu  à  cheval  parcourant  si- 
lencieux le  champ  de  bataille.  Mais  si  le  courage 
n'était  pas  éteint,  le  feu  sacré  ne  brûlait  plus.  Le 
moral  s'évanouissait,  brisé  par  la  douleur. 

Quelles  sanglantes  visions  durent  agiter  son 
âme  à  l'heure  terrible  de  la  chute  !  Sa  vie,  tant 
troublée  au  début,  lui  apparut-elle  avec  ses 
rêves  de  grandeur?  Revit-il  les  geôliers  de  Ham 
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et  la  fuite  romanesque  ?  Dieu  lui  envoya-t-il  les 
glorieux  souvenirs  de  l'Empire,  Sébastopol,  Ma- 
genta, Solférino?  Les  cris  d'enthousiasme  d'une 
foule  en  délire  frappèrent-ils  ses  oreilles?  Nul 
ne  saura  jamais  ce  que  souffrit  ce  malheureux 
empereur,  que  ses  ministres  et  ses  courtisans 
précipitaient  dans  un  gouffre  sans  fond. 

Et  nous,  spectateurs  de  cette  chute,  nous 
courbions  la  tête  devant  l'implacable  destin. 
Nous  avions  vu  tomber  des  couronnes,  mais  non 
pas  entourées  de  milliers  de  soldats.  Autrefois 
ces  soldats  nous  étaient  apparus  aux  revues  so- 
lennelles, magnifiques  et  pleins  d'ardeur.  Devant 
le  front  des  régiments,  au  son  des  tambours  et 
des  trompettes,  l'Empereur  passait  au  galop  de 
son  cheval,  la  tête  haute,  le  regard  fier,  suivi 
d'un  brillant  état-major.  Et  maintenant  il  est 
seul  errant  sur  le  champ  de  bataille,  évoquant  la 
mort  qui  ne  veut  pas  couronner  sa  carrière,  en 
le  frappant  comme  un  capitaine. 

Dans  l'une  de  ces  revues,  on  avait  vu  Napo- 
léon III  suivi  du  roi  de  Prusse,  de  l'empereur  de 
Russie,  des  princes  de  Suède,  d'Autriche,  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ce  monde  ; 
le  soir,  les  salons  de  son  palais  brillaient  de 
mille  feux  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  se  promenait 
dans  sa  gloire. 

Quelques  années  à  peine  se  sont  écoulées, 
heureuses  en  apparence,  et  tout  s'écroule  autour 
de  cet  empereur  flatté  jusqu'à  la  bassesse  !  Seul 
dans  un  fauteuil  de  la  sous-préfecture  de  Sedan, 
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sous  un  toit  brisé  par  les  obus,  entouré  de 
morts  et  de  mourants,  il  remit  son  épée  à  un 
aide  de  camp  chargé  de  la  déposer  aux  mains  du 
roi  de  Prusse  ! 

Cet  officier  n'a  même  pas  la  pensée  de  creuser 
une  fosse  sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan  et 
d'y  déposer  l'épée  de  l'Empereur  !  Une  tombe, 
au  milieu  des  soldats,  pouvait  recevoir  l'épée 
d'un  Empereur  des  Français  !  là,  elle  était  à  sa 
place,  elle  était  sacrée  ...  Un  jour  peut-être, 
dans  la  suite  des  siècles,  la  charrue  d'un  labou- 
reur aurait- elle  soulevé  une  lame  d'acier  rongée 
par  la  rouille  ;  on  eût  deviné  de  qui  elle  était,  et 
les  cœurs  se  fussent  émus. 

Au  xive  siècle,  Jean  II,  roi  de  France,  vaincu 
à  Poitiers  par  le  Prince  Noir,  fut  conduit  en 
captivité;  après  la  journée  de  Pavie,  en  1525, 
François  Ier  fut  aussi  pris  l'épée  à  la  main. 
Celui-ci  écrivit  à  sa  mère  :  «  Tout  est  perdu,  fors 
l'honneur.  »  Jean  II  retournant  se  constituer 
prisonnier  à  Londres  avait  dit  :  «  Si  la  bonne 
foi  était  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  trouver 
un  asile  dans  le  cœur  des  rois.  » 

Moins  heureusement  inspiré  que  les  rois  ses 
prédécesseurs,  Napoléon  III  ne  prononça  pas 
une  parole  en  s'éloignant  de  la  patrie.  Il  savait 
cependant  combien  notre  peuple  eût  désiré  un 
mot,  un  seul,  en  signe  d'adieux. 

Les  partis  politiques  brisaient  les  aigles  de 
l'Empire  ;  mais  ceux  qui  labourent  les  champs 
et  donnaient   à  l'Empire  des  millions  de  voix 
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eussent  été  heureux  d'une  parole  comme  Jean  II 
et  François  Ier  en  savaient  prononcer. 

Après  un  règne  de  longue  durée,  Napoléon  III 
a  perdu  sa  couronne,  il  a  laissé  en  France  des 
souvenirs  populaires.  Les  fautes  commises  n'ef- 
facent pas  le  souvenir  des  bienfaits.  Il  aima  le 
peuple  et  les  ouvriers.  Sa  bonté,  quelquefois 
aveugle,  fut  toujours  immense. 

Nul  ne  fut  plus  que  lui  trompé  par  un  entou- 
rage avide,  jaloux,  égoïste  et  sans  cœur.  Mais 
pour  juger  froidement  et  sainement  l'empereur 
Napoléon  III,  il  faut  porter  ses  regards  sur  le 
prince  Louis-Napoléon,  président  de  la  Répu- 
blique, avant  l'arrivée  des  courtisans.  Alors  la 
France  saluait  sa  venue.  11  promettait  de  main- 
tenir la  paix  et  de  combattre  la  révolution.  Que 
n'a-t-il  été  fidèle  à  ces  promesses  ? 

Napoléon  III  est  mort  à  Chislehurst  (Angle- 
terre) le  9  janvier  1873. 

Général  Ambert. 
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(1782-1857) 


L'éloge  de  Mme  Swetchine  a  été  fait  par 
son  ami  le  Père  Lacordaire  ;  sa  vie  a  été  écrite 
par  son  ami  le  comte  de  Falloux  ;  on  a  publié  ses 
prières  et  ses  lettres,  ses  conseils  et  ses  œuvres. 
Des  personnages  qui  l'ont  connue,  plusieurs 
vivent  encore. 

Mme  Swetchine,,  d'origine  russe,  était  née  à 
Moscou  le  22  novembre  1782.  Elle  appartenait  à 
une  famille  ancienne  et  fort  bien  en  cour.  Son 
père,  M.  Soymonof,  a  été  un  des  grands  digni- 
taires de  l'Empire,  un  fidèle  serviteur  de  Cathe- 
rine II  et  un  savant.  Lui-même  dirigea  l'éduca- 
tion de  sa  fille  et  fit  son  instruction.  Cette 
éducation  fut  sévère,  presque  triste;  l'instruction 
devint  étendue  et  forte. 

M.  Soymonof,  schismatique  par  sa  naissance, 

vin  4 
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par  son  esprit,  n'avait  au  fond  aucune  croyance  : 
l'idée  d'une  loi  divine  lui  manquait  ;  elle  manqua 
à  l'enfance  et  à  la  première  jeunesse  de  sa  fille. 

A  quatorze  ans  Sophie  Soymonof  savait  le 
russe,  le  français,  l'italien,  l'anglais.  Elle  étu- 
diait le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  mais  elle  ne 
connaissait  d'autre  apparence  de  religion  que  ce 
qu'elle  voyait  pratiquer  dans  la  chapelle  impé- 
riale de  la  cour  de  Russie.  Si  elle  supposait  un 
Dieu,  elle  ne  l'avait  jamais  prié. 

Le  travail  est  une  sauvegarde  contre  la  frivo- 
lité ;  Mlle  Soymonof  ne  connut  jamais  ni  les 
peines  ni  les  joies  enfantines  de  ses  semblables. 
Elle  ne  chercha  aucun  des  plaisirs  naturels  et 
permis,  aucun  de  ceux  qui  lui  étaient  défendus. 
Son  amour  pour  son  père,  son  amitié  pour  une 
jeune  sœur  née  en  1792  lui  suffirent,  et  la  sou- 
tinrent dans  cette  vie  studieuse  dont  elle  com- 
prenait la  valeur. 

Le  9  novembre  1796,  l'impératrice  Catherine  II 
mourut,  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Son  fils  Paul  Ier  lui  succéda.  Sophie 
Soymonof  devint  demoiselle  d'honneur  de  l'im- 
pératrice Marie.  Elle  remplit  ses  charges  nou- 
velles avec  une  régularité  paisible  et  sérieuse 
particulière  à  son  esprit.  Le  signe  distinctif  de 
son  caractère  avait  toujours  été  une  fermeté 
étrange.  Cette  fermeté  chez  elle  touchait  presque 
à  la  rudesse.  Bien  des  années  après,  au  milieu 
de  sa  vie,  alors  qu'elle  était  convertie  et  dans 
(out  le  zèle  d'une  piété  qui  ne  refuse  rien  à  Dieu, 
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elle  entendit  ce  reproche  d'une  voix  amie  et 
célèbre  : 

«  Ma  fille,  il  y  a  du  Scythe  en  vous.  » 

Mlle  Soymonof  n'était  pas  jolie,  mais  elle  res- 
tait aimable.  Ses  qualités  étaient  connues  et 
appréciées.  Selon  la  coutume  de  son  pays,  on 
pensa  à  la  marier  de  bonne  heure.  Avec  une 
obéissance  confiante,  elle  laissa  son  père  agir  à 
sa  guise.  Sa  mère  était  morte  depuis  longtemps 
déjà,  quand  sa  main  fut  demandée  et  obtenue 
par  le  général  Swetchine  ;  il  avait  quarante-deux 
ans,  une  carrière  brillante  qui  ne  semblait  pas 
devoir  être  arrêtée.  M.  Soymonof  pensa  donner 
un  protecteur  à  sa  fille  dans  un  homme  qui  était 
déjà  son  ami. 

Elle  venait  à  peine  de  se  marier,  quand  la 
brusquerie  fantasque  des  résolutions  de  Paul  I" 
vint  surprendre  son  père.  Il  dut,  et  il  n'a  point 
dit  pourquoi,  s'éloigner  de  Pétersbourg  sur- 
le-champ  et  par  un  ordre  supérieur.  M.  Soy- 
monof n'avait  près  de  lui,  ni  sa  fille,  ni  son 
gendre  :  il  était  à  Moscou  depuis  quelques  jours 
quand  le  mal  soudain  qui  avait  enlevé  Cathe- 
rine II  le  saisit  à  son  tour.  Il  mourut  au  moment 
même  où  ses  amis  sollicitaient  sa  rentrée  en 
grâce. 

Cette  mort  fut  un  coup  foudroyant  pour 
Mme  Swetchine.  Elle  aimait  profondément  son 
père,  vivait  par  lui,  pour  lui,  avec  lui.  Dès 
qu'elle  l'eut  perdu,  le  sentiment  de  sa  solitude 
l'envahit,  le  chagrin  qui  la  brisait  la  fit  tomber 
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pour  la  première  fois  à  genoux.  «  Sa  première 
«  prière,  dit  M.  de  Falloux,  jaillit  de  sa  première 
«  douleur.  Ne  pouvant  plus  dire  :  Mon  père,  elle 
t  s'écria  :  Mon  Dieu  !  » 


II 


Le  général  Swetchine  ne  partagea  pas  la  dis- 
grâce de  son  beau-père,  il  demeura  à  Péters- 
bourg  et  sa  femme  resta  dans  le  monde  au 
moment  où  peut-être  elle  s'en  sentait  le  plus 
éloignée.  Dieu,  qu'elle  venait  d'entrevoir  et 
qu'elle  devait  désormais  chercher  uniquement, 
devint  sa  pensée  constante.  Toutefois  la  réserve 
de  son  caractère  ne  permit  ni  à  son  entourage 
ni  à  ses  amis  de  s'apercevoir  du  nouvel  état  de 
son  âme. 

La  société  à  laquelle  elle  se  trouvait  mêlée 
était  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe.  L'em- 
pereur Paul  Ier  fut  peut-être  le  seul  prince  qui 
n'écrivit  pas  sur  les  poteaux  de  son  pays  :  «  11 
est  défendu  à  tout  mendiant,  vagabond  et  émigré 
de  passer  la  nuit  sur  le  territoire  (1).  » 

Paul  Ier  se  souvenait  de  l'accueil  brillant  et 
bienveillant  qu'il  avait  reçu  jadis  à  Versailles. 
Il  protégea  les  Français  exilés  par  la  Révolution 
dans  son  Empire.  Louis  XVIII  trouva  dans  ses 
Etats  une  résidence  royale  (à  Mittau,  de  1798  à 
1807). 

(1)  Chateaubriand,  Mémoires  dVutre-Tombc. 
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Le  prince  de  Condé  habita  Pétersbourg;  c'est 
dans  cette  ville  qu'un  officier  allemand  se  con- 
vertit en  l'entendant  réciter  son  Credo.  L'Impé- 
ratrice s'entourait  de  femmes  françaises  ;  elle 
nomma  même  dame  à  portrait  la  princesse  de 
Tarente,  autrefois  attachée  à  Marie -Antoinette. 

Enfin  ce  fut  à  Pétersbourg  que  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  réunirent  les  débris  de 
leurs  maisons  de  France.  Le  Père  Rosaven,  si 
longtemps  vénéré  à  Rome,  l'était  alors  en  Rus- 
sie. «  Et  quand  il  voulut  embrasser  encore  une 
fois  sa  famille  en  Bretagne,  ce  fut  le  souvenir  de 
Mme  Swetchine  qui  l'arrêta  à  Paris  (1).  » 

Ainsi  on  voit  combien  cette  idée  religieuse  pour- 
suivait toujours  Mme  Swetchine.  Cependant  elle 
ne  touchait  pas  encore  à  la  vérité;  elle  conti- 
nuait à  réfléchir  et  à  étudier  ;  elle  avait  reçu  le 
coup  premier  et  violent  qui,  sans  être  la  pleine 
lumière,  en  était  au  moins  un  rayon.  Elle  ne 
cherchait  pas  les  discussions,  elle  ne  demandait 
que  des  preuves  convaincantes  et  elle  pensait 
les  trouver  elle-même. 

Un  événement  auquel  Mme  Swetchine  ne  pou- 
vait s'attendre,  arriva  comme  pour  hâter  ce  tra- 
vail intérieur.  Rien  n'arrive  pour  rien,  dit  un 
proverbe  allemand  ;  le  général  Swetchine  venait 
donc  d'être  nommé  gouverneur  général  ;  jamais 
la  faveur  n'avait  paru  si  haute,  jamais  l'amitié 
de  l'Empereur  n'avait  semblé  plus  solide  et  plus 

(1)  M.  de  Falloux. 
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forte.  Un  grand  seigneur  russe  (1),  le  comte  **% 
vint  lui-même  le  féliciter,  sortant  pour  cela  de 
sa  dignité  extraordinaire  qui  lui  défendait  de 
faire  une  visite.  En  quittant  le  général  il  lui 
demanda  de  venir  à  son  tour  le  trouver,  pour 
une  affaire  particulière,  ajouta-t-il.  Le  général 
accepta  et  se  rendit  chez  son  visiteur  ;  là,  dans 
un  appartement  isolé,  à  peine  éclairé,  à  une 
heure  avancée,  le  comte  lui  révéla,  en  quelques 
mots,  un  complot  formé  contre  l'Empereur. 

Le  gouvernement  de  Paul  Ier  ne  ressemblait 
en  rien  à  celui  de  Catherine  II;  elle  avait  fait  la 
Russie  puissante  et  forte  ;  lui,  s'attachait  à  des 
points  d'étiquette,  à  des  rivalités  mesquines  ;  ses 
violences  étaient  sans  raison,  ses  préférences 
sans  motif  ;  il  se  trouvait  enfin  séparé  de  l'Eu- 
rope et  sans  alliance.  Il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  l'enlever,  de  l'enfermer  dans  une  forte- 
resse et  de  mettre  sur  le  trône  le  grand-duc 
Alexandre,  son  frère.  Le  plan  était  arrêté,  les 
conjurés  prévenus  et  nombreux,  on  ne  deman- 
dait plus  qu'à  connaître  le  parti  que  prendrait 
le  gouverneur  général.  Il  faut  ici  rapporter  la 
réponse  de  M.  Swetchine  : 

«  Voici  mon  opinion,  dit-il.  J'entends  rester 
«  dans  mon  rôle,  et  n'en  point  changer  comme 
*  un  arlequin  de  spectacle.  Je  ne  profiterai  pas 
«  de  votre  confiance  pour  obtenir  des  faveurs 
«  par  une  dénonciation  avilissante.  La  loi  me 

(1)  Le  général  Swetchine  évite  lui-même  do  nommer  ce 
personnage  fort  connu  et  influent  en  Russie. 
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«  donne  le  droit  et  les  moyens  d'arriver  à  la 
t  tête  en  commençant  par  les  pieds,  et  je  vais 
«  m'en  occuper.  Oubliez  que  je  vous  ai  parlé,  et 
«  regardez,  je  vous  en  prie,  mon  entretien  comme 
«  un  rêve.  » 

Deux  jours  après  il  fut  nommé  sénateur,  et  le 
même  soir  destitué. 

Le  général  Swetchine  et  sa  femme  ne  quit- 
tèrent point  Pétersbourg,  ils  continuèrent  à  y 
vivre  entourés  de  leurs  amis.  L'étude,  que 
Mme  Swetchine  n'avait  jamais  abandonnée, 
devint  l'occupation  presque  unique  de  sa  vie  ; 
aucun  des  livres  de  sa  bibliothèque  n'était  lu 
sans  qu'elle  y  ajoutât  une  pensée  ou  une  note  ; 
plusieurs  ont  été  copiés  en  entier;  ses  extraits 
conservés  sont  au  nombre  de  trente-cinq,  les 
autres  ont  été  perdus. 

Mme  Swetchine  commence  en  1801,  c'est-à-dire 
la  première  année  de  son  mariage  ;  elle  étudie  le 
traité  de  morale  de  Barthélémy.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  vint  ensuite,  puis  les  nuits  d'Young; 
Fénelon  leur  succéda ,  avec  une  lettre  à  Mme 
de  Maintenon,  quelques  fragments  de  Mme  de 
Genlis  et  des  lettres  à  l'abbé  Delille  ;  une  grande 
part  est  faite  à  Rousseau,  mais  il  n'y  a  pas  un 
seul  mot  de  Voltaire.  Du  reste,  elle  le  disait,  elle 
ne  lisait  jamais  Voltaire  sans  éprouver  une  péni- 
ble impression. 

Le  second  recueil  des  écrits  de  Mme  Swet- 
chine est  daté  du  12  décembre  1803.  L'ordre  de 
ses  idées  change,  la  pensée  religieuse  domine, 
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mais  c'est  à  son  origine  qu'elle  remonte;  Pascal 
est  suivi  de  Massillon,  auquel  succède  le  Père  Bri- 
dayne.  Elle  ne  laisse  passer  aucun  point,  celui-ci 
parce  qu'il  lui  semble  obscur,  celui-là  parce  qu'il 
lui  paraît  au  contraire  pénétrant.  Entre  plusieurs 
elle  établit  un  rapprochement  que  lui  montre 
son  esprit.  Le  résultat  de  ce  travail  de  bonne 
foi  était  long,  mais  sûr. 

Mme  Swetchine  ne  laissait  point  souffrir  sa  vie 
extérieure  de  ce  que  lui  prenait  sa  vie  tout  inté- 
rieure. On  sait  que  le  trait  principal  de  son  ca- 
ractère était  la  fermeté,  sa  vertu  ordinaire  était  la 
charité,  elle  mettait  l'une  au  service  de  l'autre.  Il 
n'est  aucune  œuvre  de  l'impératrice  Marie  à 
laquelle  le  nom  de  son  ancienne  demoiselle  d'hon- 
neur ne  se  trouve  mêlé.  En  dépit  de  la  disgrâce 
du  général,  elle  ne  cessa  de  voir  et  d'aimer  l'Im- 
pératrice. Elle  la  soutint  dans  ses  peines  de 
famille,  lui  donna  des  conseils,  la  fortifia  par  son 
exemple. 

En  parcourant  la  correspondance  de  Mme  Swet- 
chine avec  Alexandre  Tourguenief,  alors  ministre 
de  l'Instruction  publique,  le  nom  de  quelque  pro- 
tégé revient  à  chaque  ligne.  Et  en  le  recomman- 
dant elle  s'excuse,  elle  s'efface,  elle  parle  au  nom 
de  la  bonté  extrême  de  l'Impératrice  ;  il  semble 
qu'elle  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  à  se  faire 
oublier.  Il  faudrait  écrire  jour  par  jour  la  vie  de 
Mme  Swetchine  pour  la  connaître;  chaque  page 
demanderait  un  détail  ;  ses  lettres  ne  peuvent 
qu'être  citées  en  entier.  Les   dehors  de  cette 
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femme  du  monde  n'étaient  ni  effrayants,  ni 
sévères,  ni  tristes.  Et  les  présents  ne  lui  faisaient 
point  négliger  les  absents  ;  elle  continue  sa  cor- 
respondance avec  Mlle  Roxandre  Sourtza,  avec 
le  comte  de  Maistre,  avec  les  émigrés  français 
dispersés  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  ; 
ses  amitiés  n'étaient  pas  d'un  jour,  la  mort  pou- 
vait seule  les  rompre. 

Paul  Ier  mourut  (1),  son  frère  Alexandre  lui 
succéda.  Le  général  Swetchine  n'accepta  aucune 
charge  à  la  cour  ;  en  1811  seulement  il  reçut  un 
commandement  et  fit  vaillamment  son  devoir. 
Sa  femme  s'était  tout  d'abord  retirée  à  la  cam- 
pagne, mais  elle  n'y  resta  que  peu  de  temps. 
Elle  revint  à  Pétersbourg  et  accepta  la  présidence 
de  la  Société  de  secours  aux  blessés.  Mme  Swet- 
chine avait  alors  trente  ans. 

Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  événe- 
ments de  son  existence  n'ont  été  que  simples, 
son  histoire  est  celle  d'une  âme,  et  d'une  «  âme 
chrétienne  dans  le  monde  »,  ainsi  que  l'appelle 
le  duc  de  Broglie.  Après  la  campagne  de  Russie 
(1812)  elle  reprit  sa  place  à  Pétersbourg,  au 
milieu  de  sa  famille  et  de  son  cercle. 

Cette  année  elle  fit  la  connaissance  de  Mme  de 
Krùdner,  amie  elle-même  de  Mlle  Sourtza. 
Mme  de  Krûdner  lui  apparut  dans  toute  la  bizar- 
rerie de   son  exaltation  religieuse,    dans  l'éclat 

(1)  Ayant  froissé  outre  mesure  les  grands  par  son  despo- 
tisme et  ses  violences,  Paul  Ier  fut  étranglé  par  quelques 
•eigneurs,  le  23  mars  1801. 
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d'une  beauté  qui  devait  passer  vite,  mêlée  au 
charme  étrange  qui  devait  fasciner  l'empereur 
Alexandre.  Mme  Swetchine  fut  peut-être  la  seule 
personne  qui  la  jugeât  à  sa  valeur  juste,  sans 
exagération  ni  parti  pris.  Elle  n'essaya  même 
pas  de  rectifier  ses  idées  :  elle  lui  fit  cependant, 
s'il  est  possible,  quelque  bien  par  ses  conversa- 
tions pleines  d'un  sage  bon  sens. 


III 


Mme  Swetchine,  à  l'âge  de  trente-trois  ans, 
touchait  à  l'heure  solennelle  de  sa  vie  ;  elle  ve- 
nait de  prendre  la  résolution  de  mettre  fin  a  ses 
doutes  par  une  étude  approfondie  de  la  foi  catho- 
lique et  de  se  convertir  (1815).  Le  général  et  elle 
venaient  de  se  retirer  à  la  campagne  chez  le 
prince  Boriatowsky,  près  de  Pétersbourg,  sur 
les  bords  du  lac  de  Finlande.  Le  plan  que 
Mme  Swetehine  avait  adopté  ne  reçut  pas 
l'approbation  de  ses  amis. 

«  Jamais,  Madame,  écrivait  le  comte  de  Mais- 
«  tre,  le  31  juillet  1815,  vous  n'arriverez  par  le 

«  chemin  que  vous  avez  pris  I Vous  lisez 

«  Fleury,  condamné  par  le  Souverain-Pontife, 
«  pour  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  le  Sou- 
«  verain-Pontife:  c'est  fort  bien;  mais  quand 
«  vous  aurez  achevé,  je  vous  conseille  de  lire  la 
«  réfutation  de  Fleury  par  Marchetti.  Ensuite 
«  vous  lirez  Fébronius  sur  le  siège  de  Rome,  et 
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f  après,  l'Anti-Fébronius  par  l'abbé  Zacharie.  Il 
«  n'y  a  que  huit  volumes  in-8.  » 

Mme  Swetchine  ne  se  laissa  point  effrayer  par 
cette  énumération  ;  elle  continua  à  lire  Fleury 
{Histoire  ecclésiastique,  en  ving-quatre  volumes), 
et  ce  travail  n'était  pas  encore  fini  que  la  lumière 
se  faisait  en  elle,  elle  était  catholique. 

On  a  vainement  cherché  dans  ses  papiers  un 
souvenir  précis  de  sa  conversion.  Sa  répugnance 
à  parler  d'elle-même  l'en  a  sans  doute  détour- 
née. Ses  impressions  sont  dispersées;  des  prières 
et  des  méditations  copiées  ou  faites  par  elle 
disent  seulement  quelles  grâces  elle  avait  reçues 
et  de  quelle  manière  elle  y  répondait. 

La  conversion  de  Mme  Swetchine  resta  cachée, 
le  Père  Rosaven  reçut  son  abjuration  et  il  en- 
tendit sa  première  confession  contre  les  portes 
d'un  salon.  Elle  pensait  garder  longtemps  le 
secret  de  sa  religion  quand  un  acte  de  conscience 
lui  ordonna  de  la  révéler  publiquement. 

Le  3  janvier  1816,  l'empereur  Alexandre  signa 
le  premier  ukase  ou  ordre  qui  bannissait  les  Jé- 
suites de  l'Empire.  Ils  ont,  disait  l'ukase,  dé- 
tourné de  notre  culte  quelques  femmes  d'un 
esprit  faible  et  inconséquent. 

Mme  Swetchine,  qui  n'était  ni  inconséquente, 
ni  faible,  crut  de  son  devoir  de  s'avouer  catho- 
lique. Elle  courut  à  la  cellule  du  Père  Rosaven, 
lui  offrit  tous  les  secours  dont  elle  pouvait  dis- 
poser, et,  en  mesure  d'intervenir,  elle  l'essaya. 
L'Empereur  l'avait  toujours  profondément  esti- 
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mée;  peut-être  sa  parole  l'eût-elle  persuadé,  si 
elle  fût  parvenue  jusqu'à  lui.  Mme  Swetchine  ne 
se  connaissait  pas  d'ennemis,  malheureusement 
elle  en  trouva.  La  calomnie,  ne  pouvant  l'attein- 
dre elle-même,  se  tourna  contre  son  mari  ;  la  dis- 
grâce de  Paul  Ier  fut  rappelée  à  propos  ;  on  s'em- 
para d'une  faute  commise  par  un  subalterne,  on 
accusa  le  général  de  ce  qu'il  ne  pouvait  même 
pas  penser.  Il  dédaigna  de  se  justifier,  sa  fierté 
s'offensa,  il  quitta  brusquement  la  Russie  pour 
la  France,  sa  femme  l'accompagna. 

Pendant  le  voyage,  ils  s'arrêtèrent  peu.  Ils  arri- 
vèrent à  Paris  pour  y  passer  l'hiver  (1816-1817). 
On  était  au  commencement  de  la  Restauration. 
Mme  Swetchine  retrouva  ses  amis  français  de 
Pétersbourg  :  le  marquis  d'Autichamp  devenu 
gouverneur  du  Louvre,  etc.  Le  duc  de  Richelieu, 
le  fondateur  d'Odessa,  ami  et  aimé  de  tant  de 
Russes,  la  plaça  dans  l'intimité  de  deux  sœurs, 
la  marquise  de  Montcalm  et  la  comtesse  de  Ju- 
milhac.  Elle  retrouva  M.  de  Blacas.  Enfin  M.  de 
Maistre  lui  avait  remis  pour  le  vicomte  de  Bonald 
une  lettre  dans  laquelle  il  disait  : 

«  Vous  n'aurez  jamais  vu  tant  de  morale , 
«  d'esprit  et  d'instruction  réunis  à  tant  de 
«  bonté.  » 

Au  bout  de  six  mois  le  général  Swetchine  crut 
sa  présence  nécessaire  à  Pétersbourg.  Sa  femme 
n'hésita  pas  à  le  suivre.  Ils  restèrent  en  Russie 
jusqu'en  1818.  Mais  tout  les  attirait  vers  la 
France.  Le  général  aimait  les  voyages:  ils  visité- 
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rent  l'Italie  en  "détail.  Une  correspondance  sui- 
vie avec  ses  amies,  Mlle  de  Virieu,Mme  de  Saint- 
Aulaire,  tint  Mme  Swetchine  au  courant  des 
événements  de  cette  société  dans  laquelle  elle 
était  aimée.  Elle  ne  rentra  à  Paris  qu'au  prin- 
temps de  1826;  elle  s'installa  définitivement 
rue  Saint-Dominique  et  se  trouva  chez  elle. 

Mme  Swetchine  entre  ici  dans  la  phase  la  plus 
paisible  de  sa  vie.  Etrangère,  elle  prenait  à  Paris 
une  place  et  une  influence  que  beaucoup  de 
Françaises  n'ont  pas  connue.  On  trouve  dans 
notre  histoire  nombre  de  femmes  célèbres,  que  la 
beauté,  le  rang,  l'ardeur  de  la  passion  politique 
ou  religieuse  ont  mises  à  la  tête  de  nos  partis 
et  de  nos  cours.  Mais  Mme  Swetchine  paraît 
n'avoir  dû  cette  place  vraiment  extraordinaire  à 
aucun  des  moyens  qui  ont  valu  à  tant  d'autres 
les  hommages  de  leurs  contemporains  et  les  sou- 
venirs de  la  postérité.  En  1832  elle  assista  à  la 
fondation  de  l'Avenir,  et  connut  alors  l'abbé 
Lacordaire  qui  lui  présenta  son  ami  le  comte  de 
Montalembert.  L'Avenir  était  un  journal  qui 
avait  pour  tâche  avouée  de  demander  la  pleine 
et  entière  liberté  de  l'Eglise  en  vertu  du  droit 
commun  et  des  tendances  de  l'esprit  moderne  ; 
il  était  à  la  fois  religieux  et  libéral,  ou  du  moins 
il  devait  l'être. 

Bientôt  l'inquiétude  de  Mme  Swetchine  devint 
grande.  L'abbé  de  Lamennais,  rédacteur  en  chef, 
aurait  dû  être  le  modérateur  de  ses  amis;  il 
donnait  fréquemment  au  contraire  l'exemple  de 
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l'exagération  du  langage  ,  et  livrait  prise  sur 
son  œuvre  par  des  malentendus  qu'il  ne  cher- 
chait point  à  dissiper. 

L'abbé  Lacordaire,  l'abbé  de  Lamennais  et 
M.  de  Montalembert  partirent  pour  Rome,  afin 
d'avoir  une  entrevue  avec  le  pape  Grégoire  XVI 
et  d'obtenir  une  décision  sur  leurs  doctrines. 
C'est  durant  ce  voyage  que  commence  la 
correspondance  de  M.  de  Montalembert  avec 
Mme  Swetchine  :  elle  le  soutint  durant  toute  son 
absence  et  jamais  aucune  de  ses  lettres  n'a  re- 
vêtu un  tel  caractère  de  confiance  et  d'intimité. 

Le  jugement  du  Saint-Père  fut  ce  qu'il  devait 
être,  l'Avenir  fut  condamné.  On  sait  la  prompte 
soumission  de  l'abbé  Lacordaire,  la  courte  résis- 
tance de  M.  de  Montalembert  et  la  conduite  de 
l'abbé  de  Lamennais  ;  seul  il  refusa  de  se  sou- 
mettre. Les  ouvrages  qu'il  publia  coup  sur  coup 
attaquant  Rome  et  n'épargnant  point  ses  amis 
devinrent  leur  plus  grande  épreuve.  Mme  Swet- 
chine ne  leur  fit  point  défaut  ;  constamment  elle 
aida  l'abbé  Lacordaire  :  elle  fit  plus,  elle  le 
calma. 

Au  milieu  de  ses  plus  grandes  inquiétudes 
elle  le  ramène  à  son  travail,  à  ses  études  qui  lui 
paraissent  «  excellentes.  »  Elle  lui  offre  ses 
livres,  elle  lui  conseille  certains  genres  d'ou- 
vrages propres  à  son  état  d'esprit. 

Le  P.  Rosaven  lui  donna  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  P.  de  Ravignan.  Elle  l'ac- 
cepta pour  elle  d'abord,  pour  l'abbé  Lacordaire 
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ensuite,  parce  qu'elle  sentait  qu'une  autre  main 
que  la  sienne  devait  désormais  le  maintenir. 

Au  milieu  de  ses  travaux  Mme  Swetchine 
)  avait  [qu'un  soin  unique,  celui  de  consoler  les 
autres;  sous  la  régularité  de  son  existence  se 
cachait  une  austérité  dont  ne  se  doutèrent  jamais 
ceux  qui  la  voyaient  assidûment. 

Elle  avait  obtenu  la  permission  d'élever  une 
chapelle  dans  son  appartement.  Mgr  de  Quélen 
y  célébra  la  première  messe  le  15  décembre  1835; 
elle  lui  fut  répondue  par  l'abbé  Lacordaire,  alors 
au  début  de  ses  conférences  de  Notre-Dame. 

La  charité  de  Mme  Swetchine  était  inépuisa- 
ble et  ne  fit  défaut  à  aucune  œuvre.  Elle  s'occupa 
particulièrement  des  établissements  des  sourds 
et  muets  dont  elle  devint  la  présidente  ;  elle  alla 
jusqu'à  prendre  auprès  d'elle  une  jeune  muette 
fort  jolie  et  intelligente,  mais  dont  le  caractère 
difficile  devait  exercer  sa  patience.  Enfin,  durant 
les  séjours  qu'elle  faisait  à  la  campagne  ou  aux 
eaux,  elle  ne  manquait  jamais  de  prendre  soin 
de  quelques  familles  pauvres. 

Le  23  novembre  1850,  le  général  Swetchine, 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  sous  les  yeux  mêmes  de  sa 
femme.  Elle  ne  l'avait  durant  sa  vie  point  quitté; 
en  dépit  de  la  différence  de  leur  âge  et  de  leur 
caractère,  une  affection  solide  et  forte  les  avait 
toujours  unis.  Sa  première  explosion  de  douleur 
fut  déchirante  (1),  d'autant  plus  que  le  général 

(1)  M.  de  Falloux. 
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mourut  sans  avoir  pu  répondre    à  ce  que   sa 
femme  avait  toujours  espéré,  sa  conversion. 

IV 

Mme  Swetchine  voyait  mourir  autour  d'elle. 
Comme  saint  François  de  Sales  elle  pouvait 
s'écrier  :  Voilà  bien  des  morts,  ou  plutôt  bien 
des  pèlerins  qui  se  hâtent  de  nous  devancer. 

Et  elle-même  se  hâtait  pour  les  suivre.  Sa 
santé  ne  lui  laissait  plus  d'illusions  et  elle  ne 
tenait  pas  à  s'en  faire.  Ses  prières,  ses  lettres 
même,  disaient  combien  elle  était  prête,  com- 
bien ce  moment  désiré  et  redouté  devenait  l'ob- 
jet de  sa  constante  pensée.  Elle  avait  vu  partir 
l'empereur  Nicolas,  son  beau-frère  le  prince  Ga- 
aarin,  sa  fille  adoptive  la  comtesse  de  Ségur 
d'Aguesseau,  enfin  son  mari. 

Près  d'elle  le  P.  Lacordaire  venait  de  rétablir 
l'ordre  de  Saint-Dominique  en  France  ;  Donoso 
Cortès  se  convertissait  (1849);  elle  voyait  aussi 
la  guerre  de  Crimée  qui  ne  pouvait  la  laisser 
insensible.  Affaiblie  et  malade,  elle  eut  encore  une 
pensée  pour  les  blessés  français  et  russes.  Ce- 
pendant le  mal  qui  l'atteignait,  ou  plutôt  qui 
n'avait  jamais  cessé  d'exister,  ne  pouvait  plus 
être  dissimulé  :  elle  ne  se  soigna  ouvertement 
qu'au  moment  où  elle  se  sentait  certaine  que  ces 
soins  devenaient  inutiles.  Ses  derniers  jours 
devaient  être  le  couronnement,  l'explication  de 
toute  sa  vie.  Sa  patience  ne  se  démentit  pas  un 
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instant,  son  courage  ne  faiblit  jamais,  au  milieu 
des  souffrances  les  plus  aiguës  qui  lui  furent  une 
longue  agonie. 

Admirablement  préparée  à  cette  mort  à 
laquelle  elle  n'avait  cessé  de  penser,  elle  ne  fut 
ni  effrayée  ni  surprise.  Elle  la  voyait  venir,  elle 
l'attendait,  elle  pouvait  compter  les  instants  et 
les  heures.  Elle  ne  regrettait  rien.  Selon  sa  pen- 
sée et  sa  prière  elle  s'en  allait  «  simple,  pauvre, 
petite  comme  un  des  enfants  que  Jésus-Christ  a 
bénis.  »  Des  événements  graves,  tristes,  heureux, 
consolants  qu'elle  avait  traversés,  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  le  souvenir  de  la  bonté  de  Dieu, 
l'admiration  de  sa  suprême  sagesse,  la  consola- 
tion et  l'assurance  de  son  immense  miséricorde. 
Elle  jugeait  chaque  chose  selon  sa  valeur  propre, 
c'est-à-dire  comme  passagère  et  mobile. 

Le  retour  suprême  et  dernier  sur  sa  con- 
science ne  parut  pas  la  troubler,  car,  selon  la  pa- 
role de  saint  Augustin,  elle  connaissait  Dieu  et 
elle  se  connaissait  elle-même. 

Mme  Swetchine  mourut  le  9  septembre  1857. 
Une  lettre  du  comte  de  Falloux  à  M.  de  Monta- 
lembert  raconte  ses  derniers  moments.  Par  une 
humilité  singulière  elle  ne  répéta,  entourée  de 
ses  amis,  aucune  des  prières  qu'elle  avait  com- 
posées, elle  dit  simplement,  à  minuit  :  «  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi.  »  Pensée  de  confiance,  de  foi,  et 
d'une  espérance  qui  n'a  pas  été  trompée. 

J.  de  Cherzoubre. 


LE   CARDINAL   CONSALVI 


(1757-1824) 


Un  jour  nous  visitions  à  Rome  l'église  Sainte- 
Marie -des-Martyrs,  qui  fut  jadis  le  Panthéon 
d'Agrippa.  Nous  étions  trois,  un  officier,  un 
avocat  et  moi.  L'avocat  avisant  le  monument  en 
marbre  blanc  du  cardinal  Consalvi,  dressé  contre 
la  muraille  noircie  du  vieil  édifice  en  traduisit 
l'inscription  : 

«  A  Hercule  Consalvi,  cardinal  diacre  de  la 
sainte  Eglise  Romaine,  au  titre  de  Sainte-Marie 
des  Martyrs,  dont  le  cœur  est  ici  renfermé.  Les 
amis  d'un  si  grand  homme  lui  ont  élevé  ce  monu- 
ment de  leur  piété  (1824).  »  (1). 

—  Voilà  bien  les  Italiens  avec  leur  exagération, 

(Il  D.  O.  M.  HERCVLI.  CONSALVI.  S.  R.  B.  DIAC.  CARD.  S 
MARIEE  AD  MARTYRES.  CVIVS.  COR.  HIC.  CONDITVM  EST. 
HOCCE.  PIETATIS.  MONUMENTVM.  AMICI.  TANTI.  VIRI.  PO- 
8VERVNT.  MDCCCXXIV. 
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dit  l'officier.  Pour  eux,  tout  cardinal  est  un 
grand  homme. 

—  Tanti  viri,  murmura  l'avocat,  c'est  en  toutes 
lettres. 

—  Permettez,  Messieurs,  cette  fois  les  Italiens 
ont  raison,  l'exagération  est  de  votre  côté,  et 
vous  êtes  en  face  d'un  des  plus  illustres  morts  de 
notre  siècle. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait? 

—  Il  a  fait  le  Concordat  et  tenu  tête  à  Napoléon. 

—  Alors  nous  comprenons  l'éloge. 

—  Avoir  possédé  la  plus  forte  tête  que  Napo- 
léon ait  rencontrée  sur  son  chemin  constitue 
vraiment  un  titre  digne  de  fixer  l'attention  et  de 
commander  le  respect.  L'Eglise  peut  à  bon  droit 
se  glorifier  de  cet  homme  dont  la  carrière  vrai- 
ment magnifique  offre  les  contrastes  les  plus 
surprenants. 

Né  à  Rome  le  8  juin  1757,  le  jeune  Consalvi 
reçut  au  baptême  le  prénom  d'Hercule,  qui  nous 
semblerait  trop  païen  s'il  n'avait  pas  été  sanc- 
tifié par  un  soldat,  martyr  au  temps  de  Julien 
l'Apostat. 

Sans  compter  parmi  la  haute  noblesse  d'Italie, 
sa  famille,  originaire  de  Pise,  tenait  un  rang 
honorable  dans  la  ville  des  Papes  où  elle  était 
établie  depuis  un  demi-siècle. 

Après  six  ans  de  mariage,  le  père  de  Consalvi 
mourut  en  laissant  cinq  orphelins  dont  Hercule 
était  l'aîné.  Son  grand-père  les  recueillit  et 
mourut  lui-même  bientôt  après,  en  sorte  qu'à 
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l'âge  de  neuf  ans,  le  futur  diplomate  se  trouvait 
à  peu  près  seul  au  monde.  Heureusement  qu'il 
eut  pour  tuteur  le  cardinal  Negroni.  Cet  excellent 
homme  prit  soin  des  orphelins  et  les  envoya 
commencer  leurs  études  au  collège  d'Urbino,  où 
la  discipline  du  fouet  était  tellement  en  honneur 
que  l'un  des  trois  frères  en  contracta  une  maladie 
dont  il  mourut. 

Le  cardinal  d'York,  ouvrant  alors  un  collège 
nouveau  à  Frascati,  prit  les  deux  autres  sous  sa 
protection,  et  témoigna  au  jeune  Hercule  une 
affection  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  beau  caractère  du  jeune  homme  put  se 
développer  à  l'aise  dans  cette  maison  bénie  où  il 
acheva  ses  études  classiques.  Dans  ses  Mémoires 
il  rend  hommage  à  ses  professeurs  de  mathéma- 
tiques et  de  philosophie,  déclarant  qu'il  doit  à  ce 
dernier  l'esprit  de  discernement  et  le  jugement 
sûr  que  l'on  veut  bien  reconnaître  en  lui. 

On  aime  à  voir  le  futur  grand  homme  s'atta- 
cher à  tous  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien,  racon- 
ter avec  des  paroles  émues  la  mort  de  son  jeune 
frère,  les  belles  qualités  de  ses  maîtres,  s'apitoyer 
plus  tard  sur  la  mort  de  ses  domestiques  et  de 
ses  secrétaires.  Cette  sensibilité  exquise  fait 
pressentir  les  succès  que  remportera  un  jour 
l'homme  tout  à  la  fois  souple  et  ferme,  doux  et 
fort,  qui  sut  dompter  tant  de  volontés  rebelles  et 
réunir  tant  d'éléments  discordants  et  opposés. 

A  dix-huit  ans,  il  avait  fini  sa  théologie  et 
entrait  à  l'Académie  ecclésiastique  pour  y  faire 
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son  droit  et  étudier  l'histoire  sous  le  célèbre 
Zaccaria.  On  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  rem- 
porté des  succès  extraordinaires  pendant  les  six 
années  que  durèrent  ces  dernières  études.  C'était 
un  élève  sérieux,  ne  cherchant  point  comme 
quelques-uns  les  faveurs  du  maître,  mais  appli- 
quant à  la  lettre  les  recommandations  de  son 
tuteur  qui  lui  disait  souvent  :  c  II  ne  faut  rien 
t  demander,  ne  jamais  faire  la  cour  pour  avancer, 
•  mais  s'arranger  de  manière  à  franchir  tous  les 
t  obstacles  par  l'accomplissement  le  plus  ponc- 
t  tuel  de  ses  devoirs  et  par  la  bonne  réputation.  » 

Consalvi  avoue  n'avoir  manqué  qu'une  fois  à  ce 
programme,  lorsqu'après  avoir  refusé  la  noncia- 
ture de  Cologne,  il  désira  la  place  d'auditeur  de 
Rote  sollicitée  par  vingt-trois  candidats. 

Ses  inclinations  le  portaient  vers  la  carrière 
ecclésiastique  ;  sa  naissance,  ses  talents  et  ses 
succès  lui  donnaient  le  droit  d'aspirer  aux  préla- 
tures  de  la  cour  romaine.  Pourvu  d'une  petite 
pension  de  cinquante  écus,  puis  d'un  bénéfice 
valant  le  double  que  lui  céda  son  frère,  il  fut 
nommé  camérier  secret  du  Pape  en  1783.  C'était 
le  premier  échelon  de  la  carrière  administrative. 
Son  activité,  son  exactitude  à  remplir  ses  fonctions 
le  firent  bientôt  remarquer  et  nommer  référen- 
daire de  la  signature.  Il  examinait  et  rapportait  à 
lui  seul  plus  de  la  moitié  des  causes  soumises 
à  ce  tribunal;  aussi,  en  janvier  1786,  fut-il 
nommé  ponente  del  bnon  governo,  c'est-à-dire 
avocat  et  juge  dans  les  questions  municipalesc 
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Il  devint  en  outre  secrétaire  de  la  Congrégation 
de  Saint-Michel.  Cetimmense  établissement,  placé 
sur  la  rive  droite  du  Tibre,  est  tout  à  la  fois  pri- 
son, orphelinat,  hospice  et  manufacture  d'Etat. 
Les  trois  cardinaux  qui  le  surveillaient  étant 
morts,  le  secrétaire  se  trouva  seul  chargé  du 
gouvernement  de  la  maison. 

Sous  sa  direction  l'industrie  des  draps  et 
tapisseries  prit  un  tel  essor  que  le  pape  Pie  VI 
lui  en  témoigna  publiquement  sa  satisfaction. 
Pie  VI  donna  cependant  la  direction  de  la  maison 
à  un  autre  prélat,  réservant  Consalvi  pour  des 
œuvres  plus  difficiles.  En  1792  une  place  d'audi- 
teur de  Rote  étant  venue  à  vaquer,  l'ancien 
directeur  de  Saint-Michel  n'eut  pas  de  peine  à 
l'obtenir  :  elle  convenait  à  ses  goûts  studieux,  et 
les  cinq  mois  de  vacances  qu'elle  lui  donnerait 
chaque  année  lui  permettraient  de  satisfaire  sa 
passion  pour  les  voyages.  Le  doyen  de  ce  tribunal 
arrivait  de  droit  à  la  pourpre.  Consalvi  n'avait 
que  trente-quatre  ans,  il  pouvait  attendre. 

Le  jeune  auditeur ,  bien  accueilli  dans  les 
salons  de  Rome,  apprit  à  connaître  une  foule 
d'étrangers  qui  devinrent  plus  tard  ses  amis. 
On  admirait  son  tact,  sa  délicatesse  et  sa  fer- 
meté. N'en  citons  qu'un  exemple. 

Un  jour,  dans  les  salons  des  princesses  Adé- 
laïde et  Victoire  de  France,  tantes  de  Louis  XVI, 
un  nouvelliste,  annonçant  un  avantage  remporté 
par  les  Autrichiens  sur  l'armée  de  la  république 
française,  insistait  avec  complaisance  sur  les 
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pertes  subies  par  les  vaincus.  «  Arrêtez,  Mon- 
«  sieur,  interrompit  Consalvi  ;  ne  voyez-vous 
«  pas  que  vous  parlez  devant  des  Françaises  ?  » 
Madame  Victoire  le  remercia  en  pleurant,  et 
depuis  cette  époque  les  deux  sœurs  lui  témoi- 
gnèrent leur  bienveillance  en  toute  occasion. 

Les  temps  devenant  de  plus  en  plus  difficiles, 
Pie  VI  chercha  les  hommes  les  plus  capables 
de  lutter  contre  la  révolution  qui  menaçait  ses 
Etats.  Consalvi,  dont  l'habileté  était  dès  lors 
reconnue,  fut  chargé  de  diverses  négociations  et 
finalement  nommé  assesseur  ou  directeur  de  la 
congrégation  militaire  qui  devait  remplacer  le 
ministère  de  la  guerre  dans  les  Etats  Pontificaux. 

Au  millieu  des  excitations  révolutionnaires 
venant  du  nord  et  du  midi,  il  n'était  pas  facile  de 
maintenir  l'ordre.  Consalvi  réussit  tellement  dans 
cette  tâche  ardue,  que  la  République  française 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  susciter  des  émeutes 
pour  en  profiter,  fit  envahir  le  territoire  pontifi- 
cal. Elle  eut  facilement  raison  delà  petite  armée 
papale,  et  imposa  le  traité  de  Tolentino  (9  février 
1797),  désastreux  par  les  Etats  Romains. 

Ce  n'était  point  assez  :  les  Français,  qui  vou- 
laient mettre  la  République  partout,  profitèrent 
de  l'étourderie  d'un  général  de  vingt-huit  ans, 
nommé  Duphot,  pour  exécuter  leurs  desseins. 
Duphot  n'avait  pas  craint  de  se  placer  à  la  tête 
des  révoltés,  en  portant  un  drapeau  tricolore 
dans  les  rues  de  Rome  et  criant  :  Vive  la  Répu- 
blique !  A  bas  le  Pape  1  Le  caporal  d'un  poste 
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voisin  attaqué  par  ces  énergumènes,  après  bien 
des  hésitations  et  sommations,  commanda  le  feu, 
et  Duphot  fut  tué  (28  décembre  1797).  Au  milieu 
de  l'effervescence  causée  par  cet  incident  fâcheux, 
Consalvi  prit  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
préserver  l'ambassade  française  et  maintenir 
la  tranquillité  dans  la  ville;  mais  les  Répu- 
blicains crièrent  à  l'assassinat,  rendirent  l'asses- 
seur de  la  guerre  responsable  du  fait  de  son 
caporal,  et  le  Directoire,  qui  guettait  l'occasion, 
fit  marcher  Berthier  sur  Rome.  L'armée  française 
devait  soi-disant  venger  la  mort  de  Duphot  :  en 
réalité  elle  venait  pour  renverser  le  Souverain- 
Pontife  et  proclamer  la  république  romaine  (15 
février  1798). 

Consalvi,  prévenu  par  un  jacobin  qu'on  lui  en 
voulait  plus  qu'à  tout  autre,  refusa  de  fuir 
quand  il  pouvait  encore  le  faire.  Il  fut  incarcéré 
au  château  Saint-Ange  et  ses  biens  mis  sous 
le  séquestre,  tandis  que  le  Pape,  son  maître,  était 
enlevé  de  Rome  et  dirigé  sur  Besançon  (1),  où  il 
n'arriva  jamais. 

Après  une  assez  longue  détention  à  Saint- 
Ange,  le  courageux  assesseur  fut  envoyé  à  Civita- 
Vecchia  avec  deux  ou  trois  cardinaux  et  quelques 
dignitaires  de  la  cour  pontificale  pour  être  de  là 
expédié  sur  Cayenne,  lieu  de  déportation  où  la 
République  envoyait  mourir  les  prêtres  fidèles. 
Un  décret  du  Directoire  leur  apprend  en  arrivant 

(1)  On  dit  généralement  Briançon,  mais  il  y  a  dans  les 
Mémoires  de  Consalvi  Besançon. 
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qu'ils  n'iront  point  en  Amérique,  et  sont  libres 
d'aller  où  ils  voudront,  sauf  à  être  punis  de  mort, 
s'ils  mettent  le  pied  dans  les  Etats  Romains. 

La  malencontreuse  intervention  de  ses  amis 
fait  excepter  Consalvi  —  seul  entre  tous  —  de 
cette  mesure,  et  au  lieu  d'aller  rejoindre  le  Pape 
comme  il  l'espérait,  on  le  ramène  en  prison  dans 
le  château  Saint-Ange.  Bientôt  les  sept  consuls 
de  la  République  romaine  décrètent  son  expul- 
sion, et  le  médecin  herboriste  qui  les  préside 
décide  que  cet  homme  redouté  des  méchants 
traversera  les  rues  de  Rome  monté  sur  un  âne  et 
fouetté  de  temps  à  autre  par  les  sbires  consulaires. 

Le  général  français  commandant  à  Rome 
dispensa  Consalvi  de  subir  cette  avanie,  mais 
tout  en  le  laissant  libre  de  partir  dans  sa  calèche, 
il  la  fit  marcher  derrière  une  charrette  emmenant 
dix-huit  galériens  dont  on  lui  fit  partager  les 
repas.  C'est  ainsi  que  la  France  révolutionnaire 
respectait  ses  adversaires  désarmés. 

De  Naples  où  on  voulait  le  retenir,  il  s'embar- 
qua pour  Livourne  afin  de  rejoindre  Pie  VI,  pri- 
sonnier dans  la  Chartreuse  de  Florence.  Il  console 
le  Pontife  qui  le  bénit  avec  effusion,  mais  ne  peut 
profiter  du  dévouement  de  son  ancien  ministre, 
chassé  encore  par  les  autorités  du  pays.  Il  arrive 
enfin  à  Venise  où  il  fixe  sa  résidence  et  apprend 
que  ses  biens  ont  été  confisqués  comme  apparte- 
nant à  un  ennemi  de  la  République. 

Un  an  après,  Pie  VI  mourait  à  Valence 
(28  août  1799). 
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L'incrédulité,  le  schisme  et  l'hérésie  étaient 
d'accord  pour  annoncer  que  la  Papauté  avait  fait 
son  temps,  et  il  aurait  été  difficile  de  dire  sur  qui 
l'Eglise  Romaine  pouvait  compter,  quand  les 
victoires  des  Russes  dégagèrent  un  instant 
l'Italie  et  permirent  au  conclave  de  se  réunir  à 
Venise  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape. 

Les  cardinaux  cherchèrent  parmi  les  prélats 
réfugiés  dans  la  ville  des  doges  un  secrétaire  du 
conclave.  Quoique  Consalvi  n'eût  pas  brigué 
cette  charge,  son  mérite  le  désignait  si  bien  qu'il 
obtint  l'unanimité  des  suffrages.  C'est  à  dater  de 
ce  jour  que  commence  le  rôle  prépondérant  qu'il 
tiendra  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 

La  situation  était  très  difficile  et  les  princes 
catholiques  étaient  plus  mal  disposés  peut-être 
que  les  hérétiques  vis-à-vis  d'une  réunion  qu'ils 
auraient  voulu  dominer.  Les  lettres  d'indiction 
du  conclave  adressées  aux  différents  souverains 
—  y  compris  l'empereur  de  Russie  —  furent 
toutes  écrites  par  le  secrétaire,  approuvées  par 
les  cardinaux  et  signées  de  ce  nom  d'Hercule 
Consalvi  qui  allait  devenir  célèbre  dans  la  diplo- 
matie européenne. 

Trente-cinq  cardinaux  prirent  part  à  l'élection 
et  le  conclave  ne  dura  pas  moins  de  cent  quatre 
jours.  On  serait  en  droit  de  trouver  cette  opéra- 
tion trop  laborieuse  et  d'accuser  les  électeurs 
d'intrigue  ou  de  maladresse,  si  on  ne  savait  que 
les  exigences  de  l'Autriche  et  les  retards  calculés 
qu'elle  suscita  firent  surtout  traîner  les  choses 
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en  longueur.  Quand  un  candidat  était  à  la  veille 
d'être  élu,  le  gouvernement  impérial  déclarait  ne 
pouvoir  l'accepter  et,  grâce  à  ces  expulsions  abu- 
sives, la  situation  s'aggravait  à  la  grande  joie 
des  ennemis  de  la  religion. 

L'affaire  paraissait  même  sans  issue,  quand  le 
secrétaire  du  conclave,  avec  l'habileté  et  le  tact 
qui  le  distinguaient,  hâta  la  solution.  Du  moment 
qu'à  chaque  candidat  proposé  jusqu'alors  les 
princes  trouvaient  quelque  défaut,  il  fallait  lais- 
ser ces  candidats  et  leurs  amis  de  côté,  et  choisir 
un  Pape  indépendant  des  nations  rivales.  Un 
homme  d'un  caractère  doux  et  conciliant  que  le 
Sacré-Collège  pourrait  assister  et  diriger  daiis  ses 
travaux  et  ses  projets  pour  le  bien  de  la  religion, 
était  tout  indiqué. 

M  Thiers,  qui  s'est  plus  occupé  de  justiher  la 
révolution  que  de  rechercher  la  vérité  historique, 
prétend  à  tort  que  le  prélat  Consalvi  était,  au 
rebours  des  anciens  cardinaux,  très  porté  pour  la 
France,  et  qu'il  voyait  en  Bonaparte,  revenu 
d'Egypte  depuis  deux  mois,  un  futur  champion 

de  l'Eglise. 

La  vérité  est  que  Consalvi  ne  jugeait  pas  la 
France  d'après  les  exploits  révolutionnaires  de 
ses  agents  et  de  ses  soldats.  Chose  remarquable, 
son  caractère  insinuant,  ses  manières  nobles  et 
affables  lui  avaient  fait  trouver  des  amis  dans 
ses  geôliers  du  château  Saint-Ange  et  de  Terra- 
cine.  Il  admirait,  tout  en  blâmant  leurs  principes, 
ces  agents  d'un  gouvernement  impie  et  décrie 
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qui  s'étaient,  d'ordinaire,  montrés  pleins  d'égards 
pour  les  victimes  du  Directoire  et  de  sa  politique. 
Depuis  plus  de  cent  ans,  les  Bourbons  d'Espagne 
et  de  Naples  s'ingéniaient  à  faire  souffrir  les 
Souverains-Pontifes  ;  l'Autriche ,  avec  les  lois 
quasi-hérétiques  de  Joseph  II,  bouleversait  la 
religion  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Toscane.  Fallait-il  donc,  pour  des  catholiques  si 
peu  généreux,  oublier  la  France  qui  avait  au 
moins  le  mérite  de  ne  point  faire  l'hypocrite  ? 
Son  mauvais  gouvernement  tomberait,  il  était 
même  à  terre,  mais  la  nation  devait  rester,  elle 
ne  devait  pas  être  sacrifiée  aux  autres. 

Le  cardinal  Chiaramonti,  auquel  personne 
n'avait  songé,  parut  réunir  les  conditions  voulues 
pour  sauvegarder  tous  les  intérêts.  Consalvi  en 
parla  à  Maury,  seul  cardinal  français  présent  au 
conclave.  Maury,  qui  disposait  de  cinq  voix, 
entra  dans  ses  desseins,  et,  le  14  mars  1800, 
l'évêque  d'Imola  était  élu  à  l'unanimité.  Il  prit  le 
nom  de  Pie  VII. 

Trompée  dans  ses  calculs  par  cette  élection 
inattendue,  l'Autriche  montra  sa  mauvaise  hu- 
meur en  refusant  de  laisser  couronner  le  nouveau 
Pape  dans  la  basilique  de  Saint-Marc,  et  voulut 
encore  l'obliger  à  prendre  pour  premier  ministre 
un  cardinal  autrichien.  Pie  VII  répondit  finement 
que  n'ayant  plus  d'Etats,  puisqu'on  lui  avait  pris 
les  siens,  il  n'avait  pas  besoin  d'un  premier  mi- 
nistre et  qu'un  pro-secrétaire  lui  suffisait  pour 
le  moment.  Son  choix  était  prévu,  il  ne  fit  que 
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ratifier  l'élection  du  Sacré- Collège,  en  désignant 
le  secrétaire  du  conclave  pour  diriger  les  affaires 
extérieures  de  la  Papauté. 

La  position  du  nouveau  successeur  de  saint 
Pierre  était  singulière,  et  les  Etats  Pontificaux 
étaient  détenus  par  des  protecteurs  ayant  grande 
envie  de  les  conserver.  Les  Napolitains  avaient 
remplacé  les  Français  à  Rome  ;  ils  promirent  de 
rendre  la  Ville  éternelle  à  ses  légitimes  souve- 
rains, mais  les  ministres  autrichiens  ne  firent 
point  de  réponse  aux  notes  par  lesquelles  Pie  VII 
et  Consalvi  revendiquaient  les  droits  du  Saint- 
Siège.  Pie  VII  s'en  remit  au  jugement  de  Dieu, 
annonça  les  revers  de  l'Autriche,  qui  ne  voulut 
pas  même  lui  laisser  traverser  les  Légations  pour 
retourner  à  Rome. 

Le  jour  où  il  débarquait  à  Pesaro,  il  apprit  que 
les  Autrichiens,  battus  à  Marengo  (14  juin  1800), 
perdaient  non  seulement  les  Légations,  mais  en- 
core la  Lombardie.  A  Foligno,  l'Autriche  lui  ren- 
dait la  moitié  de  ses  Etats. 

Ce  concours  d'heureuses  circonstances  donna 
un  nouvel  éclat  à  l'entrée  du  Pape,  son  voyage 
fut  un  vrai  triomphe.  Il  fut  reçu  à  Rome  par  une 
foule  enthousiaste  qui  oubliait  la  République  et 
ses  sept  consuls,  pour  ne  se  souvenir  que  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  venant  redonner  à  la  ville 
des  Papes  le  lustre  qu'elle  avait  perdu. 

Consalvi,  aussi  fort  et  aussi  tranquille  dans  la 
bonne  fortune  qu'il  était  courageux  et  résigné 
dans  la  mauvaise,  fait  cette  réflexion  naïve  autant 
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que  philosophique  :  «  Le  poste  de  pro-secrétaire 
«  d'Etat  que  j'occupais  me  rendait,  après  le  Pape, 
«  le  principal  objet  de  l'attention  générale.  Je  ne 
«  pus  m'empêcher  de  réfléchir  sur  l'instabilité 
«  des  destinées  humaines,  quand  je  considérai  en 
«  quelle  situation  je  revenais  dans  cette  même 
«  ville  d'où,  un  peu  plus  de  deux  ans  auparavant, 
«  je  sortais  au  milieu  de  dix-huit  galériens,  et  où 
«  j'avais  failli  me  voir  promené  sur  un  âne  et 
«  fouetté  dans  les  rues  par  les  sbires  consu- 
«  laires.  » 

La  rentrée  de  Pie  VII  à  Rome  eut  lieu  le  3  juil- 
let 1800.  Quelques  jours  plus  tard,  Consalvi  fut 
prié  d'habiter  le  Quirinal.  Le  Pape  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  lui;  dans  un  consistoire  tenu  le 
11  août  suivant,  il  le  nomma  cardinal-diacre  et 
ministre  secrétaire  d'Etat,  lui  donnant  toute 
autorité  pour  réorganiser  le  gouvernement  pon- 
tifical et  cicatriser  les  plaies  faites  par  la  révo- 
lution. 

La  tâche  n'était  pas  facile.  Il  n'y  avait  plus  de 
finances,  plus  d'administration,  plus  d'armée.  La 
majeure  partie  du  territoire  ecclésiastique  était 
aux  mains  des  étrangers.  Les  Napolitains  ne  se 
pressaient  pas  de  sortir  de  Rome  et  avaient  bien 
l'air  de  vouloir  y  rester. 

On  ne  pouvait  compter  ni  sur  les  puissances 
catholiques,  ni  sur  le  peuple  romain.  Le  régime 
ancien,  fortement  ébranlé  par  la  révolution,  de- 
mandait des  réformes  que  Consalvi  songeait  dès 
lors  à  effectuer  et  qu'il  eût  peut-être  menées  à 
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bonne  fin  sans  les  jalousies  odieuses  et  mesquines 
qu'il  rencontra  sur  son  chemin.  Souvent  il  vit 
contrecarrer  ses  plans,  tourner  en  ridicule  ses 
meilleures  intentions.  Les  préjugés  enracinés 
dans  le  cœur  des  Romains,  amis  de  la  routine  et 
des  traditions,  «  prêts  à  sacrifier  l'univers  plutôt 
«  que  de  céder  le  moindre  privilège,  ou  abandon- 
«  ner  la  plus  petite  juridiction  »,  entravèrent 
constamment  ses  efforts  et  les  rendirent  quelque- 
fois inutiles.  Jamais  il  ne  put  employer  la  ri- 
gueur, car  le  caractère  débonnaire  et  patient  de 
Pie  VII  n'eût  pas  toléré  les  mesures  énergiques 
nécessaires  pour  amener  une  réforme  durable  et 
faire  triompher  les  améliorations  projetées  par 
son  ministre  d'Etat. 

La  Providence  réservait  au  nouveau  cardinal 
un  succès  plus  brillant  et  d'une  portée  plus 
grande  pour  le  bien  général  de  l'Eglise.  Le  réta- 
blissement de  la  religion  en  France  allait  deman- 
der tous  ses  soins,  et  la  conclusion  du  Concordat 
devenir  son  plus  beau  titre  de  gloire. 


II 


La  révolution  commencée  en  1789  n'avait  pas 
seulement  renversé  la  royauté  et  l'ancien  régime 
en  France,  elle  s'était  surtout  attaquée  à  la  reli- 
gion. Sous  prétexte  de  ramener  la  discipline  des 
premiers  siècles,  elle  avait  bouleversé  la  consti- 
tution de  l'Eglise  catholique  et  entraîné  dans  le 
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schisme  une  partie  du  clergé  et  du  peuple.  Les 
apostats  et  les  traîtres  étaient  nombreux,  mais  la 
nation  les  repoussait  avec  persistance.  Les  évêques 
et  les  prêtres  exilés  étaient  de  droit  pasteurs  de 
ces  églises  désolées,  mais  les  constitutionnels  (1) 
en  étaient  les  pasteurs  de  fait  et  prétendaient 
bien  ne  point  céder.  Les  efforts  tentés  pour  impo- 
ser le  culte  de  la  Raison,  établir  une  religion  phi- 
lanthropique ou  relever  l'Eglise  constitutionnelle 
avaient  échoué  misérablement.  Il  était  urgent, 
pour  pacifier  les  esprits  et  ramener  la  tranquillité 
dans  les  consciences,  de  régler  par  un  acte  décisif 
les  questions  religieuses  débattues  avec  passion 
depuis  dix  ans. 

Bonaparte,  dont  le  génie  était  trop  haut  pour 
participer  aux  folies  de  la  Convention  et  du  Direc- 
toire, comprit  de  bonne  heure  la  nécessité  de  ré- 
tablir cette  paix  religieuse,  sans  laquelle  la 
France  ne  pouvait  se  reconstituer  sur  des  bases 
solides.  En  1797,  après  sa  campagne  d'Italie,  il 
avait  déjà  parlé  en  ce  sens,  mais  il  n'était  encore 
guère  écouté,  et  la  mauvaise  volonté  du  Direc- 
toire paralysait  ses  bonnes  intentions.  Trois  ans 
plus  tard,  les  circonstances  avaient  changé  ;  le 
Directoire  était  tombé  sous  le  mépris  public,  et  le 

(1)  On  appelait  constitutionnels  les  prêtres  qui  avaient 
adhéré  à  la  constitution  civile  du  clergé,  imposée  par  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  12  juillet  1790,  et  condamnée  par 
le  Pape.  Aux  termes  de  ce  décret,  il  devait  y  avoir  un  évêque 
par  département;  l'élection  des  évêques  et  des  curés  devait 
être  faite  par  le  peuple  à  la  pluralité  des  voix  ;  une  dotation 
annuelle  de  77  millions  de  francs  remplaçait  les  revenus  et 
bénéfices  ecclésiastiques,  etc.,  etc. 
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jeune  vainqueur  de  l'Autriche  pouvait  déjà  parler 
en  maître.  Son  premier  acte  religieux  fut,  en  dé- 
pit des  athées  de  Paris,  un  Te  Deam  solennel 
chanté  dans  la  cathédrale  de  Milan  (18  juin  1800), 
quatre  jours  après  la  victoire  décisive  de  Ma- 
rengo.  Le  lendemain,  il  écrivait  au  cardinal  Mar- 
tiniana,  évêque  de  Verceil,  qu'il  voulait  «  bien 
t  vivre  avec  le  Pape  et  traiter  bientôt  du  réta- 
«  blissement  de  la  religion  dans  tous  les  Etats 
«  soumis  à  la  République.  » 

Pie  VII ,  qui  reçut  cette  bonne  nouvelle  à 
Terni,  voulut  répondre  de  Rome,  afin  de  mieux 
montrer  qu'il  était  prêt  à  traiter  cette  grande 
affaire.  «  Vous  pourrez  dire  au  premier  consul, 
«  écrivait-il  le  10  juillet,  que  nous  nous  prêterons 
«  volontiers  à  une  négociation  dont  le  but  est  si 
«  respectable ,  si  convenable  à  notre  ministère 
«  apostolique,  si  conforme  aux  vues  de  notre 
«  cœur.  »  Il  y  avait  donc  bonne  volonté  de  part 
et  d'autre.  Le  Pape,  en  nommant  Consalvi  car- 
dinal et  secrétaire  d'Etat,  ne  pouvait  choisir  un 
homme  plus  habile  et  mieux  disposé  pour  la 
France.  Il  voulut  être  agréable  au  premier  consul 
en  lui  envoyant,  pour  traiter  cette  affaire , 
Mgr  Spina,  archevêque  de  Corinthe,  qui  avait 
fermé  les  yeux  de  Pie  VI,  et  que  Bonaparte  avait 
par  hasard  rencontré  à  Valence,  en  revenant 
d'Egypte.  Ce  prélat,  aidé  du  théologien  Caselli, 
devait  discuter  les  articles  du  Concordat  avec 
l'abbé  Dernier,  prêtre  fidèle  et  de  grand  mérite 
qui  avait  toute  la  confiance  du  premier  consul. 
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Bonaparte  envoya,  comme  chargé  d'affaires  à 
Rome,  un  «  révolutionnaire  corrigé  » ,  qui  fut 
l'ami  de  Pie  VII  et  de  Consalvi,  et  dont  le  gou- 
vernement pontifical  eut  toujours  à  se  louer. 
«  Traitez  le  Pape  comme  s'il  avait  deux  cent 
«  mille  hommes  sous  les  armes  »,  avait-il  dit  à 
Cacault  en  l'envoyant,  et  Cacault  fut  fidèle  à  la 
consigne,  L'Autriche  et  Naples  virent  cette  mis- 
sion de  mauvais  œil  et  firent  presque  un  crime  au 
Pape  de  traiter  avec  une  République  qui  était  la 
terreur  de  l'Europe.  Consalvi  répondit  que  son 
maître  suivait  l'exemple  des  princes  qui  avaient 
presque  tous  traité  avec  le  premier  consul. 
L'Eglise  étant  d'ailleurs  essentiellement  pacifi- 
que ,  ne  pouvait  refuser  la  paix  quand  on  lui 
offrait  de  la  conclure  avec  elle. 

La  volonté  du  premier  consul  n'était  pas  dou- 
teuse, le  Concordat  était  l'objet  de  tous  ses  dé- 
sirs; mais  son  entourage  ne  s'en  souciait  guère  et 
suscitait  mille  entraves.  Prêtres  défroqués , 
comme  Talleyrand,  Fouché  et  Sieyès  ;  savants 
élevés  dans  l'incrédulité,  comme  Monge  et  La- 
lande;  généraux  sans  principes  et  ne  voulant 
d'aucune  religion,  comme  Masséna,  Augereau, 
Bernadotte,  étaient  tous  peu  disposés  à  se  rap- 
procher du  Pape.  Les  uns  disaient  :  Ne  vous  oc- 
cupez pas  de  ces  questions  et  laissez  les  dévots 
s'arranger  ou  se  dévorer  entre  eux;  d'autres: 
Faites-vous  chef  de  la  nouvelle  Eglise,  tout  le 
monde  s'inclinera;  passez  au  protestantisme, 
c'est  bien  plus  commode  et  bien  plus  simple.  De 
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son  côté,  le  clergé  constitutionnel,  dirigé  par 
quelques  intrigants,  s'agitait  beaucoup  pour  se 
donner  de  l'importance,  et  annonçait  même  un 
concile  national  pour  le  printemps  prochain. 
Enfin,  bon  nombre  d'évêques  légitimes  ne  vou 
laient  pas  donner  leur  démission,  et  les  meilleurs 
catholiques  disaient  tout  haut  que  le  Pape,  abu- 
sant de  son  pouvoir,  trahirait  la  religion  s'il  ab- 
solvait tous  les  voleurs  et  les  sacrilèges  dont  la 
tyrannie  désolait  l'Eglise  depuis  dix  ans.  Mille 
intérêts  opposés  et  mille  personnalités  compro- 
mises étaient  enjeu,  et  plus  on  regardait  la  chose 
de  près,  mieux  on  en  reconnaissait  les  difficultés. 
Il  fallait,  du  reste,  au  moins  trois  semaines 
pour  échanger  une  dépêche  entre  Paris  et  Rome. 
L'impatience  naturelle  du  premier  consul  s'ac- 
commodait mal  de  ces  retards.  Fidèles  aux  tra- 
ditions de  la  cour  romaine,  Pie  VII  et  Consalvi 
voulaient  dénouer  les  difficultés,  le  nouvel  Alexan- 
dre les  eût  volontiers  tranchées  d'un  coup  d'épée, 
et  là  n'était  pas  le  moindre  danger  de  la  situation. 
Un  seul  fait  suffit  à  montrer  la  peine  que  l'on 
avait  à  s'entendre.  Dans  l'espace  de  quelques 
mois,  il  y  eut  jusqu'à  cinq  projets  différents  éla- 
borés à  Paris  et  discutés  à  Rome.  Le  cinquième 
projet  était  sur  le  point  d'aboutir,  lorsqu'un  ma- 
lentendu ayant  fait  retarder  de  trois  semaines  le 
départ  du  courrier,  Bonaparte  crut  voir  de  la 
mauvaise  volonté  et  soupçonna  l'intervention  des 
étrangers  ou  des  émigrés.  Il  fit  écrire  à  Consalvi 
qu'il  le  rendait  responsable  de  tous  ces  retards  et 


LE   CARDINAL  CONSALVI  85 

du  mal  qui  en  résultait  pour  la  religion.  Le  mi- 
nistre de  Pie  VII  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
que  le  retard  ne  venait  point  de  la  cour  romaine, 
mais  du  représentant  français  qui  avait  oublié  de 
prévenir  son  gouvernement.  On  avait,  du  reste, 
assez  mauvaise  grâce  à  reprocher  deux  mois 
d'examen  au  Sacré-Collège,  quand  la  République 
avait  mis  quatre  mois  à  formuler  ses  demandes. 

Pie  VII  écrivit  lui-même  au  premier  consul  une 
lettre  très  digne  et  très  noble  pour  lui  remontrer 
qu'on  faisait  toute  la  diligence  possible,  mais  que 
bien  des  points  n'avaient  pas  été  prévus  et  trai- 
tés ;  que  si  l'Eglise  sacrifiait  volontiers  ses  biens 
et  ses  anciens  privilèges  pour  ramener  la  paix, 
l'Etat  devait  aussi  avoir  égard  à  ces  sacrifices  et 
ne  point  s'opposer  au  rétablissement  des  chapitres 
cathédraux,  des  séminaires  pour  le  recrutement 
du  clergé  séculier,  et  des  couvents  d'hommes  et 
de  femmes  que  l'Eglise  ne  pouvait  proscrire  ou 
abandonner. 

Bonaparte,  toujours  impatient,  fit  écrire  de 
nouveau  que  si,  dans  cinq  jours,  le  projet  n'était 
pas  repris  tel  qu'il  le  présentait,  tout  était  rompu. 
Il  ordonnait  même  à  son  chargé  d'affaires  de 
quitter  Rome  et  de  se  retirer  à  Florence.  Cacault 
courut  chez  Consalvi  pour  lui  dire  :  «  Cet  ordre 
«  est  un  coup  de  tête  du  premier  consul;  vous  ne 
«  pouvez  pas  signer  sans  discussion  une  pièce  aussi 
«  importante.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  à  employer. 
«  Partez  dès  demain  pour  Paris,  vous  plairez  au 
«  chef  du  gouvernement,  il  verra  ce  que  c'est 
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«  qu'un  cardinal  homme  d'esprit;  vous  ferez  le 
«  Concordat  avec  lui.  Si  vous  n'allez  pas  à  Paris, 
«  je  suis  obligé  de  rompre  avec  vous.  Il  y  a  là-bas 
«  des  ministres  hostiles,  des  conseillers  d'Etat 
«  mal  disposés,  des  généraux  railleurs.  Si  je 
t  romps,  Murât,  qui  est  à  Florence,  marche  sur 
t  Rome...  allez,  et  nous  rappellerons  même  Paris 
t  à  la  raison.  » 

Pie  VII  trouva  le  conseil  excellent  et  remercia 
Cacault  avec  effusion  de  cet  avis  aussi  sensé  que 
charitable  ;  mais  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  se 
séparer  de  son  habile  ministre  d'Etat.  «  Consalvi 
c  à  Paris,  Rome  abandonnée  et  nous  dans  ce 
«  désert  t  »  dit-il  en  soupirant.  Cacault  insista. 
€  Privez- vous  de  Consalvi  quelques  mois,  il 
«  réussira  dans  sa  mission  et  vous  reviendra  bien 
«  plus  habile.  » 

Pour  obéir  aux  injonctions  de  Bonaparte  et 
montrer  en  même  temps  que  rien  n'était  rompu, 
Consalvi  et  Cacault  partirent  de  Rome  dans  la 
même  voiture  et  vinrent  ensemble  jusqu'à  Flo- 
rence. 

M.  Thiers,  parlant  du  voyage  de  Consalvi  en 
France,  dit  que  le  secrétaire  d'Etat  était  plein 
d'épouvante.  C'est  une  exagération  manifeste. 
Certes,  il  n'était  pas  sans  appréhension  :  la  brus- 
querie du  premier  consul,  le  mauvais  vouloir  de 
ses  conseillers,  le  triste  spectacle  des  monastères 
détruits  et  des  églises  profanées  qu'il  eut  sous 
les  yeux  tout  le  long  de  la  route  lui  faisaient  ;:  ^sez 
voir  combien  le  mal  était  grand  et  combien  le 
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Pape  avait  eu  raison  de  lui  recommander  d'être 
coulant  sur  les  questions  de  discipline,  tout  en 
demeurant  inflexible  pour  ce  qui  appartenait  au 
dogme.  La  vérité  est  qu'il  ne  se  laissa  jamais 
intimider,  comme  le  prouvera  la  suite  de  ce  récit. 
Il  savait  du  reste,  pour  l'avoir  éprouvé,  que  les 
Français  était  moins  terribles  qu'ils  n'en  avaient 
l'air,  et  ne  désespéra  jamais  de  s'entendre  avec 
eux. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  Bonaparte  voulut  le  voir, 
et  la  scène  dans  laquelle  un  cardinal  romain  en 
habit  court  et  calotte  rouge,  présenté  par  un 
évêque  apostat  en  habit  brodé,  au  premier 
consul  entouré  des  grands  corps  de  l'Etat  alors 
composés  des  jacobins  les  plus  fougueux,  la 
scène,  disons-nous,  ne  laisse  pas  d'être  une  des 
plus  piquantes  qu'offre  l'histoire.  Consalvi  ne  fit 
point  mauvaise  figure  et  causa  près  de  trois 
quarts  d'heure  avec  le  premier  consul  qui  fut 
plein  de  respect  pour  le  Saint-Père,  de  défé- 
rence pour  son  ministre,  mais  exigea  que  tout 
fût  terminé  dans  cinq  jours. 

C'était  demander  l'impossible,  car  les  ennemis 
du  Concordat  avaient  travaillé  si  bien,  que  tout 
était  encore  défait.  Quand  la  réponse  du  Pape 
annonçant  qu'il  ne  pouvait  signer  le  cinquième 
projet  pour  motif  de  conscience  fut  arrivée, 
quelques  jours  avant  Consalvi,  on  reconnut  que 
la  cour  de  Rome  ne  céderait  pas  devant  les 
menaces,  on  la  représenta  comme  intraitable,  et 
un  sixième  projet  était  sur  le  tapis  quand  le 
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cardinal  vint  traiter  l'affaire.  Il  refusa  de  signer 
de  suite  ce  projet  qui  lui  était  présenté,  disant 
que  ses  pouvoirs  n'allaient  pas  jusque-là,  que  le 
Pape  donnerait  satisfaction  en  accordant  à  peu 
près  tout  ce  qui  était  demandé,  mais  qu'il  fallait 
aussi  tenir  compte  dans  la  rédaction  des  formules 
ecclésiastiques  que  le  gouvernement  français 
voulait  éliminer,  en  suscitant  toutes  sortes  de 
tracasseries  et  de  chicanes.  Les  jacobins  auraient 
voulu  rédiger  le  Concordat  comme  ils  rédigeaient 
un  décret  de  la  Convention  ou  une  capitulation 
militaire.  Malgré  les  prétentions  de  ceux  qui 
soutenaient  que  le  langage  de  l'Eglise  n'était  plus 
dans  les  mœurs  du  temps,  Consalvi  tint  bon  et 
exigea  que  les  termes  fussent  convenables,  précis, 
afin  d'éloigner  toute  équivoque  et  fausse  interpré- 
tation. Il  refusa  ainsi  de  signer  un  sixième  et  un 
septième  projet  et  présenta  lui-même  celui  qui 
finit  par  prévaloir.  C'était  le  huitième. 

Le  premier  consul  était  le  seul  qui  voulût 
vraiment  la  paix  avec  Rome,  tous  les  autres  y 
étaient  opposés.  C'est  la  conviction  de  Consalvi 
huit  jours  après  son  arrivée,  et  il  écrit  au  cardinal 
Doria,  son  intérimaire  :  t  II  faut  être  ici  pour 
*  comprendre  les  choses.  Ici  on  est  capable  de 
«  tout.  Nous  sommes  trois  (Spina,  Caselli  et  lui) 
«  à  suer  sang  et  eau,  mais  nous  n'abandonnerons 
«  jamais  ce  qui  est  essentiel.  » 

Pour  augmenter  les  angoisses  de  Consalvi,  le 
fameux  concile  national  annoncé  par  les  constitu- 
tionnels s'ouvrait  à  Paris  le  jour  même  (29  juin 
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1801)  et  l'entourage  de  Bonaparte  lui  faisait 
entendre  que  le  Concordat  marquerait  la  fin  de 
la  république  et  le  retour  de  la  monarchie. 

Les  jours  et  les  nuits  se  passaient  à  écrire  des 
notes,  contre-notes  et  mémoires  justificatifs. 
Quand  on  croyait  avoir  résolu  les  difficultés,  on 
en  rencontrait  de  nouvelles  ;  les  plus  grandes 
étaient  relatives  à  la  religion  de  l'Etat  dont  les 
Français  ne  voulaient  point,  et  à  la  liberté  et  publi- 
cité du  culte  que  les  Romains  voulaient  pleine  et 
entière.  Enfin,  après  bien  des  péripéties  et  des 
entrevues,  on  se  mit  à  peu  près  d'accord,  et  au 
bout  de  vingt-cinq  jours  d'un  travail  assidu,  on 
convint  de  signer  le  traité  le  13  juillet. 

L'absence  de  Talleyrand  parti  pour  les  bains 
avait  facilité  la  solution.  C'était  ce  ministre  qui 
favorisait  le  plus  les  intrigues  des  constitutionnels, 
mais  il  était  dignement  remplacé  au  ministère. 
Le  concile  schismatique,  pour  entraver  le  retour 
à  l'Eglise  romaine,  rédigea  une  lettre  solennelle 
pour  inviter  le  peuple  à  célébrer  la  fête  du  14 
juillet.  C'était  une  protestation  contre  le  Concor- 
dat. Dans  la  matinée  du  13,  le  premier  consul 
reçut  un  rapport  violent  contre  la  convention 
arrêtée,  et  quand  les  plénipotentiaires  se  réunirent 
pour  signer,  à  quatre  heures  du  soir,  on  leur 
présenta  un  texte  différent  de  celui  qui  était  con- 
venu. Plusieurs  auteurs  ont  accusé  le  premier 
consul  et  Bernier  d'avoir  voulu  tromper  Consalvi. 
La  mauvaise  foi  ne  saurait  être  niée,  mais  les 
archives  nationales  ont  fourni  l'explication  de  ce 
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fait.  Il  est  tout  à  la  charge  du  ministère  et  des 
ennemis  du  Concordat.  L'intrigue  fut  ourdie  dans 
les  bureaux  ;  tous  les  signataires  étaient  de  bonne 
foi  et  Joseph  Bonaparte,  premier  commissaire 
français,  fut  très  étonné  quand  Consalvi,  ayant 
parcouru  l'exemplaire  déposé  sur  la  table,  déclara 
qu'il  ne  signerait  pas. 

En  effet,  le  texte  n'était  pas  le  même,  il  conte- 
nait entre  autres  choses  sur  les  biens  d'Eglise  non 
vendus  et  le  mariage  des  prêtres  des  conditions 
que  Rome  avait  toujours  refusé  d'admettre. 

L'intrigue  était  misérable,  mais  Consalvi  avait 
raison.  En  vain  Joseph  Bonaparte  menaça-t-il  de 
la  colère  du  premier  consul,  déclarant  qu'on  ne 
pouvait  plus  reculer,  que  la  signature  était  an- 
noncée au  journal  officiel,  que  la  promulgation 
devait  avoir  lieu  au  grand  diner  du  lendemain, 
Consalvi  ne  voulut  négocier  qu'en  prenant  pour 
base  le  texte  véritable  qui  devait  être  signé  sans 
contestation.  Il  fallut  tout  remettre  en  question 
et  repousser  pied  à  pied  les  prétentions  du  gou- 
vernement. La  longueur  de  la  discussion  peut 
donner  une  idée  de  l'orage  soulevé  :  elle  dura 
dix-neuf  heures  consécutives.  Le  14  juillet  à  midi 
Joseph  Bonaparte  port  a  le  nouveau  traité  issu  des 
discussions  à  son  frère  Napoléon  qui  déchira  le 
texte  en  mille  morceaux  à  cause  de  la  liberté 
complète  du  culte  dont  le  gouvernement  ne  vou- 
lait pas  et  que  Consalvi  réclamait. 

Il  fallait,  malgré  toutes  ces  luttes  et  ces 
angoisses,  ne  pas  manquer  de  paraître  au  dîner 
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diplomatique  du  soir,  car  dans  le  public  on  ne 
savait  rien  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  premier 
consul,  irrité  de  voir  son  annonce  de  Y  Officiel 
démentie,,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  le  cardinal 
qu'il  lui  dit  d'une  voix  enflammée  : 

«  Eh  bien,  Monsieur  le  Cardinal,  vous  avez 
«  voulu  rompre;  soit  !  Je  n'ai  pas  besoin  du  Pape. 
«  Si  Henri  VIII,  qui  n'avait  pas  la  vingtième 
«  partie  de  ma  puissance,  a  su  changer  la  religion 
«  de  son  pays  et  réussir  dans  ce  projet,  bien  plus 
«  le  saurai-je  faire  et  le  pourrai-je,  moi.  En  chan- 
«  géant  la  religion  en  France,  je  la  changerai 
«  presque  dans  toute  l'Europe,  partout  où  s'étend 
t  l'influence  de  mon  pouvoir.  Rome  s'apercevra 
t  des  pertes  qu'elle  aura  faites,  elle  les  pleurera, 
•  mais  il  n'y  aura  plus  de  remède.  Vous  pouvez 
t  partir,  c'est  ce  qui  vous  reste  de  mieux  à  faire. 
«  Vous  avez  voulu  rompre,  eh  bien,  soit!  puisque 
«  vous  l'avez  voulu.  Quand  partez-vous  donc  ?  » 

«  —  Après  dîner,  Général  »,  répliquai -je  avec 
t  calme. 

«  Ce  peu  de  mots  fit  faire  un  soubresaut  au 
t  premier  consul.  Il  me  regarda  très  fixement 
«  et,  à  la  véhémence  de  ses  paroles,  je  répondis, 
«  en  profitant  de  son  étonnement,  que  je  ne  pou- 
t  vais  ni  outrepasser  mes  pouvoirs,  ni  transiger 
t  sur  des  points  contraires  aux  maximes  que  pro- 
«  fesse  le  Saint-Siège.  » 

Consalvi  avait  touché  juste.  En  voyant  le  calme 
et  la  résolution  de  cet  homme  qu'on  lui  avait  re- 
présenté comme  un  trembleur,  le  premier  consul 
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se  radoucit;  il  récrimina  encore  et  proféra  des 
menaces  ;  mais,  après  dîner,  il  revint  à  la  charge 
et,  sur  les  observations  de  l'ambassadeur  d'Au- 
triche qui  lui  montrait  Consalvi  comme  très  peiné 
de  cette  rupture,  il  finit  par  dire  :  «  Eh  bien,  pour 
«  vous  prouver  que  ce  n'est  pas  moi  qui  désire 
«  rompre,  j'autorise  les  négociateurs  à  se  réunir 
«  demain,  mais  ce  sera  la  dernière  fois.  » 

Après  onze  heures  de  discussions,  la  rédaction 
proposée  par  Consalvi  fut  enfin  adoptée.  Au  lieu 
du  culte  réglé  par  la  police  on  eut  l'article  1er  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  :  «  La  religion  catholique, 
«  apostolique  et  romaine  sera  librement  exercée 
«  en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  confor- 
«  mant  aux  règlements  de  police  que  le  gouver- 
«  nement  jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité 
«  publique.  »  Joseph  Bonaparte  se  chargea  de 
faire  accepter  cette  rédaction  au  premier  consul, 
et  le  Concordat  fut  enfin  signé  à  minuit,  le  15 
juillet  1801. 

Le  lendemain,  Consalvi  fut  reçu  par  le  premier 
consul  avec  la  courtoisie  la  plus  bienveillante. 
Ils  eurent  encore  divers  entretiens  au  sujet  des 
évêques  constitutionnels  qui  n'étaient  pas  nom- 
més dans  le  traité ,  arrêtèrent  dans  ses  parties 
principales  la  bulle  qui  devait  accompagner  le 
Concordat.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  entretiens  que 
Bonaparte,  subjugué  par  le  talent  et  l'habileté  du 
diplomate ,  lui  donna  le  nom  de  Sirène  de  Rome. 
qu'il  répéta  depuis  et  que  l'histoire  a  conservé. 

Nous  avons  voulu  donner  quelques  détails  à  ce 
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flêcit,  tiré  tout  entier  des  pièces  originales  et 
contrôlé  par  de  nombreuses  discussions  contra- 
dictoires, parce  que  la  conclusion  du  Concordat 
de  1801  est  un  fait  capital  dans  l'histoire  de  la 
religion  en  France  et  en  Europe. 

Quand  on  considère  les  obstacles  qu'il  y  avait 
à  vaincre,  on  s'étonne  de  la  somme  de  volonté  et 
de  puissance  qu'il  fallut  employer  pour  les  sur- 
monter. La  mansuétude  de  Pie  VII  et  la  vigueur 
du  premier  consul  y  parurent  dans  tout  leur 
éclat;  mais  la  fermeté  et  la  souplesse  de  Consalvi 
furent  le  trait  d'union  entre  ces  deux  génies  si 
différents  l'un  de  l'autre. 

Le  Concordat  fut  jugé  de  bien  des  manières.  Les 
incrédules  et  les  constitutionnels  en  furent  irrités, 
beaucoup  de  royalistes  en  murmurèrent,  quel- 
ques catholiques  intransigeants  ne  voulurent  pas 
le  reconnaître  ;  mais  les  gens  raisonnables  l'ac- 
cueillirent avec  joie,  et  l'immense  majorité  de  la 
nation  le  salua  avec  transport,  car  il  mettait  fin 
aux  excès  renouvelés  depuis  dix  ans  ;  il  tranquil- 
lisait les  consciences,  réconciliait  la  société  mo- 
derne avec  l'Église ,  et  ouvrait  une  ère  nouvelle. 
La  victoire  remportée  en  ce  jour  par  le  premier 
consul  fut  plus  glorieuse  et  surtout  plus  utile 
que  celle  de  Marengo ,  et  le  traité  qu'il  signait 
avec  Consalvi,  représentant  de  l'Église,  est  cer- 
tainement celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  et 
donna  les  résultats  les  plus  durables. 

Après  quatre-vingts  ans,  ce  traité  mémorable 
est  encore  en  vigueur,  et  ceux  qui  l'attaquent  le 
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trouvent  si  difficile  à  entamer,  qu'ils  veulent  le 
rejeter  tout  entier.  Ce  «  concordat  de  granit  », 
comme  l'ont  nommé  quelques-uns,  eut  un  enfan- 
tement laborieux,  mais  sa  rédaction  fut  si  précise 
et  si  sage,  qu'il  a  survécu  à  tous  les  autres  traités 
conclus  depuis. 

Voici  comment  Consalvi  termine  la  dépêche 
dans  laquelle  il  annonçait  la  signature  :  «  Au  mi- 
«  lieu  de  toutes  ces  amertumes,  je  dois  cependant 
«  dire  à  Votre  Éminence  (1)  que  tous  les  ministres 
«  des  puissances  étrangères  ici  présents,  de  même 
«  que  toutes  les  personnes  de  bien  et  instruites, 
«  considèrent  la  conclusion  du  Concordat  comme 
«  un  vrai  miracle,  et  particulièrement  qu'on  l'ait 
«  pu  conclure  d'une  manière  si  avantageuse,  qu'il 
«  paraissait  impossible  dans  la  situation  actuelle 
«  des  choses.  Moi-même,  qui  le  vois  conclu,  c'est 
«  à  peine  si  je  puis  y  croire.  » 

Consalvi  partit  de  suite  pour  Rome  où  ses  en- 
nemis particuliers  et  les  émigrés  le  représentaient 
comme  traître  à  l'Église  et  au  Pape.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  montrer  que  l'État  ne  s'était  pas  fait 
la  part  du  lion,  comme  plusieurs  le  prétendaient, 
mais  que  l'Église  avait  su  obtenir  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'espérer  dans  les  circonstances 
extraordinaires  où  se  trouvait  la  France.  Bien 
que  malade  par  excès  de  fatigue  et  de  travail,  il 
hâta  tellement  la  reconnaissance  de  ce  grand  acte 
par  le  Sacré- Collège  et  sa  promulgation  par  le 

(1)  Le  card.  Doria,  qui  faisait  l'intérim  du  secrétaire  d'État. 
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Pape,  que  huit  jours  après  son  arrivée  la  bulle 
scellant  la  réconciliation  de  la  France  et  de 
l'Église  fut  publiée  à  Rome  (15  août  1801)  et  ex- 
pédiée le  soir  même  à  Paris  où  elle  arrivait  le  27 
du  même  mois,  pour  être  ratifiée  par  Bonaparte 
le  10  septembre  suivant. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  tout  fût  fini  par 
cet  échange  de  signatures.  Pour  veiller  à  l'exé- 
cution du  Concordat ,  il  fut  convenu  qu'un  légat 
spécial  —  a  latere  —  serait  envoyé  en  France ,  et 
le  premier  consul  déclara  qu'il  voulait  le  cardinal 
évêque  d'Iesi,  Caprara.  Le  choix  était  certaine- 
ment bon  ;  Caprara  était  un  savant  et  pieux  prélat, 
mais  Consalvi,  qui  craignait  de  le  voir  faiblir 
devant  les  exigences  et  les  brusqueries  du  pre- 
mier consul,  aurait  préféré  un  autre  choix.  Ce- 
pendant, le  légat  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission, 
et  si  dans  la  suite  il  parut  plus  attaché  à  l'Empe- 
reur et  à  ses  idées  qu'on  ne  l'eût  désiré  à  Rome, 
l'âge  et  la  maladie  en  étaient  surtout  la  cause. 

Il  conduisit  les  négociations  avec  une  fermeté 
qui  faillit  plusieurs  fois  tout  remettre  en  question. 
Aux  exigences  du  premier  consul,  disant  que  sa 
politique  l'obligeait  à  prendre  telles  ou  telles 
mesures ,  à  favoriser  les  constitutionnels  autant 
que  ceux  qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment, 
Caprara  opposait  sa  conscience  et  son  devoir. 
Quand ,  poussé  à  bout,  le  prélat  parut  céder,  la 
cour  romaine  déclara  qu'il  avait  suivi  ses  ins- 
tructions ,  et  Consalvi,  qui  connaissait  les  diffi- 
cultés mieux  que  personne,  n'hésita  point  à  lui 
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écrire  :  *  Vous  avez  bien  agi  et  deviné  les  inten- 
«  tions  de  Sa  Sainteté  et  les  miennes.  » 

Deux  faits  suffisent  à  montrer  de  quel  genre 
étaient  les  difficultés  qui  empêchaient  la  promul- 
gation du  Concordat.  Joseph  de  Maistre,  le  génie 
le  plus  chrétien  et  le  plus  élevé  d'alors ,  traitait 
le  Pape  de  «  bonhomme  »  laissant  tout  faire  ;  les 
anciens  évoques ,  refusant  de  donner  leur  démis- 
sion, prétendaient  que  PieVII  avait  perdu  l'Église; 
et  d'un  autre  côté  Bonaparte  était  obligé  d'expul- 
ser du  Corps  Législatif  jusqu'à  cinquante  députés 
récalcitrants,  et  encore,  pour  complaire  aux  au- 
tres, avait-il  édicté  les  Articles  organiques,  cons- 
tituant presque  à  eux  seuls  un  Concordat  nou- 
veau. 

Ni  les  observations  des  légistes,  ni  les  répu- 
gnances des  chefs  militaires,  ni  les  menées  des 
constitutionnels  ne  purent  modifier  son  inébran- 
lable volonté  de  faire  la  paix  avec  l'Église.  Dans 
le  courant  de  l'hiver  (1801-1802)  les  nouveaux 
diocèses  furent  établis,  les  évêques  institués,  et 
enfin  le  Concordat  solennellement  promulgué  dans 
les  rues  de  Paris  le  jour  de  Pâques,  18  avril  1802. 

Le  Te  Deum,  chanté  à  Notre-Dame  en  ce  j oui- 
fameux,  réunissait  au  pied  des  autels  les  éléments 
les  plus  disparates;  mais  la  volonté  inflexible  du 
premier  consul  ne  permettait  pas  de  troubler 
impunément  la  fête  :  elle  fut  splendide.Le  peuple, 
qui  laisse  les  réticences  et  les  subterfuges  aux 
avocats  et  aux  diplomates,  ne  vit  que  le  dénoue- 
ment. C'était  la  résurrection  de  l'Église,  le  triom- 
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phe  de  la  religion  ;  c'était  l'œuvre  de  Bonaparte 
et  de  Consalvi,  et  leur  plus  beau  titre  à  la  recon- 
naissance des  hommes. 


IL 


Quand  on  apprit  dans  le  monde  entier  que  le 
Concordat  était  enfin  promulgué,  que  les  fils 
aînés  de  l'Église  ne  répudiaient  plus  leur  mère, 
et  que  les  enfants  de  la  Révolution  relevaient  les 
autels,  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  les 
esprits  et  le  peuple  français  ne  marchanda  point 
sa  reconnaissance  au  héros  qui  avait  tout  fait 
pour  lui  rendre  la  paix  religieuse  et  la  tranquil- 
lité intérieure  dont  il  était  privé  depuis  plus  de 
dix  ans.  Dans  les  premiers  temps,  Bonaparte 
montre  la  meilleure  volonté  d'exécuter  le  contrat, 
il  fait  même  plus  qu'on  n'osait  espérer.  Il  rend 
au  culte  les  anciens  édifices,  il  donne  congé  aux 
constitutionnels,  distribue  des  secours  au  clergé 
des  campagnes,  rappelle  les  sœurs  de  charité, 
reprend  la  politique  séculaire  de  la  France  et 
protège  les  missions  catholiques.  De  si  beaux 
commencements  ne  pouvaient  manquer  d'être 
agréables  au  Pape,  et  de  cette  époque  datent 
les  relations  intimes  et  l'affection  paternelle  de 
Pie  VII  pour  le  futur  empereur. 

Le  Sacré-Collège  se  défiait  un  peu  de  ces  ar- 
deurs, et  Consalvi  surtout,  payé  pour  savoir  que 
le  premier  consul  joignait  des  fougues  impies  à 
des   instincts   religieux,  tenait  son  maître  en 
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défiance  contre  ses  propres  affections.  Il  n'avait 
certes  pas  tort.  Au  moment  même  où  l'on  se 
réjouissait  à  Paris  et  à  Rome  de  l'heureuse  issue 
des  négociations  si  longtemps  pendantes,  la  ques- 
tion des  Articles  organiques  troublait  la  con- 
science du  doux  Pontife.  Son  «  très  cher  fils 
Bonaparte  »  avait  jugé  à  propos  ,  sous  prétexte 
de  régulariser  toutes  choses,  de  faire  publier, 
avec  les  dix -sept  articles  du  Concordat ,  soixante- 
seize  autres  articles  élaborés  en  conseil  d'État 
et  appelés  Organiques.  (26  messidor  an  IX.) 

Puisqu'ils  étaient  approuvés  par  les  corps 
chargés  de  faire  les  lois,  ces  articles  pouvaient 
bien  lier  et  obliger  les  Français ,  mais  ils  ne 
pouvaient  nullement  lier  le  Pape  qui  ne  les  avait 
ni  discutés  ni  approuvés.  Il  a  fallu  près  d'un 
demi-siècle  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour  et  la  faire  comprendre  aux  infatués  des  liber- 
tés gallicanes;  la  duperie  consistait  à  vouloir  les 
présenter  comme  partie  intégrante  du  Concordat. 

En  réalité,  ces  articles  n'étaient  qu'un  os  jeté 
à  laRévolution.  Tout  en  obligeant  les  incrédules, 
les  jansénistes  et  les  parlementaires  à  plier  de- 
vant sa  volonté,  le  premier  consul  leur  offrait  la 
consolation  de  narguer  le  Pape  et  de  pouvoir 
légalement  molester  l'Église,  toutes  les  fois  qu'ils 
croiraient  en  avoir  trouvé  l'occasion.  Sous  pré- 
texte de  se  défendre  contre  les  envahissements 
du  clergé,  on  voulait  enseigner  dans  les  séminai- 
res la  supériorité  du  Concile  sur  le  Pape  et  pou- 
voir traduire  devant  le  conseil  d'État  l'évêque  et 


LE   CARDINAL    CONSâLVI  99 

le  prêtre  coupables  d'avoir  refusé  l'absolution  ou 
la  sépulture  ecclésiastique.  C'était  la  revanche 
des  libres-penseurs  d'alors.  Le  vrai  Concordat 
disait:  «  Le  culte  sera  public  »  ;  et  les  articles  or- 
ganiques interdisaient  le  costume  religieux  pour 
permettre  aux  évêques  l'habit  à  la  française. 
Leur  rédaction  vague  et  cauteleuse  permettait 
d'accuser  et  de  poursuivre  les  ecclésiastiques 
pour  des  délits  imaginaires  ou  mal  définis,  et 
mettait  en  évidence  la  mauvaise  volonté  de  ceux 
qui  les  avaient  rédigés.  On  trouve  dans  cet  arse- 
nal de  répression  quelques  règles  justes  et  con- 
sacrées par  l'usage  ;  d'autres  qui,  n'ayant  jamais 
pu  être  appliquées  ,  sont  tombées  en  désuétude 
depuis  longtemps.  Du  reste,  nous  reconnaissons 
volontiers  qu'ils  ont  fait  moins  de  mal  qu'on  ne 
pouvait  le  craindre ,  parce  que  le  bon  sens  et 
l'expérience  leur  ont  servi  de  correctifs. 

Le  Pape  ne  pouvait  accepter  silencieusement 
cette  réglementation  que  d'ailleurs  on  ne  lui  pré- 
sentait point,  il  protesta;  mais,  sur  l'avis  de  son 
secrétaire  d'État,  il  dut,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal,  subir  ce  qu'il  ne  pouvait  ni  accepter  ni  em- 
pêcher. 

Le  Concordat  italien ,  négocié  peu  de  temps 
après,  donna  lieu  à  des  procédés  semblables  qui 
furent  suivis  des  mêmes  protestations  et  justi- 
fièrent pleinement  les  défiances  de  Consalvi. 

Ce  fut  encore  pour  conserver  la  paix  que  Con- 
salvi négocia  la  nomination  de  cinq  cardinaux 
français  sur  les  sept  que  réclamait  le  premier 
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consul.  Sans  s'inquiéter  des  droits  des  autres 
puissances,  le  bouillant  général  voulait  forcer  le 
Pape  à  lui  donner  de  suite  sept  chapeaux  dans  le 
Sacré-Collège.  A  ce  sujet,  Cacaultne  craignit  pas 
d'écrire  les  lignes  suivantes  à  Talleyrand  : 
«  Sans  vous  en  apercevoir  à  Paris,  il  vous  échappe 

«  à  la  journée  des  erreurs  monstrueuses 

«  Si  nous  voulons  des  cardinaux,  il  ne  faut  pas 
«  exiger  du  Pape  qu'il  bouleverse  tout  à  coup 
«  en  notre  faveur  les  règles  anciennes.  » 

Consalvi  négocia  l'affaire  avec  les  cours  étran- 
gères et  Qbtint  d'elles  qu'à  raison  du  retour  de  la 
France  à  l'Église,  les  puissances  catholiques 
renonceraient  pour  un  instant  à  leur  droit  de 
présentation,  afin  que  Pie  VII  pût  se  rendre"  au 
désir  du  premier  consul. 

Un  des  cardinaux  nommés  alors  fut  l'oncle 
maternel  de  Bonaparte,  Joseph  Fesch,  archevê- 
que de  Lyon.  Son  illustre  neveu,  sous  prétexte 
d'honorer  le  Saint-Siège,  voulut  l'envoyer  comme 
ambassadeur  à  Rome ,  et  rappeler  son  ministre 
Cacault ,  chéri  du  Pape  et  de  Consalvi.  Aucun 
ambassadeur  ne  laissa  dans  la  Ville  éternelle 
autant  de  regrets  que  ce  Breton  plein  de  sens , 
qui  avait  bien  jugé  le  secrétaire  d'État,  en  écri- 
vant de  lui  au  premier  consul  :  c  M.  le  cardinal 
«  Consalvi,  infiniment  laborieux,  et  qui  a  beau- 
«  coup  d'esprit,  est  probe,  désintéressé,  incor- 
«  ruptible ,  pauvre  et  pourtant  envié.  *  Les  diffi- 
cultés coïncidèrent  avec  le  départ  de  ce  digne 
ambassadeur. 
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La  première  vint  des  émigrés.  La  ville  de 
Rome  a  toujours  été  l'asile  des  vaincus  et  des 
exilés,  parce  qu'elle  appartenait  au  Père  commun 
des  fidèles.  Beaucoup  d'émigrés  français  s'y 
étaient  fixés  et  abusaient  un  peu  de  l'hospitalité 
qu'on  leur  accordait.  Ils  se  vengeaient  du  pre- 
mier consul  en  l'accablant  d'épigrammes,  et 
reprochaient  au  Pape  d'entretenir  des  relations 
avec  celui  qu'ils  appelaient  l'usurpateur.  Tout 
en  écrivant  à  son  neveu  :  «  Le  cardinal  Consalvi 
vous  est'dévoué  »,  l'ambassadeur  nouveau  aurait 
voulu  que  le  secrétaire  d'État  se  montrât  plus 
sévère  pour  les  émigrés.  Croyant  voir  une  cons- 
piration dans  la  conduite  et  les  démarches  d'un 
certain  chevalier  de  Vernègue ,  il  demanda  que 
cet  homme  fût  arrêté ,  et  Consalvi  en  signa  l'or- 
dre. Vernègue  se  sauva  avant  d'être  pris,  se  fit 
naturaliser  Russe,  et  revint  avec  sa  cocarde  mos- 
covite braver  la  France  et  le  Saint-Siège.  Au 
mois  de  mars  1804  ,  Bonaparte  déclara  que  si  le 
prétendu  conspirateur  ne  lui  était  pas  livré,  son 
armée  marcherait  sur  Rome.  Vernègue  fut  pris, 
mais  la  Russie  se  montra  tellement  irritée , 
qu'elle  renvoya  le  nonce  et  rompit  les  relations 
diplomatiques  avec  le  Saint-Siège  qui  eut  ainsi 
une  grosse  affaire  sur  les  bras ,  pour  une  très 
petite  cause. 

Malgré  cet  orage,  Pie  VII  et  Consalvi  gardaient 
encore  les  meilleurs  sentiments  vis-à-vis  du  pre- 
mier consul.  Lorsque  la  France,  lasse  de  la 
forme  républicaine ,  lui  offrit  ou  lui  laissa  faire 
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l'Empire  deux  mois  plus  tard  (mai  1804),  Pie  VII 
ne  lui  cacha  point  sa  joie  et,  au  reçu  de  la  dépêche 
de  Caprara  annonçant  cette  grande  transforma- 
tion, Consalvi  écrivait  au  Légat:  «Ce  grand 
€  événement,  si  glorieux  pour  la  personne  du 
«  premier  consul ,  qui  consolide  la  paix  de  la 
«  nation  et  avec  elle  celle  de  l'Europe,  prouve  la 
«  prévoyance  et  la  sagesse  de  cette  même  nation 
t  qui  a  su  préférer  le  gouvernement  monarchi- 
«  que  et  abandonner  l'électif,  infiniment  moins 

<  solide Je  ne  tardai  pas  de  porter  cette 

«  très  joyeuse  nouvelle  à  la  connaissance  du 
«  Saint-Père,  qui  en  éprouva  une  allégresse  su- 
«  périeure  à  toute  expression.  »  C'était  si  vrai 
que  le  jour  même  Pie  VII  ordonnait  d'accréditer 
Caprara  auprès  du  nouveau  gouvernement. 

Quelques  jours  plus  tard ,  Napoléon  représen- 
tait au  Légat  que  le  vœu  des  Français  et  le  sien 
était  de  voir  achever  le  Concordat  par  le  sacre 
solennel  de  l'Empereur.  Les  circonstances  ne 
lui  permettant  pas  d'aller  à  Rome,  comme  l'avait 
fait  Charlemagne ,  il  désirait  que  le  Pape  vînt  à 
Paris,  assurant  qu'il  serait  satisfait  de  son 
voyage  et  que  la  religion  en  tirerait  grand  hon- 
neur et  grand  profit.  Cette  nouvelle  causa  un  vif 
émoi  à  Rome.  Il  fallait  accepter  ou  refuser.  Con- 
salvi ,  chargé  de  cette  négociation,  savait  bien 
que  Napoléon  ne  pardonnerait  pas  un  refus.  Les 
meilleures  raisons  ne  seraient  pour  lui  que  des 
prétextes  ;  ce  serait  d'ailleurs  blesser  la  nation 
française  qui  s'était  si  bien  montrée  et  faisait 
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merveille  depuis  deux  ans.  —  En  acceptant,  la 
cour  romaine  blessait  au  cœur  la  famille  des 
Bourbons  ,  le  monde  des  émigrés ,  la  société  eu- 
ropéenne qui  abhorrait  la  Révolution ,  et  les 
ennemis  de  l'Empereur,  qui  étaient  nombreux. 
Aller  sacrer  Napoléon ,  c'était  reconnaître  les 
actes  que  Rome  avait  désavoués,  les  Articles 
organiques,  les  constitutionnels  encore  insou- 
mis, etc. 

Malgré  ces  difficultés  et  les  scrupules  bien 
légitimes  du  Pape,  Consalvi  ne  crut  pas  la  ques- 
tion insoluble.  Il  porta  ses  regards  plus  haut, 
considérant  surtout  le  bien  qui  pourrait  résulter 
de  cette  démarche  : 

t  Qui  sait,  disait-il,  si  cet  empereur  omnipo- 
«  tent  ne  rendra  pas  au  Saint-Siège  ce  qui  lui 
t  appartenait  autrefois  ;  si  Votre  Sainteté  n'ob- 
«  tiendra  pas  l'abolition  des  mesures  restrictives 
«  prises  à  l'égard  de  l'Église  ?  Les  protestants , 
•  les  philosophes  et  les  démocrates  sont  en  fureur 
t  à  la  seule  idée  de  ce  sacre;  c'est  donc  une 
«  bonne  chose  pour  la  religion,  c'est  le  couron- 
«  nement  naturel  du  Concordat.  » 

Il  fallut  quatre  mois  de  négociations  pour  ré- 
gler l'affaire  ;  mais  les  instances  furent  si  vives 
du  côté  des  Français,  la  bonne  volonté  si  grande 
du  côté  des  Romains,  que  ce  voyage  extraordi- 
naire fut  décidé. 

Napoléon  aurait  désiré  que  Consalvi  accompa- 
gnât son  maître,  mais  Pie  VII  s'y  refusa,  parce 
qu'il  ne  voyait  personne  plus  capable  de  gouver- 
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ner  en  son  absence  que  son  secrétaire  d'État. 

Parti  du  Quirinal  le  2  novembre  1804,  le  Pape 
laissait  pleins  pouvoirs  à  son  premier  ministre , 
qui  avait  mené  à  bonne  fin  cette  négociation  dif- 
ficile. 

La  réception  de  Pie  VII  par  le  peuple  français 
fut  admirable. 

Le  Pontife  s'étonna  de  trouver  à  genoux  sur 
son  passage  cette  France  qui  faisait  mourir  de 
chagrin  son  prédécesseur  quatre  ans  auparavant; 
sa  bonté  ramena  les  constitutionnels  qui  avaient 
résisté  à  tous  les  efforts,  son  voyage  fut  un 
triomphe  pour  la  religion;  mais  il  obtint  peu  de 
choses  et  Consalvi  fut  trompé  dans  ses  espérances, 
car  on  ne  rendit  rien  au  Saint-Siège  et  les  articles 
organiques  furent  conservés, 

Tandis  qu'on  faisait  fête  à  Paris,  il  y  avait 
pénurie  dans  Rome,  le  trésor  pontifical  ruiné 
par  la  révolution  était  à  sec,  il  fallut  décréter  un 
nouvel  impôt  pour  se  créer  des  ressources  ;  la 
peste  éclata  à  Livourne  et  menaçait  Rome  qui 
fut  préservée  par  les  mesures  sévères  qu'édicta 
le  remplaçant  de  Pie  VII.  Pour  comble  de  mal- 
heur, un  débordement  du  Tibre  inonda  les  quar- 
tiers bas  de  la  ville  dans  la  nuit  du  31  janvier 
au  1er  février  1805.  Aux  terreurs  se  joignaient  les 
douleurs  de  la  faim,  car  les  inondés  n'avaient  pas 
de  pain.  Consalvi  n'hésita  point;  le  premier  il 
monta  dans  une  barque  et  risqua  sa  vie  pour 
porter  des  secours  aux  inondés.  Son  héroïsme 
séduisit  la  masse  et  ce  peuple  romain,  si  difficile 
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à  gouverner,  reconnut  que  le  premier  ministre 
avait  autant  de  cœur  que  d'esprit  et  de  talent. 
Mme  de  Staël,  Sismondi  et  Schlegel  vinrent 
le  complimenter,  et  l'Europe  entière  approuva 
leurs  compliments.  Le  Pape,  au-devant  duquel 
il  alla  jusqu'à  Viterbe,  l'embrassa  avec  effusion 
et  rentrait  à  Rome  le  16  mai  1805. 

C'est  à  dater  de  ce  jour  que  commencèrent  les 
difficultés  sérieuses  entre  Consalvi  et  Napoléon. 
Le  Pape,  fasciné  par  la  puissance  et  l'habileté 
de  l'Empereur,  espérait  toujours,  mais  Consalvi 
plus  prévoyant  avait  bien  compris  que  l'illusion 
n'était  plus  possible,  et  attendit  de  nouveaux 
orages.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 

La  grande  fortune  de  l'Empereur  était  déjà 
pour  lui  une  servitude. 

La  meilleure  explication  que  nous  puissions 
donner  de  sa  conduite  se  trouve  dans  une  parole 
prononcée  par  lui-même  à  Sainte-Hélène  :  «  On 
«  ne  saurait  se  coucher  dans  le  lit  des  rois 
«  sans  y  gagner  la  folie;  j'y  suis  devenu  fou!  » 

La  révolution,  en  exploitant  cette  folie  produite 
par  l'enivrement  de  la  puissance,  prenait  sa 
revanche  du  Concordat;  elle  ne  manqua  pas  de 
pousser  Napoléon  dans  cette  voie  où  tant  de 
despotes  se  sont  égarés.  Les  occasions  de  chicaner 
le  Saint-Siège  ne  manquaient  pas.  Rome,  ville 
essentiellement  cosmopolite,  semblait  être  le 
rendez-vous  des  gens  qui  n'aimaient  pas  l'Em- 
pire. Allemands,  Anglais,  Russes,  Suédois  et 
Sardes  venaient  y  passer  l'hiver  et  s'y  tenaient  à 
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demeure,  blâmant  le  Pape  d'avoir  fait  le  Concordat 
et  couronné  Napoléon.  Le  gouvernement  pon- 
tifical ne  pouvait  les  renvoyer  sans  s'aliéner 
les  puissances  dont  ces  étrangers  dépendaient  ; 
il  ne  devait  pas  le  faire,  dans  l'intérêt  des  catho- 
liques vivant  sous  la  domination  russe  ou 
anglaise.  Napoléon,  qui  voulait  tout  faire  plier 
sous  sa  volonté,  demandaleur  expulsion  et  exigea 
que  les  ports  des  Etats  Romains  fussent  fermés 
aux  Anglais,  ses  ennemis  acharnés.  Consalvi  qui, 
au  rapport  de  l'ambassadeur  français,  «  était  le 
seul  gouvernant  à  Rome  »,  temporisa  :  il  voulait 
garder  la  neutralité,  jusqu'alors  reconnue  par 
tous  les  gouvernements.  Il  avait  raison,  et  toutes 
les  puissances  lui  en  surent  gré,  mais  Napoléon 
lui  fit  un  crime  de  sa  résistance. 

Comme  les  empereurs  du  moyen  âge,  il  de- 
manda l'impossible  au  Pape  et  voulut  faire  casser 
le  mariage  de  son  frère  Jérôme,  sous  prétexte 
qu'étant  mineur,  il  avait  épousé  une  protestante 
d'Amérique.  Napoléon  voulait  lui  faire  épouser 
une  protestante  wurtembergeoise  et  lui  donner  le 
trône  de  Westphalie.  Pie  VII  refusa  et  défendit 
l'indissolubilité  du  mariage  légitime,  en  remon- 
trant qu'on  lui  demandait  l'impossible.  Une 
querelle,  dans  laquelle  des  meurtriers  abrités 
sous  la  cocarde  française  vinrent  à  bout  d'échap- 
per aux  recherches  de  la  police,  fournit  à  l'am- 
bassadeur de  France  occasion  de  molester  Con- 
salvi et  de  l'accuser  de  mauvais  vouloir.  Consalvi 
se  défendit  et  se  justifia  avec  une  énergie  qui  ne 
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fut  pas  du  goût  de  Napoléon.  Prétextant  les 
nécessités  de  la  guerre  avec  la  Russie,  l'Empe- 
reur fit  occuper  Ancône  sans  avertir  le  Pape, 
qui  protesta  encore  contre  cette  mesure  dont  m 
ne  l'avait  pas  même  prévenu.  Napoléon  ne  répon- 
dit que  trois  mois  après  (janvier  1806).  Dans  une 
lettre  à  son  ambassadeur  on  lisait  cette  phrase 
cavalière  :  Dites  à  Consalvi  qu'il  faut  qu'il  quitte 
le  ministère  ou  qu'il  fasse  ce  que  je  demande, 
c'est-à-dire  :  expulsion  des  Anglais,  Russes, 
Suédois,  Sardes,  avec  interdiction  des  ports  aux 
navires  de  ces  puissances. 

Dans  une  lettre  au  Pape  il  écrivait  :  «  Votre 
«  Sainteté  est  souveraine  dans  Rome,  mais  j'en 
«  suis  l'empereur.  » 

Pie  VII  répondit  à  cette  insolence  et  à  bien 
d'autres,  avec  une  dignité  et  une  force  qui 
n'étaient  pas  de  nature  à  désarmer  Napoléon.  Il 
reconnaît  en  lui  l'empereur  des  Français,  mais 
non  le  maître  de  Rome;  il  déclare  l'indépendance 
nécessaire  à  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel. 
Adhérer  aux  volontés  injustes  de  l'Empereur  ce 
serait  abdiquer  cette  indépendance,  livrer  sa 
souveraineté,  trahir  ses  devoirs  :  il  ne  le  fera 
jamais. 

Napoléon  rappelle  son  oncle  Fesch,  et  le  rem- 
place comme  ambassadeur  à  Rome  par  Alquier, 
révolutionnaire  non  corrigé,  régicide,  chargé  de 
faire  «  tout  ce  qui  sera  odieux.  »  Cet  homme  à 
tout  faire  déclare  à  Talleyrand  qu'il  a  trouvé  le 
cardinal  Consalvi  parfaitement  «  raisonnable  et 
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«  conciliant  sur  tous  les  points  où  il  n'y  a  pas 
t  prétexte  à  discussions  théologiques.  » 

C'est  justement  sur  ces  points  qu'il  devenait 
impossible  de  s'entendre,  étant  donnée  la  singu- 
lière théologie  de  l'Empereur  qui  accusait  Con- 
salvi  de  la  résistance  du  Pape  et  lui  faisait  lire 
par  Alquier,  tout  honteux  de  ce  rôle,  une  lettre 
où  se  trouvait  entre  autres  cette  parole  :  «  Dites  à 
«  Consalvi  que  je  le  talonne  et  que  rien  de  ce 
«  qu'il  fait  ne  m'échappe.  » 

Le  secrétaire  d'Etat  de  Pie  VII  jouissait  à 
Rome  et  dans  le  monde  entier  d'une  réputation 
immense.  L'Europe  suivait  avec  intérêt  cette 
guerre  de  plume  et  de  dépêches  d'où  le  grand 
guerrier  sort  tout  meurtri  dans  l'histoire.  Une 
des  réponses  que  les  étrangers  admiraient  le  plus 
fut  celle-ci.  L'ancien  roi  du  Piémont ,  Victor- 
Emmanuel,  s'était  réfugié  à  Rome  avec  sa  cour, 
et  le  gouvernement  français  demanda  son  expul- 
sion. Consalvi  refusa ,  répondant  que  c  Rome 
t  était  l'asile  des  grandeurs  déchues  et  ne  pou- 
«  vait,  sans  se  renier,  se  dessaisir  de  ce  glorieux 
«  privilège.  » 

Les  instances  devenant  plus  pressantes  et  le 
secrétaire  d'Etat  étant  sans  cesse  représenté 
comme  un  ennemi  des  Français,  un  perturba- 
teur des  affaires  publiques,  le  cardinal  résolut 
de  se  sacrifier  pour  le  bien  de  la  paix.  «  Très 
«  Saint  Père,  dit  il  à  Pie  VII  en  employant  les 
«  paroles  de  Jonas,  c'est  à  cause  de  moi  que 
«  cette  horrible  tempête  fond  sur  vous  et  sur 
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«  l'Eglise,  prenez-moi  et  me  jetez  à  la  mer.  » 

Pendant  longtemps  Pie  VII  refusa  de  se  sépa- 
rer d'un  serviteur  aussi  fidèle  et  aussi  habile, 
mais  Consalvi  insista  en  montrant  que  sa  re- 
traite était  la  seule  chance  qui  pût  contribuer  au 
succès  de  la  lutte  entreprise  pour  la  défense  des 
droits  du  Saint-Siège.  «  Puisque  vous  êtes 
«  obligé  de  dire  non  à  l'Empereur  sur  tous  les 
«  autres  points,  dites-lui  au  moins  oui  sur  celui- 
«  là  :  ni  la  foi  de  l'Eglise  ni  la  dignité  du  Saint- 
«  Siège  n'y  sont  engagées.  »  Pie  VII  consentit 
enfin.  Ainsi  tomba  ce  grand  ministre,  se  sacri- 
fiant noblement  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  la 
Papauté  (17  juin  1806). 

Avant  de  quitter  le  ministère  et  prévoyant 
bien  ce  qui  arriverait,  Consalvi  avait  écrit  de  sa 
main  la  protestation  devant  être  adressée  aux 
puissances  européennes  le  jour  où  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  lui  serait  ravi  et  fait  préparer 
la  bulle  d'excommunication  contre  les  envahis- 
seurs du  Saint-Siège,  qui  parut  trois  ans  plus 
tard. 

Pour  bien  montrer  qu'on  lui  faisait  violence, 
Pie  VII  ne  donna  que  le  titre  de  pro-secrétaires 
d'Etat  aux  cardinaux  qui  succédèrent  à  son 
cher  Hercule. 

Afin  d'éviter  tout  prétexte  d'ennui  au  Saint- 
Père,  le  nouveau  Jonas  s'abstint  complètement 
de  paraître  ou  d'intervenir  dans  les  affaires  du 
gouvernement.  Sorti  du  ministère  aussi  pauvre 
qu'il  y  était  entré,  il  reprit  la  direction  de  son 
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ancienne  maison  de  Saint-Michel.  Dans  la  soli- 
tude volontaire  où  sa  discrétion  le  confinait,  il 
vit  Napoléon  repousser  les  notes  de  ses  quatre 
successeurs  comme  il  avait  repoussé  celles  de 
Consalvi,  envahir  Rome  (2  février  1809),  décréter 
l'abolition  du  pouvoir  temporel  (20  juin  1809), 
laisser  enfoncer  les  portes  du  Quirinal  et  enle- 
ver le  Pape  pour  le  conduire  en  France  comme 
prisonnier  (6  juillet  1809). 

Les  généraux  de  Napoléon  en  firent  plus  que 
le  maître  n'en  avait  commandé,  mais  il  ratifia 
leur  conduite  et  c'est  à  peine  si  l'Europe  qui 
tremblait  devant  le  conquérant  osa  protester.  Ce 
fut  Consalvi  qui  donna  le  signal  de  la  résistance 
invincible  et  de  la  fidélité  inviolable  pour  le 
Pape  et  pour  l'Eglise.  Il  a  raconté  les  tourments 
qu'endura  son  cœur  d'avoir  à  rompre  toute  rela- 
tion avec  les  autorités  usurpatrices  parmi  les- 
quelles il  ne  comptait  guère  que  des  amis.  Il 
supporta  noblement  toutes  les  avanies  et  les 
reproches,  se  vit  même,  seul  du  Sacré-Collège, 
compris  dans  la  garde  nationale  comme  citoyen 
romain  ayant  moins  de  soixante  ans  ;  mais  nul 
ne  put  obtenir  de  lui  une  visite,  une  parole,  un 
geste  indiquant  sa  soumission  au  gouvernement 
nouveau.  Appelé  à  Paris  comme  les  autres  car- 
dinaux que  Napoléon  voulait  avoir  sous  la  main, 
il  refusa  de  quitter  Rome  sans  un  ordre  du  Pape 
et  il  fallut  l'enlever  de  force  de  sa  maison.  Il 
refusa  également  la  dotation  de  30.000  fr.  que 
Napoléon  lui  assignait,  et  que  les  autres  cardi- 
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naux  avaient  cru  pouvoir  accepter  sous  un  pré- 
texte ou  sous  un  autre. 

Dans  la  première  présentation  à  l'Empereur 
avec  quatre  autres  cardinaux  nouvellement  ar- 
rivés se  passa  un  incident  qui  peint  bien  les 
caractères  et  prouve  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vait changé.  Si  les  cheveux  de  Consalvi  avaient 
blanchi  prématurément,  Napoléon  y  avait  quel- 
que peu  contribué  ;  il  voulut  être  gracieux,  s'a- 
vança vers  son  visiteur  et  lui  dit  : 

—  0  cardinal  Consalvi,  que  vous  avez  maigri! 
Je  ne  vous  aurais  presque  pas  reconnu  ! 

—  Sire,  répondit  le  cardinal,  les  années  s'accu- 
mulent. En  voici  dix  écoulées  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  saluer  Votre  Majesté. 

—  C'est  vrai,  répliqua  t-il,  voilà  bientôt  dix 
ans  que  vous  êtes  venu  pour  le  Concordat.  Nous 
l'avons  fait  dans  cette  même  salle  ;  mais  à  quoi 
a-t-il  servi?  Tout  s'en  est  allé  en  fumée.  Rome  a 
voulu  tout  perdre.  Il  faut  bien  l'avouer,  j'ai  eu 
tort  de  vous  renverser  du  ministère.  Si  vous 
aviez  continué  à  occuper  ce  poste,  les  choses 
n'auraient  pas  été  si  loin. 

Dans  la  bouche  de  Napoléon,  l'aveu  avait  sa 
valeur  ;  mais  comme  son  erreur  consistait  à 
croire  qu'on  lui  résistait  par  suite  de  préjugés 
théologiques,  dont  il  croyait  Consalvi  exempt, 
le  cardinal  ne  crut  point  devoir  laisser  passer 
une  assertion  semblable  ;  il  ne  voulut  désavouer 
ni  le  Pape,  ni  les  secrétaires  d'Etat  qui  avaient 
continué  la  lutte  pour  les  droits  du  Saint-Siège, 
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et  il  répondit  avec  son  calme  et  sa  franchise 
habituels  :  «  Sire,  si  je  fusse  resté  dans  ce  poste, 
«  j'y  aurais  fait  mon  devoir.  » 

Deux  fois  Napoléon  revint  à  la  charge  en  répé- 
tant les  mêmes  paroles,  et  Consalvi  eut  le  cou- 
rage de  répéter  la  même  protestation.  A  la  troi- 
sième fois  l'Empereur  éclata  :  «  Oh  !  je  le  répète, 
«  votre  devoir  ne  vous  aurait  pas  permis  de  sacri- 
«  fier  le  spirituel  au  temporel  »,  comme  si  en  sou- 
tenant ses  droits  contre  les  injustes  prétentions 
d'un  despote,  le  Pape  avait  sacrifié  la  religion. 

A  ce  moment,  l'idée  fixe  de  Napoléon  était  de 
se  passer  du  Pape  qui,  prisonnier  à  Savone, 
n'avait  plus  que  le  droit  d'instituer  les  évèques 
pour  faire  sentir  son  autorité.  L'Empereur  s'i- 
maginait, au  moyen  des  cardinaux  presque  tous 
réunis  à  Paris,  pouvoir  diriger  l'Eglise.  Con- 
salvi ne  donna  point  dans  ce  piège  ;  fidèle  à  son 
devoir,  il  amena  le  Sacré-Collège  à  déclarer  que, 
séparé  de  son  chef,  il  ne  pouvait  ni  délibérer,  ni 
prendre  un  parti. 

Napoléon  ,  furieux  de  cette  résistance  qu'il 
n'attendait  pas,  avisa  un  jour  le  cardinal  dans 
une  quatrième  présentation,  et  à  deux  reprises, 
sans  lui  rien  dire,  alla  se  dresser  devant  lui  avec 
des  regards  «  très  féroces.  »  A  dater  de  ce  jour 
Consalvi  s'attendait  aux  derniers  excès. 

Le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise  (1) 
hâta  le  dénouement.  On  s'était  «  passé  du  Pape  » 

(1)  En  1810.  —  Marie-Louise,  fille  de  François  Ier,  empe- 
reur d'Autriche,  naquit  en  1791  et  mourut  en  1847. 
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pour  dissoudre  le  mariage  légitime  contracté 
avec  l'impératrice  Joséphine  le  1er  décembre  1804. 
Consalvi  regardant  avec  raison  la  procédure  sui- 
vie comme  illégale,  illégitime  et  offensante  pour 
le  Saint-Siège,  ne  voulut  assister  ni  au  mariage 
civil,  ni  au  mariage  religieux.  Malgré  les  repré- 
sentations des  ministres  qui  tremblaient  en  son- 
geant à  la  colère  de  leur  maître  et  lui  firent 
toute  sorte  de  représentations,  le  grand  diplo- 
mate leur  répondit  si  bien,  qu'ils  n'étaient  pas 
loin  de  lui  donner  raison.  Sa  résolution  fut 
adoptée  par  douze  cardinaux,  tandis  que  qua- 
torze d'entre  eux  aimèrent  mieux  plaire  à  l'Em- 
pereur. 

Exaspéré  par  cet  acte  de  foi  et  de  dignité  chré- 
tienne qu'il  considérait  comme  un  affront  san- 
glant pour  lui  et  sa  future  dynastie,  Napoléon 
fit  chasser  honteusement  des  Tuileries  les  treize 
cardinaux  fidèles  ;  du  haut  de  son  trône  il  déclara 
qu'il  ne  pardonnerait  jamais  à  Consalvi,  chef 
de  ce  complot.  Il  voulut  même  le  faire  fusiller, 
et  Fouché  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher 
de  satisfaire  sa  vengeance. 

Quelques  jours  après,  le  ministre  des  cultes  fit 
comparaître  les  treize  cardinaux  devant  lui.  Il 
reprocha  à  Consalvi  d'avoir  été  toujours  l'ennemi 
de  l'Empereur,  d'avoir  poussé  le  Pape  à  l'ex- 
communier ,  de  vouloir  couvrir  d'opprobre  la 
dynastie  impériale. 

Consalvi  prit  la  parole,  et  dans  un  langage 
calme,  mais  énergique,  il  se  justifia,  lui  et  ses 
vin  a 
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collègues.  «  Nous  n'avons  voulu  ni  conspirer» 
«  ni  troubler  l'Etat.  Le  seul  motif  qui  a  dicté 
i  notre  conduite,  c'est  que  le  Pape  n'est  pas 
i  intervenu  dans  ce  mariage,  comme  les  lois  de 
«  l'Eglise  l'exigeaient,  Nous  n'avions  pas  caché 
«  notre  décision,  puisque  nous  en  avons  prévenu 
«  l'oncle  de  l'Empereur,  et  que  le  ministre  de  la 
«  police  la  connaissait.  Est-ce  ainsi  que  l'on  com- 
*  plote?  » 

Le  ministre  déclara  qu'à  dater  de  ce  jour 
leurs  biens  seraient  confisqués  et  leurs  meubles 
saisis;  qu'ils  ne  devaient  plus  se  regarder 
comme  cardinaux  ni  en  porter  les  insignes,  et  que 
bientôt  ils  seraient  internés  dans  diverses  villes, 
pour  y  demeurer  sous  la  surveillance  de  la  police 
impériale.  Rarement ,  il  faut  l'avouer ,  refus 
d'assister  à  un  mariage  fut  puni  d'une  manière 
aussi  sévère.  Le  10  juin  1810,  Consalvi  fut  con- 
duit à  Reims  où  il  devait  demeurer  trois  ans. 


IV 


Soumis  à  une  étroite  surveillance,  obligé  de 
subir  à  chaque  instant  les  perquisitions  d'une 
police  ombrageuse,  Consalvi,  chef  des  cardinaux 
noirs,  comme  le  peuple  les  appelait,  ne  démentit 
point  sa  grande  renommée.  C'est  alors  qu'il 
écrit  dans  le  plus  grand  secret  ses  Mémoires  sur 
le  conclave,  sur  le  Concordat  et  sur  son  minis- 
tère. Ce  monument  curieux,  destiné  d'abord  à 
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remplacer  les  archives  romaines  dispersées  et  à 
justifier  l'Eglise,  n'a  été  connu  du  public  que 
trente-sept  ans  après  la  mort  de  son  auteur.  Il 
jette  un  grand  jour  sur  les  épreuves  de  la  Pa- 
pauté à  cette  époque  tourmentée,  et  donne  la 
plus  haute  idée  du  talent,  de  la  patience  et  de 
l'habileté  de  Consalvi  (1). 

L'Empire  offrait  deux  cent  cinquante  francs 
par  mois  aux  cardinaux  noirs  pour  leur  entre- 
tien. Consalvi,  ne  voulant  rien  recevoir  des  per- 
sécuteurs, refusa  cette  modeste  somme,  décla- 
rant au  sous-préfet  de  Reims  qu'il  ne  demandait 
rien  à  personne,  mais  que  s'il  était  obligé 
comme  les  autres  cardinaux  de  recourir  à  la 
charité  publique,  il  ne  trahirait  point  le  nom  des 
personnes  charitables  que  la  police  cherchait  à 
connaître. 

Malgré  la  surveillance,  le  diplomate  romain 
trouvait  encore  le  moyen  de  communiquer  avec 
le  dehors  par  l'entremise  du  jeune  abbé  Bernetti, 
qui  fut  plus  tard  cardinal  et  secrétaire  d'Etat.  Il 
songeait  à  délivrer  son  maître,  captif  à  Savone, 
et  les  Anglais  entrant  dans  ses  vues  envoyèrent 
une  frégate  croiser  dans  les  eaux  de  cette  ville. 
Ce  fut  le  motif  pour  lequel  Pie  YII  fut  transféré 
à  Fontainebleau  (mai  1812). 

Pour  vaincre  la  résistance  du  Pape  et  trouver 
le  moyen  de  se  passer  de  lui  dans  l'institution 
des  évoques,  Napoléon  avait  réuni  un  concile 

(1)  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  2  vol.  in-8,  Pion,  à 
Paris,  1864. 
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national.  Bien  qu'il  eût  seulement  convoqué  ses 
créatures,  l'Empereur  n'obtint  pas  ce  qu'il  dési- 
rait, plusieurs  membres  de  l'assemblée  furent 
même  enfermés  à  Vincennes  pour  terminer  la 
session. 

Pie  VII  privé  de  tout  conseil,  malade,  harcelé 
par  les  prélats  dévoués  à  l'Empereur,  finit  par 
expédier  de  Savone  un  bref  accordant  une  par- 
tie de  ce  que  l'impérieux  monarque  demandait. 
Après  la  campagne  de  Russie,  Napoléon  vint 
lui-même  à  Fontainebleau  et  arracha  au  vieil- 
lard un  concordat  nouveau  par  lequel  Pie  VII  se 
dessaisissait  de  l'institution  des  évêques  pour 
l'accorder  aux  métropolitains,  quand  le  Pape 
n'aurait  pas  pourvu  le  siège  vacant  dans  l'es- 
pace de  six  mois.  C'était  presque  revenir  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Plus  fier  d'avoir 
remporté  ce  facile  triomphe  (25  janvier  1813) 
sur  un  vieillard  désarmé,,  affaibli  par  la  souf- 
france et  privé  de  sa  liberté,  que  s'il  avait  triom- 
phé des  alliés,  Napoléon  revint  de  suite  à  Paris 
afin  de  publier  le  nouvel  accord  qui  dépouille  le 
Pape  et  le  réduit  à  se  contenter  d'Avignon.  0 
Consalvi,  ou  étais-tu  ? 

Avant  de  signer,  l'infortuné  Pontife  avait  mis 
pour  condition  que  le  nouveau  traité  serait  sou- 
mis aux  cardinaux  réunis.  Napoléon  crut  que 
les  exilés,  heureux  de  recevoir  leur  liberté  après 
trois  ans  de  gêne,  n'oseraient  pas  lui  déplaire  au 
point  de  contredire  une  convention  acceptée  par 
leur  chef;  il  leur  permit  de  quitter  leurs  prisons. 
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Ils  arrivèrent  l'un  après  l'autre  et  trouvèrent  le 
Pape  en  proie  au  plus  profond  chagrin.  «  Ils 
m'ont  fait  signer,  dit-il  à  Pacca,  en  pleurant; 
nous  nous  sommes  roulés  dans  la  fange  !  »  Pacca 
était  d'avis  qu'il  fallait  protester  et  ouvrir  de 
nouvelles  négociations.  Pie  VII  désigna  Con- 
salvi  pour  les  entamer  et  les  suivre. 

Napoléon  n'avait  pas  attendu  l'avis  des  cardi- 
naux pour  annoncer  son  triomphe,  et  le  13  fé- 
vrier il  faisait  publier  le  concordat  nouveau 
comme  loi  de  l'Etat.  Le  18  février,  Consalvi, 
parfaitement  renseigné  sur  l'état  de  la  question, 
arrivait  à  son  tour.  Pie  VII  l'attendait  avec 
impatience.  Les  avis  des  cardinaux  étaient  par- 
tagés, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  mais  celui 
du  grand  diplomate  n'était  pas  douteux  et  devait 
l'emporter.  «  Très  Saint  Père,  dit-il  au  Pape,  un 
«  nuage  peut  passer  devant  le  soleil  et  l'obs- 
«  curcir  sans  que  le  soleil  devienne  nuage  pour 
«  autant.  Pour  l'honneur  de  l'Eglise,  le  bref  de 
«  Savone  et  le  concordat  de  Fontainebleau  qui 
«  vous  ont  été  arrachés  par  la  violence  doivent 
«  être  désavoués.  » 

Il  fut  décidé  que  ce  désaveu  serait  fait  par 
lettre  particulière,  délibérée  en  collège  des  car- 
dinaux et  adressée  à  l'Empereur.  Consalvi  et 
Pacca  la  rédigèrent,  et  Pie  VII  employa  plu- 
sieurs jours  à  écrire  cette  rétractation  qui  lui 
rendait  l'honneur  et  la  vie. 

Le  25  mars,  jour  où  le  Bulletin  des  lois  pro- 
clamait la  convention  obligatoire  pour  les  évê- 
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ques  de  France  et  d'Italie,  cette  lettre  fameuse 
partit  de  Fontainebleau.  L'Empereur  la  foula 
aux  pieds  en  s'écriant  :  «  Si  je  ne  fais  pas  sauter 
la  tête  de  dessus  les  épaules  à  quelques-uns  de 
ces  prêtres,  on  n'accommodera  jamais  les  affai- 
res !  » 

La  lettre  du  24  mars  fut  regardée  comme  non 
avenue,  et  M.  Thiers  n'y  fait  pas  même  allusion 
dans  sa  grande  histoire.  Mais  le  Pape  tint  pa- 
role ,  il  n'institua  pas  les  évêques.  Napoléon 
envoya  divers  négociateurs  qui  furent  froidement 
accueillis  par  le  secrétaire  d'Etat  et  les  choses 
tramèrent  en  longueur  jusqu'au  jour  où  Pie  VII 
déclara  qu'il  ne  traiterait  qu'à  Rome. 

L'Eglise  a  des  promesses  d'immortalité  que 
l'Empire  n'avait  pas;  le  22  janvier  1814,  Napo- 
léon, pour  plaire  à  l'empereur  d'Autriche  son 
beau-père,  laissait  partir  le  Pape  après  quatre 
ans  de  prison  ;  mais  Consalvi  n'avait  pas  la  per- 
mission de  le  suivre.  On  le  fit  conduire  par  un 
sous-officier  de  gendarmerie  à  Béziers,  où  il  fut 
interné;  il  voyait  arriver  la  fin  de  la  persécu- 
tion. 

Avant  de  se  séparer  de  son  maître,  il  avait 
rédigé  les  instructions  les  plus  précises  pour  les 
cardinaux  qui  restaient  à  Paris.  Défense  leuï 
était  faite  de  prendre  part  à  aucune  négociation 
ayant  pour  objet  un  arrangement  avec  Rome. 
Napoléon  persistait  toujours  dans  sa  manière  de 
vouloir  diriger  les  affaires  religieuses  selon  ses 
volontés  :  au  mois  de  février  1814  il  demandait 
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encore  un  concordat,  et  trois  mois  après  il  abdi- 
quait à  Fontainebleau. 

Le  Pape  allait  rentrer  à  Rome  après  un  voyage 
triomphal,  et  Consalvi,  réintégré  dans  ses  biens 
et  ses  honneurs,  vint  le  rejoindre  en  route.  Mais 
les  grands  intérêts  qui  devaient  se  traiter  au 
congrès  des  souverains  ne  lui  permirent  pas  de 
suivre  son  maître  ;  le  20  mai  1814,  Pie  YII  le 
nommait  plénipotentiaire  auprès  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Nul  n'était  mieux  à  même  de 
défendre  le  Saint-Siège  que  le  vétéran  des  luttes 
héroïques  soutenues  depuis  quatorze  ans.  Cette 
fois  il  ne  voyageait  plus  en  criminel  et  en  sus- 
pect, mais  avec  le  cérémonial  qui  convient  à 
l'ambassadeur  d'un  grand  souverain. 

Quel  changement  dans  l'espace  de  six  semai- 
nes !  Les  serviteurs  jadis  les  plus  empressés 
autour  de  Napoléon  l'avaient  oublié  ;  ils  acca- 
blaient d'outrages  le  vaincu  des  alliés  ;  tandis 
que  ses  victimes,  Pie  VII  et  Consalvi,  offraient 
généreusement  un  asile  dans  Rome  à  la.  famille 
du  grand  proscrit  mise  au  ban  de  l'Europe. 

Talleyrand  présenta  Consalvi  à  Louis  XVIII 
comme  il  l'avait  jadis  présenté  à  Bonaparte.  Le 
Roi  et  l'ambassadeur  s'entretinrent  longuement 
des  affaires  de  l'Egrse  et  de  la  France.  Le  nom 
seul  du  cardinal,  synonyme  de  franchise  et  d'ha- 
bileté, son  caractère  et  sa  renommée  le  dési- 
gnaient au  respect  et  à  la  sympathie  de  tous.  Ce 
grand  lutteur,  qui  avait  tenu  tête  au  vainqueur 
de  l'Europe,  eut  bientôt  la  confiance  des  ambas- 
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sadeurs  réunis  à  Paris,  et  il  apprit  d'eux  plus 
d'un  secret  sur  les  desseins  de  leur  puissance 
respective.  Chacun  voulait  sa  part  dans  les  dé- 
pouilles du  héros.  L'Angleterre  convoitait  les 
Pays-Bas,  la  Prusse  désirait  la  Saxe,  la  Russie 
s'adjugeait  la  Pologne,  l'Autriche  s'accommo- 
derait de  l'Italie.  Les  petits  Etats  avaient  trop 
peu  d'influence  pour  être  écoutés  ,  la  France 
réduite  à  se  taire  ne  pouvait  guère  aider  le 
Saint-Siège.  Consalvi  eut  une  idée  hardie,  c'était 
de  faire  défendre  les  droits  du  Pape  par  ces 
Anglais  protestants  pour  lesquels  il  avait  été 
persécuté.  Il  part  pour  Londres  où  le  prince 
régent,  George  IV,  l'accueillit  avec  honneur. 
«  La  Sirène  de  Rome  »  charma  tellement  ce 
prince,  qu'il  devint  l'ami  dévoué  du  cardinal  et 
ordonna  aux  plénipotentiaires  anglais  d'appuyer 
toutes  les  demandes  que  l'ambassadeur  de 
Pie  VII  adresserait  au  congrès ,  parce  que  ces 
demandes  seraient  justes. 

Consalvi  rédigea  à  Londres  même  une  pièce 
diplomatique  que  l'on  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre,  dans  laquelle  il  réclame  au  nom  du 
Pape  les  Légations,  les  principautés  de  Bénévent, 
Pontecorvo,  et  au  moins  pour  mémoire  le  Com- 
tat  Venaissin.  Avant  de  partir,  il  demanda  au 
nom  de  Pie  VII  l'émancipation  de  l'Irlande,  qui 
eut  lieu  quinze  ans  plus  tard. 

De  là  il  revint  à  Paris  pour  gagner  Vienne  où 
il  arrivait  le  20  juillet.  Les  trois  mois  qui  précé- 
dèrent l'ouverture  du  congrès  lui  servirent  à 
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préparer  le  terrain  et  assurer  sa  victoire.  L'Au- 
triche ne  put  tenir  devant  les  bonnes  raisons 
qu'il  donna  et  que  Georges  d'Angleterre  fit  ap- 
puyer par  Alexandre  de  Russie.  Le  19  novem- 
bre 1814,  les  Légations  prises  au  Pape  depuis 
dix-huit  ans  lui  étaient  rendues  avecBénévent  et 
Pontecorvo,  à  la  seule  condition  de  faire  chez  lui 
des  réformes  libérales  que  les  monarques  se 
garderaient  bien  de  faire  chez  eux. 

Dans  ce  congrès  célèbre  où  les  diplomates 
dépeçaient  les  nations  et  réglaient  les  destinées 
des  peuples  sans  trop  se  soucier  de  leur  avenir 
et  de  leur  prospérité,  Consalvi,  qui  était  le  plus 
clairvoyant  de  tous,  ne  se  faisait  pas  illusion. 
Le  vide  et  le  danger  de  ces  négociations,  dont  le 
but  n'était  pas  de  faire  vivre  les  peuples  en 
bonne  intelligence  sous  le  sceptre  de  leurs  mo- 
narques légitimes,  lui  apparaissait  clairement. 
Il  redoutait  la  puissance  des  idées  révolution- 
naires auxquelles  le  congrès  sacrifiait  beaucoup 
trop.  Il  disait  sans  se  gêner,  que  le  mieux  était 
de  les  étouffer  et  de  les  combattre  dans  leur 
principe;  mais  personne  autour  de  lui  ne  voulait 
entreprendre  ce  travail  de  géant.  Dans  une  page 
curieuse  écrite  de  sa  main,  on  lit  ces  paroles 
mélancoliques  qui  font  prévoir  les  déchirements 
futurs  :  «  J'ai  recueilli  de  la  bouche  de  mes  col- 
«  lègues  au  congrès  des  aveux  pleins  de  sinis- 
«  très  prévisions.  On  espère  dominer  la  Révo- 
*  lution  en  la  comprimant  ou  la  forçant  au 
c  silence,  et  la  Révolution  déborde  môme  au 
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«  milieu  du  congrès.  Nous  étayons  ici  peu  à  peu, 
t  à  force  de  bras  et  d'argent,  une  vieille  masure 
«  qui  s'écroule  sous  nos  yeux,  et  nous  ne  son- 
«  geons  pas  à  rétablir  solidement,  ce  qui  serait 
«  peut-être  moins  dispendieux  et  à  coup  sûr  plus 
«  durable.  » 

Sur  la  fin  de  ce  congrès  qui  préparait,  sans 
les  justifier,  les  violences  des  sociétés  secrètes 
et  le  travail  souterrain  de  la  révolution,  Consalvi 
obtint  son  plus  beau  triomphe  diplomatique. 
Voyant  les  rivalités  qui  existaient  entre  les 
grandes  puissances  dont  aucune  ne  voudrait 
céder  le  pas  à  l'autre,,  il  eut  l'habileté  de  faire 
entendre  aux  plénipotentiaires  que  le  meilleur 
moyen  d'enlever  cette  pomme  de  discorde  et  de 
conserver  la  paix,  serait  de  donner  la  préséance 
à  l'ambassadeur  du  Pape  qui  représentait  la 
plus  faible  puissance  temporelle,  mais  la  plus 
grande  puissance  morale.  Au  nom  de  l'Angle- 
terre qui  n'espérait  point  passer  la  première, 
Wellington  accepta  et  proposa  même  cette  com- 
binaison. La  Prusse  se  récriait,  mais  Alexandre 
de  Russie  intervint  et  dit  :  «  Au  point  de  vue 
t  religieux,  le  Pape  est  le  chef  de  la  plus  grande 
«  communauté  de  chrétiens  qui  existe.  Au  point 
«  de  vue  politique,  il  est  neutre  de  droit.  Si 
«  j'avais  l'honneur  de  le  rencontrer  dans  une 
«  conférence  de  souverains,  je  ne  voudrais  pas 
«  d'autre  président  que  le  Saint-Père  ;  mes  am- 
«  bassadeurs  feront  pour  ses  nonces  ce  que  je 
•  serais  fier  de  faire  pour  sa  personne.  »  Ce 
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langage  vraiment  impérial  décida  la  question,  et 
à  dater  de  ce  jour  les  nonces  du  Pape  eurent  le 
droit  de  précéder  tous  les  ambassadeurs  et  de 
haranguer  les  souverains  au  nom  du  corps  diplo- 
matique. Malgré  les  déchirures  faites  aux  traités 
de  1815,  les  nonces  du  Pape  jouissent  encore 
aujourd'hui  de  ce  privilège.  Cette  décision  du 
congrès  par  laquelle  la  force  de  tous  rendait 
hommage  à  la  faiblesse  d'un  seul,  fut  certaine- 
ment la  plus  juste  et  la  plus  honorable  que 
prirent  les  cours  européennes,  et  c'est  l'habileté 
de  Consalvi  qui  remporta  cette  grande  victoire. 
Elle  mit  le  comble  à  sa  renommée,  et  quand  il 
rentra  dans  Rome  Pie  VII  l'embrassant  avec 
effusion  lui  adressa  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
«  L'ambassadeur  lïdèle  est  comme  la  fraîcheur 
«  au  temps  de  la  moisson  ;  il  donne  le  repos  à 
«  l'âme  de  son  maître.  » 

Et  vraiment,  malgré  les  envieux  qui  ne  lui 
firent  jamais  défaut,  Consalvi  méritait  ces  éloges, 
et  le  maître  pouvait  avec  confiance  se  reposer 
sur  le  serviteur. 

La  Révolution  avait  voulu  ternir  la  gloire  de 
l'Eglise  romaine,  et  la  réduire  à  la  triste  condi- 
tion de  vassale  et  d'esclave.  Consalvi  venait  de 
lui  rendre  sa  place  dans  les  conseils  de  l'Europe  ; 
il  voulut  employer  le  reste  de  sa  vie  à  lui  rendre 
son  ancienne  splendeur. 

L'unique  bas-relief  qui  orne  son  tombeau  re- 
présente ce  retour  du  congrès  de  Vienne,  dans 
lequel  le  cardinal  présente  au  Pontife  les  pro- 
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vinces  enlevées  depuis  dix-huit  ans  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre.  Ce  que  l'artiste  n'a  pu 
représenter  ce  sont  les  travaux  effectués  pour 
rendre  à  Rome  son  lustre  des  anciens  jours. 

Les  révolutions  n'avaient  pas  été  favorables  à 
la  Ville  éternelle.  En  vain  Napoléon  l'avait  dé- 
clarée seconde  ville  de  l'Empire,  elle  avait  vu  sa 
population  diminuer  et  l'herbe  croître  sur  la 
place  Saint-Pierre  dont  les  fidèles  ne  visitaient 
plus  la  basilique. 

Sans  le  Pape,  Rome  n'était  plus  qu'une  grande 
ruine.  L'illustre  secrétaire  d'Etat  voulut  renouer 
les  vieilles  traditions  et  réunir  comme  autrefois 
autour  du  Siège  Apostolique  toutes  les  célébrités 
et  toutes  les  gloires.  Ami  éclairé  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  il  fit  commencer  d'immenses 
fouilles  destinées  à  enrichir  les  musées  de  Rome 
dépouillés  par  les  Français,  traita  de  la  restitu- 
tion des  objets  enlevés  et  se  montra  généreux  en 
nous  en  laissant  plusieurs.  Les  artistes  qui 
viennent  à  Rome  n'ont  pas  de  plus  zélé  protec- 
teur. Le  danois  Thorvaldsen  qui  plus  tard  sculp- 
tera son  tombeau,  l'anglais  Lawrence  envoyé 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  faire  le  portrait  du 
cardinal,  Canova  le  fameux  statuaire,  Rossini 
jeune  encore,  Cimarosa  sur  son  déclin  et  beau- 
coup d'autres  durent  à  la  bienveillance  de  ce 
protecteur  généreux  plus  d'un  succès. 

Ami  de  Humboldt,  de  Niebuhr  et  des  grands 
convertis  qui  viennent  visiter  le  tombeau  des 
Apôtres,  il  distingue  dans  la  jeunesse  romaine 
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des  hommes  qui  deviendront  les  héritiers  de  sa 
renommée  et  Jes  continuateurs  de  sa  politique, 
comme  Bernetti,  Lambruschini  et  Angelo  Mai. 
Pie  VII  le  charge  de  faire  les  honneurs  de  sa- 
capitale  aux  rois  et  aux  princes  qui  viennent  le 
visiter,  et  c'est  par  des  fêtes  splendides  qu'il  cé- 
lèbre la  présence  de  l'empereur  d'Autriche,  des 
rois  de  Prusse,  de  Bavière  et  autres  potentats 
avec  lesquels  il  entretient  des  relations  pleines 
de  dignité  et  de  courtoisie.  Consalvi  est  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire  et  semble  devenu  le  trait  d'union 
qui  attache  la  société  européenne  au  Saint-Siège. 
Tandis  que  le  Cardinal  était  à  Londres  et  au 
congrès  de  Vienne,  Louis  XVIII  avait  entamé 
avec  le  Pape  des  négociations  pour  changer  le 
Concordat  et  prouver  que  le  roi  de  France  méri- 
tait vraiment  le  titre  de  Majesté  très  chrétienne. 
Au  fond,  il  y  avait  plus  de  politique  que  de  piété 
dans  cette  demande,  et  le  Roi  voulait  annuler  le 
Concordat  de  1801  parce  qu'il  le  regardait  comme 
attentatoire  à  ses  droits.  Les  anciens  évêques 
non  démissionnaires  le  poussaient  dans  cette 
voie.  Consalvi  reconnut  le  piège  et  négocia  de 
manière  à  déjouer  des  manœuvres  de  partis  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  le  plus  grand 
bien  de  la  religion,  comme  ils  le  prétendaient. 
Après  des  négociations  fort  embrouillées  dans 
lesquelles  les  ministres  du  Roi  semblaient  avoir 
quelque  peu  oublié  les  principes  les  plus  élé- 
mentaires, on  oblint  ce  résultat  singulier  qu'avec 
deux  concordats  successifs  (août  1816,  juin  1817) 
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il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul  de  bon,  celui  de  1801. 

Les  ministres  de  Louis  XVIII,  en  présentant 
lux  chambres  le  concordat  de  1817,  avaient 
inséré  dans  le  corps  de  la  loi  que  «  le  Roi  nom- 
«  mait  aux  évêchés  en  vertu  du  droit  inhérent  à 
«  sa  couronne.  »  Jamais  Napoléon  n'en  avait 
dit  autant.  Les  Chambres  repoussèrent  ce  projet 
et  malgré  elles,  peut-être,  donnèrent  raison  au 
Pape  qui  avait  protesté. 

Ces  négociations  longues,  tristes  et  stériles 
avaient  duré  cinq  ans.  Si  elles  furent  stériles, 
elles  montrèrent  du  moins  la  grandeur  du  Con- 
cordat de  1801,  et  ce  fut  encore  Consalvi  qui  sug- 
géra à  Pie  VII  les  moyens  d'en  finir  et  de  ne 
point  trop  mécontenter  le  roi  de  France.  En 
somme,  la  supériorité  du  négociateur  romain 
apparaissait  toujours  et  la  victoire  demeurait  à 
la  cour  de  Rome  puisqu'il  fallait  en  revenir  à  ce 
qu'elle  avait  arrêté  dix-huit  ans  auparavant, 
comme  au  meilleur  des  partis  (1819). 

Au  milieu  de  ces  soins  multiples  et  de  ces 
succès  de  genres  divers,  nous  devons  relever  un 
trait  qui  montre  bien  le  cœur  de  Pie  VII  et  celui 
de  son  premier  ministre.  Comme  il  avait  jadis 
refusé  d'expulser  de  Rome  le  roi  de  Sardaigne  à 
la  demande  de  Bonaparte,  Consalvi  refusa  d'ex- 
pulser la  famille  de  Napoléon  réfugiée  dans  les 
Etats  du  Pape  depuis  1814.  Il  la  défendit  contre 
les  défiances  des  gouvernements  étrangers  et 
s'intéressa  même  au  sort  du  captif  de  Sainte- 
Hélène.  On  en  jugera  par  les  pièces  suivantes. 
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«  La  mère  et  la  famille  de  Napoléon,  écrivait 
Pie  VII  à  son  ancien  exilé  de  Reims,  font  appel 
à  notre  miséricorde  et  générosité,  nous  pensons 
qu'il  est  juste  et  reconnaissant  d'y  répondre. 
Nous  sommes  certain  d'entrer  dans  vos  inten- 
tions en  vous  chargeant  d'écrire  de  notre  part 
aux  souverains  alliés  et  notamment  au  prince 
régent  (d'Angleterre;  qui  nous  a  donné  tant  de 
témoignages  d'estime.  C'est  votre  cher  et  bon 
ami,  et  nous  entendons  que  vous  lui  demandiez 
d'adoucir  les  souffrances  d'un  pareil  exil.  Ce 
serait  pour  notre  cœur  une  joie  sans  pareille 
d'avoir  contribué  à  diminuer  les  tortures  de 
Napoléon.  Il  ne  peut  plus  être  un  danger  pour 
quelqu'un,  nous  désirerions  qu'il  ne  fût  un 
remords  pour  personne.  » 

Consalvi  entre  dans  ces  vues  et  use  de  son 
influence  à  Londres,  à  Paris  et  à  Vienne  pour 
adoucir  les  souffrances  de  cet  homme  qui  avait 
voulu  le  faire  fusiller.  L'exilé  de  Sainte-Hélène 
demande  un  prêtre,  le  cardinal  se  hâte  de  lui 
en  envoyer  un.  Au  mois  de  mai  1818,  le  célèbre 
écrivain  Verri  va  publier  un  pamphlet  terrible 
contre  Napoléon.  Consalvi  l'apprend  et  use  de 
son  autorité  pour  empêcher  cette  publication.  Il 
avait  lui-même  présenté  l'ouvrage  au  Pape  qui 
le  fit  examiner  et  lui  dit  :  «  Arrangez  les  choses 
t  de  manière  que  ce  livre  ne  voie  pas  le  jour. 
«  Napoléon  est  malheureux,  très  malheureux. 
«  Nous  avons  oublié  ses  torts,  l'Eglise  ne  doit 
•  jamais  oublier  ses  services.  Il  a  fait  en  faveur 
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«  de  ce  Siège  ce  que  nul  autre  peut-être  dans  sa 
«  position  n'aurait  eu  le  courage  d'entreprendre. 
«  Nous  ne  lui  serons  point  ingrat.  Ce  livre  pour- 
«  rait  aller  à  Sainte-Hélène  et  les  Anglais  au- 
«  raient  bien  soin  de  le  mettre  sous  les  yeux  de 
«  Napoléon  en  lui  apprenant  que  j'en  ai  autorisé 
«  la  publication.  Savoir  que  cet  infortuné  souf- 
«  frirait  par  nous  est  déjà  presque  un  supplice, 
«  surtout  au  moment  où  il  demande  un  prêtre 
«  pour  se  réconcilier  avec  Dieu.  Nous  ne  vou- 
«  Ions,  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  parti- 
ce  ciper  en  rien  aux  maux  qu'il  endure;  nous 
*  désirons  au  contraire,  du  plus  profond  de 
«  notre  cœur,  qu'on  les  allège  et  qu'on  lui  rende 
«  la  vie  plus  douce.  Quand  vous  écrirez  à  votre 
«  ami  le  prince  régent,  demandez-lui  cette  grâce 
«  en  mon  nom.  » 

«  Mon  ami,  comme  le  Pape  me  fait  la  grâce  de 
l'appeler,  n'est  guère  libre  de  ses  mouvements, 
ajoute  le  Cardinal,  mais  je  vais  lui  parler  à  cœur 
ouvert  ;  soyez  assez  bonne  pour  me  seconder  et 
peut-être  arriverons-nous  à  quelque  chose  de 
bien  (1).  » 

Quand  la  mère  de  Napoléon  apprit  par  son 
frère  le  cardinal  Fesch  ce  que  le  gouvernement 
faisait  pour  l'exilé  de  Sainte-Hélène,  elle  écrivit 
à  Consalvi  une  lettre  où  nous  lisons  ces  phrases 
qui  sont  le  plus  bel  éloge  de  ce  gouvernement  si 
décrié  par  la  Révolution  :  «  Je  suis  vraiment  la 

(JJ  Lettre  à  la  duchesse  de  Devoashire. 
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t  mère  de  toutes  les  douleurs,  et  la  seule  conso 
t  lation  qui  me  soit  donnée,  c'est  de  savoir  qu6 
«  le  Très  Saint  Père  oublie  le  passé  pour  ne  se 
«  souvenir  que  de  l'affection  qu'il  témoigne  à 
«  tous  les  miens.  Nous  ne  trouvons  d'appui  et 
«  d'asile  que  dans  le  gouvernement  pontifical, 
«  et  notre  reconnaissance  est  aussi  grande  que 
«  le  bienfait.  Je  parle  au  nom  de  toute  ma  fa- 
«  mille  de  proscrits  et  surtout  au  nom  de  celui 
«  qui  meurt  à  petit  feu  sur  un  rocher  désert.  Sa 
«  Sainteté  et  Votre  Eminence  sont  les  seuls  en 
«  Europe  qui  s'efforcent  d'adoucir  ses  maux  et 
«  qui  voudraient  en  abréger  le  terme.  »  (27  mai 
1818.) 

Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  la  plus  belle 
réponse  aux  critiques  injustes  qui  accusent 
l'Eglise  d'ingratitude  envers  Napoléon  ? 

Après  avoir  conclu  des  concordats  avec  plu- 
sieurs puissances  secondaires,  le  secrétaire  d'Etat 
de  Pie  VII  passa  le  reste  de  sa  vie  à  lutter 
contre  les  difficultés  intérieures  et  les  embarras 
de  la  situation  faite  au  Saint-Siège  par  les  puis- 
sances. Les  Romains  n'ont  jamais  été  faciles  à 
gouverner.  Le  passage  des  étrangers,  les  haines 
accumulées  contre  l'Eglise  par  la  Révolution  et 
les  sociétés  secrètes  qui  commençaient  à  pulluler, 
la  force  d'inertie  contre  laquelle  il  vit  échouer 
ses  meilleures  intentions  et  ses  plus  courageux 
efforts,  l'obligèrent  à  laisser  inexécuté  en  bien 
des  points  le  décret  de  réforme  rendu  par  motn 
proprio  de  Pie  VIL  le  6  juillet  1816. 

vin  9 
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Il  employa  néanmoins  tous  ses  soins  et  sa 
puissante  énergie  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  au  point  d'altérer  sa  santé.  Consalvi  au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  renommée  ne  tra- 
vaillait pas  moins  de  quinze  heures  par  jour  et 
quelquefois  davantage.  Il  recevait  lui-même  les 
solliciteurs,  se  rendait  compte  de  tout  et  entre- 
tenait sa  prodigieuse  correspondance  avec  les 
princes  et  les  diplomates  de  toute  la  chrétienté. 
On  lui  faisait  même  un  reproche  d'être  en  rela- 
tion avec  les  protestants  et  les  schismatiques, 
mais  le  Pape  ne  le  lui  reprochait  point,  et  en 
rappelant  comment  Consalvi  avait  apprivoisé  le 
farouche  luthérien  Niebuhr ,  Pie  VII  disait  : 
*  C'est  là  un  des  plus  grands  miracles  de  notre  cher 
«  cardinal.  »  Cette  bonté  qui  charmait  les  plus 
prévenus  n'était  cependant  pas  de  la  faiblesse. 
Un  jour  qu'il  est  assiégé  par  les  solliciteurs,  il 
reconnaît  d'anciens  persécuteurs  de  son  maître  : 

—  Je  m'étonne  de  vous  voir  ici,  leur  dit-il. 

—  Mais  nous  sommes  amnistiés;  le  Saint-Père 
nous  a  pardonné. 

—  Sans  doute,  mais  il  vous  a  pardonné  pour 
ne  pas  vous  punir  et  non  pas  pour  vous  récom- 
penser. 

En  dehors  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'honneur 
ûu  Saint-Siège,  les  seules  passions  que  l'on  con- 
nût à  Consalvi  furent  l'amour  de  la  musique  et 
des  fleurs.  Le  duc  d'Orléans,  plus  tard  Louis- 
Philippe,  ayant  reçu  de  lui  un  service,  ne  savait 
de  quelle  manière  lui  témoigner  sa  reconnais- 
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fiance.  «  Si  vous  voulez  lui  être  agréable,  lui  dit 
Talleyrand,  envoyez-lui  des  rieurs.  »  Il  cultiva 
ces  fleurs  dans  un  jardin  de  Porto  d'Anzio  où  il 
allait  se  promener  de  temps  en  temps. 

Simple  dans  ses  goûts  et  ses  manières,  Con- 
salvi  repoussa  toujours  ce  qui  ressemblait  au 
faste  ou  à  l'ostentation.  Son  bon  ami  Georges  IV 
d'Angleterre  avait  fait  confectionner  tout  exprès 
aux  Indes  une  pièce  de  cachemire  teinte  en  écar- 
ate.  On  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beau  à 
Rome.  Le  valet  de  chambre  du  prélat  se  chargea 
d'en  tirer  une  soutane  qu'il  ferait  endosser  à  son 
maître  dans  quelque  grande  cérémonie.  Toujours 
distrait  ou  préoccupe,  Consalvi  ne  s'aperçut 
point  de  la  substitution  et  parut  à  une  chapelle 
papale  où  sa  robe  fit  l'admiration  de  tous  ses 
collègues  qui  le  complimentèrent  à  l'envi.  Beau- 
coup moins  émerveillé  qu'eux,  il  se  retire  aus- 
sitôt ,  enlève  cette  pourpre  royale  dont  tant 
d'autres  eussent  été  fiers,  et  l'offre  à  une  pau- 
vre église  de  la  campagne  romaine  dont  elle  fait 
aujourd'hui  le  plus  précieux  ornement. 

Il  y  avait  vingt-trois  ans  que  le  secrétaire 
d'Etat  était  l'ami  et  le  bras  droit  du  Pape,  quand 
sa  santé  déjà  ébranlée  s'altéra  soudainement; 
de  son  lit  il  expédiait  encore  les  affaires  et 
travaillait  toujours.  Son  intelligence,  loin  de  s'af- 
faiblir, semblait  recouvrer  une  vigueur  nouvelle. 
Au  mois  d'avril  il  put  marcher,  et  comme  on  l'en 
félicitait,  il  répondit  :  «  Le  Pape  et  moi  nous 
t  nous  en  allons.  »  Il  ne  se  trompait  pas.  Cinq 
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mois  plus  tard,  Pie  VII,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  expirait  (20  août  1823)  après  six  semai- 
nes de  maladie,  pendant  lesquelles  son  fidèle 
Consalvi  ne  le  quitta  point. 

Avec  le  Pape  expiraient  aussi  les  pouvoirs  du 
premier  ministre.  Il  les  remit  au  Sacré-Collège, 
et  donna  libre  cours  à  sa  douleur.  Les  condo- 
léances que  lui  adressèrent  les  princes  et  les 
diplomates  de  l'Europe  furent  impuissantes  à  le 
consoler,  et  dès  ce  moment  il  ne  sembla  plus 
former  qu'un  désir  :  celui  de  suivre  Pie  VII  au 
tombeau. 

Il  assista  cependant  au  conclave  d'où  le  car- 
dinal délia  Genga  sortit  Pape  sous  le  nom  de 
Léon  XII  (28  septembre  1823). 

Le  nouveau  Pape  était  un  des  rares  person- 
nages qui  aient  eu  quelque  peu  à  se  plaindre  de 
l'ancien  secrétaire  d'Etat.  Les  ennemis  de  Con- 
salvi s'en  réjouissaient,  mais  Léon  XII  oublia 
les  griefs  de  l'ancien  nonce  pour  ne  se  souvenir 
que  des  mérites  de  l'illustre  serviteur  de  la 
Papauté.  Le  jour  où  il  officia  pour  la  première 
fois  à  Saint-Pierre,  le  nouveau  Pontife  donna  le 
baiser  de  paix  au  vétéran  de  la  diplomatie,  qui 
l'assistait  en  qualité  de  diacre.  «  Comme  ils  ont 
été  beaux  tous  les  deux  !  »  disait-on  dans  la  vaste 
église.  Les  ennemis  de  Consalvi  étaient  vaincus. 
Ils  eurent  peine  à  se  consoler. 

Le  Cardinal  partit  le  lendemain  pour  sa  villa 
de  Porto  d'Anzio,  afin  d'y  réparer  ses  forces 
épuisées.  Il  ne  vint  plus  guère  à  Rome  que  pour 
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s'occuper  du  tombeau  de  Pie  VII  qu'il  voulut 
ériger  avec  le  fruit  de  ses  économies,  et  dans 
lequel  il  symbolisa  par  les  statues  de  la  Force 
et  de  la  Sagesse  le  pontificat  si  grand  et  si  tour- 
menté de  son  meilleur  ami. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre,  Léon  XII 
çiui  venait  d'être  fort  malade  fit  mander  ConsaM 
pour  conférer  avec  lui  sur  différents  sujets.  Ap- 
puyé sur  Bernetti  qui  était  allé  le  chercher, 
l'ancien  secrétaire  d'Etat  s'approcha  du  Pape 
qui  lui  serra  silencieusement  la  main.  Ils  eurent 
ensemble  un  entretien  mémorable  dans  lequel  le 
grand  diplomate  répondit  au  Pontife  avec  une 
lucidité  merveilleuse  sur  toute  les  questions  in- 
téressant le  Saint-Siège.  On  eût  dit  que  ce  jour-là 
Consalvi  faisait  son  testament  politique.  Il  enga- 
gea le  Pape  à  conserver  de  bonnes  relations 
avec  le  gouvernement  français,  en  vue  surtout 
de  l'influence  catholique  dans  le  Levant  et  les 
missions  étrangères.  Il  traça  les  grandes  lignes 
de  la  politique  que  le  Saint-Siège  devait  suivre  vis- 
à-vis  des  catholiques  d'Irlande  et  d'Angleterre 
dont  il  demandait  l'émancipation  ;  des  Etats- 
Unis  qu'il  fallait  grouper  et  doter  d'une  hiérar- 
chie, de  l'empire  russe  dont  il  fallait  ménager 
peu  à  peu  le  retour. 

Dans  ces  instructions,  qui  furent  les  dernières, 
on  remarque  ces  passages  :  «  Votre  Sainteté  le 
«  sait  ,  rien  n'est  plus  difficile  que  l'art  des 
*  affaires.  Je  ne  m'y  suis  entendu  qu'après  bien 
«  des  fautes  ;  mais  qu'on  ne  se  méprenne  pas,  les 
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»  fautes  instruisent.  La  plus  grande  faute  est  de 
«  trop  répondre...  il  faut  écrire  peu  et  dire  tou- 
t  jours  la  vérité.  Un  état  de  mensonges  est  la 
«  vie  habituelle  de  bien  des  cours.  Un  mensonge 
«  à  Rome  perdrait  tout  un  règne,  sur-le-champ 
«  il  faudrait  un  autre  Pape.  » 

Léon  XII,  estimant  Pie  YII  heureux  d'avoir  eu 
un  tel  ministre,  voulut  que  Consalvi  fût  Préfet 
de  la  Propagande,  et  le  nomma  séance  tenante. 

Quand  le  Cardinal  fut  parti,  le  Pape  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  Quelle  conversation  !  Jamais 
je  n'en  ai  eu  avec  personne  de  plus  importante 
et  de  plus  utile  à  l'Etat.  Quel  homme  que  ce 
Consalvi  f  Nous  travaillerons  souvent  ensemble. 
Mais  maintenant  il  faut  ne  pas  mourir.  » 

Hélas  !  trois  semaines  après,  Consalvi  allait 
rejoindre  Pie  VII  ;  le  cardinal  Castiglioni,  qui  fut 
depuis  Pie  VIII,  lui  apportait  la  bénédiction  su- 
prême de  Léon  XII  (24  janvier  1824). 

Le  Pape  versa  d'abondantes  larmes  en  appre- 
nant cette  mort,  la  ville  de  Rome  prit  le  deuil  et 
sembla  comprendre  seulement  alors  la  valeur 
de  l'homme  qu'elle  venait  de  perdre.  La  postérité 
fut  plus  juste  pour  lui  que  les  contemporains  : 
aujourd'hui  encore  il  est  désigné  par  les  vieux 
Romains  sous  le  titre  significatif  de  Grand  Car- 
dinal. 

Le  testament  de  Consalvi,  écrit  en  1822,  est 
peut-être  la  plus  belle  pièce  qui  soit  sortie  de  ses 
mains  :  elle  montre  son  grand  cœur  et  sa  belle 
âme.  Il  donne  ses  biens  à  la  Propagande  de  la 
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foi  —  que  l'Italie  est  en  train  de  dépouiller,  — 
fait  de  belles  aumônes  aux  pauvres,  de  nom- 
breuses fondations  pour  lui-même,  pour  ses  pa- 
rents, ses  amis  et  même  pour  ses  serviteurs.  Il 
distribue  à  ceux  qui  l'ont  obligé  les  riches  sou- 
venirs, dons  des  rois  et  des  princes,  et  n'oublie 
aucun  de  ceux  qui  ont  été  bons  pour  lui  aux 
jours  de  l'infortune,  à  Paris,  à  Reims,  à  Béziers 
et  ailleurs. 

On  peut  ainsi  dire  de  lui  qu'il  mourut  après 
avoir  accompli  toute  justice  et  s'être  montré 
toujours  égal  à  lui-même,  ce  qui  est  assez  rare, 
même  chez  les  hommes  illustres. 

Telle  fut  la  vie  du  plus  généreux  et  du  plus 
courtois  des  adversaires  de  Napoléon.  Ceux  qui 
lui  reprochent  d'avoir  manqué  d'énergie  nous 
semblent  méconnaître  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  eut  à  lutter.  La  seule  énoociation 
des  faits  suffit  à  montrer  que  la  pierre  tumu- 
laire  du  Panthéon  renferme  le  cœur  d'un  grand 
homme  et  que  cette  fois  Fépithète  attachée  à  son 
nom,  Tanli  virii  est  l'exacte  expression  de  la 
vérité. 

J.   M.   DE  MONTAGNEY. 


CARNOT 


(1753-1823) 


Lorsque  la  génération  présente  veut  étudier 
les  hommes  et  les  choses  du  xixe  siècle,  elle  se 
heurte  sans  cesse  à  des  anomalies  et  à  des  contra- 
dictions qu'il  est  difficile  d'apprécier. 

La  Révolution  a  jeté  dans  notre  pays  des 
semences  de  division  qui  ont  porté  des  fruits  d'er- 
reurs profondément  regrettables. 

Deux  camps  se  sont  formés  :  royalistes  con- 
vaincus et  révolutionnaires  opiniâtres.  Selon  que 
les  écrivains  ont  appartenu  à  l'une  ou  à  l'autre 
catégorie,  les  hommes  qu'ils  ont  essayé  dépeindre 
sont  devenus  blancs  ou  noirs  ;  les  faits  eux-mêmes 
3nt  pris  des  nuances  diverses. 

Parmi  les  personnages  les  plus  remarquables 
le  la  période  révolutionnaire,  Carnot  s'est  tout 
particulièrement  distingué. 

Tour  à  tour  soldat,  député,  conventionnel, 
commissaire    du    gouvernement,    membre    du 
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Comité  de  salut  public,  ministre  de  la  guerre, 
ingénieur,  général,  et  poète  à  ses  heures,  cet 
homme  était  doué  de  brillantes  qualités  qu'une 
fausse  éducation  et  des  milieux  détestables  ont 
couvertes  de  taches  indélébiles. 

Les  écrivains  qui  en  font  un  modèle  de  vertus, 
même  civiques,  altèrent,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  la  vérité  historique. 

L'esquisse  fidèle  de  cette  figure  permettra  à  nos 
lecteurs  d'apprécier  le  caractère  du  personnage. 

Lazare-Nicolas-Marguerite  Carnot  naquit  à 
Nolay,  petite  ville  de  la  Bourgogne,  située  sur  un 
fond  de  rochers  et  de  laves,  entre  Beaune  et  Au- 
tun  ;  c'était  un  dimanche,  13  mai  1753. 

Son  père,  à  la  fois  notaire,  juge  et  avocat- 
consulteur,  allait,  venait  avec  une  ardeur  infati- 
gable, pour  subvenir  aux  besoins  d'une  famille 
qui  compta  dix-huit  enfants. 

Le  jeune  Lazare,  fils  de  cette  bourgeoisie 
jalouse  qui  fit  la  Révolution ,  grandit  dans  la 
maison  paternelle  de  Nolay,  et  fut  admis,  vers 
l'âge  de  douze  ans,  au  collège  de  l'Oratoire, 
à  Autun.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer 
par  son  goût  prononcé  pour  les  mathématiques. 
A  seize  ans,  il  était  à  Paris,  pour  s'y  préparer 
à  l'Ecole  du  génie  de  Mézières,  où  il  fut  reçu  en 
1771.  Là,  il  eut  pour  professeur  le  célèbre  géo- 
mètre Monge,  qui,  plus  tard,  devait  l'aider  dans 
la  fondation  de  l'Ecole  polytechnique. 

Deux  ans  après  ,  il  quittait  Mézières  ,  avec 
Tépaulette  de  lieutenant  en  premier,  pour  être 
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employé  successivement  dans  les  places  de  Ca- 
lais, du  Havre,  de  Béthune  et  d'Arras. 

Intrépide  au  travail,  doué  d'une  volonté  éner- 
gique, la  vie  de  garnison  ne  changea  presque 
rien  à  ses  habitudes.  Il  menait  de  front  les  études 
les  plus  diverses  :  géométrie,  mécanique,  litté- 
rature. La  poésie  le  délassait  des  sciences  pour 
lesquelles  ses  aptitudes  étaient  vraiment  surpre- 
nantes. Son  essai  sur  les  machines,  composé  en 
1783,  renferme,  sur  la  perle  des  forces,  un  théo- 
rème nouveau  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus 
belles  découvertes  de  la  science  mécanique.  La 
même  année,  l'Académie  de  Dijon  couronnait, 
ex-aequo  avec  Vauvenargues,  le  capitaine  Carnot 
pour  son  Eloge  de  Vauôan,  le  grand  défenseur 
de  nos  frontières  sous  Louis  XIV. 

«  Né  pour  exercer  un  art  destructeur,  dit  Car- 
«  not,  le  plus  grand  soin  de  Vauban  fut  toujours 
*  la  conservation  des  hommes.  Il  ne  cessait  de 
«  recommander  la  modération  ;  il  ne  pouvait 
«  supporter  qu'on  détruisît  les  édifices  et  qu'on 
«  tirât  sur  les  maisons  des  villes  assiégées  ;  il 
t  parlait  avec  complaisance  des  places  d'armes 
t  qu'il  avait  imaginées,  parce  qu'elles  devaient 
«  contribuer,  plus  que  tout  autre  chose,  à  épar- 
t  gner  les  troupes  en  les  dérobant  à  la  vue  de 
«  l'ennemi.  » 

Ailleurs,  parlant  de  l'état  militaire,  Carnot 
ajoute  :  t  Cet  état  n'est  pas  celui  de  la  licence  et 
«  des  passions,  mais  celui  de  la  peine,  des  sacri- 
t  fices,  de  la  privation  et  de  l'austérité.  * 
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Ces  paroles,  ce  jugement  de  Lazare  Carnot  sur 
Vauban  méritaient  d'être  rappelés. 

Pourquoi  faut-il  que,  dans  une  si  belle  harmonie 
de  sentiments,  des  notes  discordantes  viennent 
se  faire  entendre  ? 

Notre  héros  a  prêté  l'oreille  aux  sourds  gron- 
dements de  l'orage  révolutionnaire  qui  se  prépa- 
rait ;  il  s'est  engoué  des  tristes  et  fausses  doctrines 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  fort  à  la  mode  à  cette 
époque.  Aussi,  dans  sa  carrière  politique,  le  con- 
ventionnel Carnot,  jugeant  mal  des  hommes  et 
des  choses  qui  l'entourent,  obéissant  aussi  aux 
misérables  suggestions  de  la  jalousie  et  de  la 
peur,  votera  la  mort  du  Roi  froidement  et  par 
calcul.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits. 

Carnot,  simple  capitaine,  écrivait  :  «  Quel  doit 
«  être  l'objet  du  gouvernement,  sinon  d'obliger 
«  au  travail  tous  les  individus  de  l'Etat?  Et  com- 
te ment  les  y  déterminer,  si  ce  n'est  en  faisant 
«  passer  les  richesses  des  mains  ;où  elles  sont 
«  superflues  dans  celles  où  elles  sont  nécessaires? 
«  en  fournissant  à  l'un  les  moyens  de  travailler, 
«  en  privant  l'autre  des  moyens  de  rester  oisif? 
«  Mais,  lorsque  des  impositions  produisent  un 
«  effet  contraire,  lorsqu'elles  ôtent  à  celui  qui  a 
«  trop  peu  pour  donner  à  celui  qui  a  trop  ;  lors- 
«  que  l'opulence  est  un  titre  d'exception,  lors- 
«  qu'on  arrache  au  pauvre  cultivateur  le  pain 
«  trempé  de  sueur  qu'il  allait  partager  avec  ses 
«  enfants  :  que  doit-on  attendre  de  ce  monstrueux 
«  système,  si  ce  n'est  de  dépeupler  les  campagnes, 
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t  de  semer  la  haine  et  la  jalousie  entre  les 
«  citoyens?...  » 

C'est  philanthropique,  mais  comme  on  devine 
le  rêveur  utopiste  en  train  de  se  forger  une  féli- 
cité «  qui  le  fait  pleurer  de  tendresse  !  »  A  quoi 
servent  les  plus  séduisantes  théories,  si  elles  ne 
sont  pas  pratiques  ?  Or,  quel  est  le  gouvernement 
qui  pourrait  ne  pas  demander  au  pauvre  labou- 
reur un  peu  du  pain  «  trempé  de  ses  sueurs  ?  » 

Nous  sommes  en  1790.  Lazare  Carnot  vient  de 
se  marier  à  Saint-Omer,  avec  la  sœur  aînée  de 
la  femme  «le  son  frère  Feulins.  Une  chute  assez 
grave  l'avait  amené  dans  la  maison  de  son  futur 
beau-père,  où  la  sœur  de  Mme  Feulins  venait 
s'asseoir  au  chevet  de  son  lit  et  chanter  au  piano 
les  couplets  que  le  capitaine  rêvait  à  ses  heures 
de  repos  forcé.  Cette  intimité  de  famille  avait 
hâté  saguérison  et  la  célébration  des  noces.  C'est 
le  moment  où  Carnot  va  faire  son  apparition  sur 
la  scène  politique. 

L'Assemblée  constituante,  formée  des  membres 
confondus  des  Etats  généraux,  venait  de  se  sé- 
parer. De  nouvelles  élections  avaient  eu  lieu  et, 
grâce  sans  doute  à  l'influence  de  la  famille  où 
les  Carnot  s'étaient  mariés  _,  les  deux  frères, 
Lazare  et  Feulins,  élus  députés  par  le  Pas-de- 
Calais,  viennent  s'asseoir,  le  1er  octobre  1791,  sur 
les  bancs  de  l'Assemblée  législative. 

Bientôt  membre  des  comités  diplomatique, 
militaire  et  d'instruction  publique,  Carnot,  sans 
trop  se  mêler  aux  coteries  et  aux  clubs,  se  livre 
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avec  ardeur  au  travail.  Il  sait  à  l'occasion  flétrir, 
à  sa  manière,  la  conduite  des  officiers  nobles  émi- 
grés, qui,  selon  lui,  soulèvent  l'Europe  contre  la 
France. 

«  La  Constitution,  dit-il,  n'a  pas  exigé  que 
«  vous  ayez  des  preuves  légales  pour  mettre  un 
«  homme  en  accusation.  Si  telle  avait  été  sa 
t  pensée,  elle  aurait  fait  de  vous  un  tribunal...  ! 
«  Il  suffit  que  vous  ayez  une  conviction  morale 
«  pour  rendre  un  décret  d'accusation.  Or,  qui  de 
«  vous  doute  que  les  princes  français,  qui  se 
«  mettent  à  la  tête  de  la  révolte  armée,  ne  soient 
«  coupables?  Quiconque  abandonne  la  mère- 
«  patrie  pour  aller  chercher  des  ennemis  à  l'é- 
«  tranger  est  un  traître  contre  lequel  on  ne 
«  saurait  trop  sévir. 

«  Législateurs,  s'écrie-t-il,  si  vous  balancez  à 
«  les  punir,  ils  ne  balanceront  pas,  s'ils  rentrent 
«  tout-puissants,  à  vous  faire  repentir  de  votre 
«  coupable  indulgence.  » 

De  pareilles  idées  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. L'orateur  s'y  peint  tout  entier;  il  ne  pou- 
vait mieux  débuter  pour  satisfaire  ses  ambitions 
encore  secrètes.  L'émigration,  alors  même  qu'on 
y  voit  une  faute  politique  et  une  faiblesse,  ou- 
bliant que  les  gentilshommes  étaient  menacés 
dans  leur  vie  et  dans  leurs  familles,  ne  saurait 
être  condamnée  par  Carnot,  qui,  deux  fois,  fut 
très  heureux  de  passer  à  l'étranger  pour  échap- 
per à  ses  ennemis. 

Déjà  plein  de  lui-même,  Carnot,  qui  a  bu  à  la 
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coupe  de  la  Révolution,  est  grisé  par  les  idées 
nouvelles  ;  aussi  a-t-il  perdu  tout  esprit  de  justice 
et  de  bon  sens,  quand  il  ose  avancer  devant  ses 
collègues  «  qu'une  conviction  morale  de  culpabi- 
lité suffit  pour  rendre  un  décret  d'accusation  » 
contre  des  officiers  français  appartenant  presque 
tous  à  la  plus  haute  aristocratie,  mais  ces  offi- 
ciers étaient  des  bâtons  dans  les  roues  du  char 
triomphal  de  Carnot  lancé  vers  le  Capitole  de  la 
gloire  militaire  !  Aussi,  rayer  les  noms  les  plus 
illustres  des  cadres  d'officiers,  les  remplacer  par 
des  sergents,  et  proclamer  que  *  le  soldat  d'un 
peuple  libre  ne  peut  rester  muet  devant  un  chef 
qui  l'outrage  »  fut,  pour  notre  capitaine-député, 
l'affaire  la  plus  naturelle  du  monde.  L'obstacle 
à  sa  vaniteuse  ambition  une  fois  levé,  le  soldat 
se  retrouvera,  et  il  exigera  l'obéissance  absolue 
de  ses  subalternes  :  c'est  une  justice  à  lui  rendre, 
tout  en  déplorant  sa  duplicité. 

Les  talents  militaires  de  Carnot  n'avaient  point 
échappé  à  ses  collègues  ;  aussi  eut-il  un  rôle 
prépondérant  dans  l'organisation  de  la  défense 
nationale.  Quand  le  tocsin  sonne  aux  tours  de 
Notre-Dame,  quand  on  demande  des  fusils  pour 
les  soldats  de  la  frontière,  Carnot  fait  fabriquer 
trois  cent  mille  piques  destinées  aux  sans-culottes 
de  Paris,  pour  intimider  les  factieux  :  *  persuadé, 
t  dit-il ,  que  les  faubourgs  armés  de  piques , 
c  chauds  oV eau- de-vie  et  bien  dirigés,  culbute- 
t  ront  les  forces  les  mieux  organisées,  et  que  la 
«  ligue  redoute  plus  ce  genre  d'adversaires  que 


144  CARNOT 

«  les  troupes  disciplinées.  »  Ce  n'était  guère 
sérieux  au  point  de  vue  militaire,  mais,  com- 
mander d'un  seul  coup  trois  cent  mille  piques, 
c'était  mettre  l'ouvrier  du  côté  de  ceux  qui  lui 
procurent  du  travail,  en  faisant  acte  d'adresse 
et  de  flatterie. 

Carnot  manqua  souvent  de  sagacité  dans  les 
jugements  portés  sur  les  généraux  commandant 
alors  les  armées.  L'orgueil  perce  chez  le  capi- 
taine dans  l'application  qu'il  faisait  non  sans 
raison  à  Lafayette  de  ce  vers  de  Boileau  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier. 

Moins  sévère  pour  Rochambeau,  qu'il  appelait 
un  homme  de  cœur  et  un  bon  tacticien  :  «  Si  celui-ci 
t  ne  réussit  pas,  disait-il,  c'est  que  ses  ordres 
«  sont  méconnus  ou  méprisés  !  » 

Tel  est  Carnot  avant  la  Terreur.  Nous  allons 
le  suivre  pendant  cette  période  terrible  qui  a  jeté 
le  deuil  et  amoncelé  les  ruines  sur  le  sol  français. 

L'Assemblée  législative  avait  humilié,  empri- 
sonné et  déclaré  déchu  le  Roi  et  sa  famille  ;  la 
Convention  va  l'assassiner. 

Depuis  longtemps,  les  factieux  préparaient  la 
mort  de  Louis  XVI  :  c'était  le  but  de  toutes  les 
manœuvres  révolutionnaires.  Elu  l'un  des  douze 
commissaires  que  l'Assemblée  envoya  aux  ar- 
mées, le  10  août  1792,  après  la  déchéance  du 
pouvoir  royal,  Carnot  était  parti  pour  l'armée  du 
Rhin,  avec  mission  d'exiger  des  autorités  civiles 
et  militaires  leur  franche  adhésion  au  nouvel 
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ordre  de  choses.  Il  trouva  de  la  résistance,  parti- 
culièrement à  Strasbourg  ;  les  réfractaires  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  furent  bientôt  rem- 
placés par  de  moins  scrupuleux  patriotes.  Sur 
ces  entrefaites,  des  élections  générales  (septem- 
bre 1792)  ayant  eu  lieu  pour  la  Convention,  le 
Pas-de-Calais  nomma  Carnot. 

Mais  l'ennemi  était  sur  nos  frontières  du 
Midi.  Carnot  y  fut  envoyé. 

Après  cette  nouvelle  mission  aux  Pyrénées,  il 
revint  à  Paris,  au  commencement  de  janvier 
1793,  et  siégea  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour 
voter  la  mort  du  Roi.  «  Dans  mon  opinion,  dit-il, 
«  la  justice  veut  que  Louis  meure,  et  la  politique 
«  le  veut  également.  » 

«  En  tout  pays,  écrivait-il  plus  tard,  on  con- 
«  damne  ceux  qui  conspirent  contre  l'Etat.  Les 
*  souverains  ne  font- ils  pas  mettre  à  mort  ceux 
«  qui  conspirent  contre  eux  ?  Le  peuple,  le  vrai 
«  souverain,  n'aurait-il  pas  le  même  droit? 
«  Le  manifeste  de  Brunswick  (1)  a  été  l'arrêt  de 
«  Louis  XVI  qui  a  commis  le  plus  grand  crime 
«  dont  un  roi  puisse  se  rendre  coupable  :  celui 
«  de  livrer  son  pays  à  l'étranger.  Malgré  cela,  il 

(1)  Charles -Guillaume-Ferdinand,  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg  (1735-1806),  général  au  service  de  la  Prusse,  fut 
choisi  en  1792  comme  chef  des  armées  coalisées  (Prusse  et 
Autriche)  contre  la  France.  Il  commença  par  publier  un 
manifeste  menaçant  (25  juillet  1792)  et  entra  en  Champagne 
avec  une  armée  considérable.  Il  ne  fit  rien,  et  on  le  soup- 
çonne, non  sans  raison,  d'avoir  été  gagné  par  les  révolution- 
naires, qui  avaient  songé  à  lui  offrir  le  commandement  des 
armées  françaises. 

▼m  10 
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«  eût  été  sauvé,  si  la  Convention  n'eût  pas  déli- 
«  béré  sous  les  poignards  !  » 

Aussi,  pour  justifier  son  vote,  après  la  phra- 
séologie révolutionnaire  dont  il  sent  toute  l'ina- 
nité, Carnot  ajoute  :  «  Le  Roi  eût  été  sauvé,  si 
«  la  Convention  n'eût  pas  délibéré  sous  des  poi- 
€  gnards!  »  Où  donc  alors  est  la  liberté  ? 

Quoi  !  Carnot  a  voté  la  mort  du  meilleur 
des  princes  sous  la  pression,  sous  la  crainte 
du  poignard  !  Et  il  était  soldat  1 

Du  reste  Carnot  ne  cessa  d'essayer  de  justifier 
son  injustifiable  conduite.  «  Jamais,  je  l'avoue, 
«  a-t-il  écrit,  devoir  ne  pesa  davantage  sur  mon 
«  cœur;  mais  je  pense  que  pour  prouver  votre 
«  attachement  aux  lois  de  Y  égalité,  pour  prouver 
«  que  les  ambitieux  ne  vous  effraient  point,  vous 
«  devez  frapper  de  mort  le  tyran.  »  N'est-ce 
qu'une  pose  ou  faut-il  croire  que  Carnot,  au  déclin 
de  sa  vie,  était  resté  le  vieil  utopiste  de  1790  et 
n'était  point  revenu  de  ses  erreurs  ? 

Hélas  !  il  ne  fut  pas  le  seul  halluciné  de  cette 
triste  époque.  Les  livres  impies  du  xvnr9  siècle, 
les  journaux,  les  brochures  révolutionnaires  em- 
poisonnèrent bien  d'autres  intelligences.  Carnot, 
de  son  propre  aveu,  s'est  uni  à  ses  complices 
pour  frapper  Louis  XVI,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  avaient  peur  d'être  frappés  à  leur  tour  ! 
La  Révolution  disait  :  «  Marche,  tue  ou  meurs  !  » 

Mais  voyons  Carnot  agir  désormais  comme 
délégué  à  la  Guerre. 

Nommé  commissaire  à  l'armée  du  Nord,  au 
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mois  de  mars  1793,  il  va  donner  un  exemple  re- 
marquable de  cette  merveilleuse  prudence  qui 
ne  l'abandonna  jamais  et  qui,  plus  d'une  fois, 
sauvera  sa  tête  de  l'échafaud.  La  délégation  dont 
il  faisait  partie  avec  Camus,  Lamarque  et  Qui- 
nette,  s'était  rendue  à  Lille,  et  avait  sommé 
Dumouriez,  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord, 
de  comparaître  devant  elle  pour  donner  des 
explications  sur  l'ambiguïté  de  sa  conduite.  Le 
général  répondit  que,  pressé  par  l'ennemi,  il  ne 
pouvait  quitter  ses  soldats,  et  que  «  se  battre  et 
plaider  était  trop  à  la  fois.  »  Camus  proposa  à 
ses  collègues  de  se  transporter  au  camp  et  d'y 
arrêter  le  général.  Cette  résolution  fut  adoptée  et 
suivie;  le  lendemain,  Dumouriez,  en  lutte  contre 
la  Convention  depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  fai- 
sait arrêter  les  trois  commissaires  et  les  livrait 
à  l'ennemi.  Carnot  s'était  bien  gardé  de  rejoindre 
ses  collègues  ;  soit  qu'il  se  défiât  de  l'énergie  de 
Dumouriez,  soit  qu'il  redoutât  la  proximité  de 
l'ennemi,  il  s'était  rendu  à  Arras,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  conférer  avec  ses  électeurs. 
C'est  là  qu'il  apprit  l'incarcération  de  ses  com- 
pagnons de  voyage. 

Sans  perdre  un  moment,  il  écrit  à  la  Conven- 
tion :  «  J'ai  dû  au  détour  que  j'ai  fait  de  ne  pas 
«  subir  le  sort  de  mes  collègues.  J'avais  prévu  la 
«  trahison  de  Dumouriez,  je  l'avais  dite.  Il  faut  à 
«  présent  un  autre  général,  et  je  propose  Dam- 
«  pierre.  Sa  tâche  sera  difficile,  mais  nous  l'aide- 
•  rons.  Ayez  à  prendre  une  prompte  décision.  • 
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Trois  jours  après,  il  annonce  que  tout  est  rétabli, 
que  le  péril  est  conjuré,  que  cette  nouvelle  trame 
n'aura  servi  qu'à  l'humiliation  des  traîtres  et, 
enfin,  que  la  République  en  aura  tiré  le  plus 
grand  des  avantages,  «  si  cet  événement  peut 
«  enfin  guérir  les  Français  de  leur  idolâtrie  pour 
«  les  individus  et  du  besoin  d'admirer  sans 
«  cesse  !  »  Pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  ceci 
signifie  :  «  Vous  avez  trop  admiré  Dumouriez 
après  Valmy  et  Jemmapes  ;  je  vous  avais  bien  dit 
que  c'était  un  traître  !  Si  vous  m'aviez  mis  à  sa 
place,  la  République  ne  serait  pas  en  péril;  mais 
laissez-moi  faire,  je  réparerai  tout.  *  L'adroit 
Carnot  non  seulement  avait  évité  la  captivité, 
mais  il  profitait  de  l'occasion  pour  se  présenter 
comme  l'homme  indispensable,  au  milieu  des 
périls  de  la  situation. 

Après  l'audacieuse  arrestation  des  commis- 
saires de  la  Convention  par  Dumouriez,  la  lutte 
avait  continué  entre  la  Montagne  et  la  Gironde  ; 
elle  se  termina  par  la  proscription  de  celle-ci, 
après  les  journées  du  31  mai  et  du  2  juin  1793. 

La  République  paraissait  menacée.  La  Vendée 
s'était  insurgée  ;  la  Normandie,  Marseille,  Bor- 
deaux s'agitaient  en  faveur  des  Girondins  ;  Lyon 
était  livré  à  la  contre-révolution  ;  les  Anglais  occu- 
paient Toulon;  la  Corse  était  en  pleine  révolte. 
Sur  les  frontières  du  Nord,  sur  le  Rhin,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  Anglais,  Hollandais,  Autri- 
chiens, Prussiens,  Piémontais,  Espagnols  atta- 
quaient. Mais  tout  cela  manquait  d'ensemble; 
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les  alliés  ne  s'entendaient  pas  ;  les  mouvements 
girondins  n'avaient  aucune  consistance,  et  le  ter- 
rible Comité  de  salut  public  put  faire  face  à  tout. 

Créé  par  une  loi  du  18  mars  1793,  organisé  le 
6  avril,  investi  de  pleins  pouvoirs  le  1er  août,  ce 
Comité,  dit  Carnot,  était  une  dictature  d'exécu- 
tion politique  et  militaire. 

Composé  d'abord  de  vingt-cinq  membres,  il 
fut  bientôt  réduit  à  neuf,  renouvelables  tous  les 
trois  mois.  Cependant  il  finit  par  être  composé 
des  mêmes  hommes,  Robespierre,  Carnot,  Cou- 
thon,  Saint-Just,  Robert  Lindet,  Prieur  (de  la 
Côte-d'Or),  Barrère,  Billaut-Varennes,  Collot- 
d'Herbois,  qui  y  restèrent  pendant  un  an.  Leurs 
collègues  les  avaient,  paraît-il,  classés  en  trois 
groupes  :  les  gens  de  haute  main,  Robespierre, 
Couthon,  Saint-Just;  les  révolutionnaires,  Bar- 
rère ,  Billaut-Varennes  ,  Collot-d'Herbois  ;  les 
gens  d  examen,  Carnot,  Prieur  et  Robert  Lindet. 

Des  Tuileries,  où  étaient  les  bureaux,  partaient, 
chaque  matin,  des  décrets  sans  appel  et  qui,  re- 
vêtus de  cachets  rouges  comme  le  sang,  faisaient 
trembler  les  généraux  devant  lesquels  devait 
bientôt  trembler  l'Europe  elle-même. 

Les  membres  du  Comité  s'étaient  partagé  la 
besogne  selon  leurs  aptitudes  et  leurs  goûts.  Car- 
not, encore  simple  capitaine  de  génie,  mais  bien 
connu  pour  ses  aptitudes  militaires,  se  chargea 
de  diriger  le  personnel  et  le  mouvement  des 
armées.  Lindet  s'occupait  de  l'équipement,  des 
subsistances  et  des  transports;  Prieur,  de  la 
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fabrication  des  armes  et  des  munitions,  aussi 
bien  que  de  l'expédition  des  décrets  du  Comité 
aux  départements  et  aux  armées. 

C'est  à  ces  trois  hommes  qu'incomba,  dès  lors, 
la  charge  la  plus  lourde.  Carnot  y  déploya, 
disent  ses  admirateurs,  une  prodigieuse  activité 
et  parfois  une  remarquable  clairvoyance.  On 
parle  beaucoup  des  quatorze  armées  qui  furent 
levées  pour  la  défense  du  pays.  De  ces  armées, 
plusieurs  n'étaient  que  de  simples  corps  de 
troupe  agissant  isolément.  De  plus,  ces  armées 
ne  sont  pas  sorties  de  terre  comme  par  enchan- 
tement; c'est  la  conscription  forcée  qui  les  a 
mises  sur  pied.  Et  sans  les  éléments  des  armées 
royales,  elles  eussent  été  comme  des  troupeaux 
de  moutons  jetés  devant  l'ennemi.  Mais  il  faut 
reconnaître  qu'il  fut  beaucoup  fait,  et  que  Carnot 
y  eut  une  grande  part. 

Après  la  défection  de  Dumouriez,  l'armée 
française  avait  évacué  la  Belgique  et  s'était 
repliée,  devant  les  Autrichiens  vainqueurs,  sur 
la  frontière  du  Nord.  Dampierre,  qui  la  com- 
mandait, fut  tué  sous  les  murs  de  Valenciennes. 
Cette  ville  tomba  aux  mains  de  l'ennemi,  aussi 
bien  que  celle  de  Condé.  Maîtres  de  la  vallée  de 
l'Escaut,  les  alliés  pouvaient  descendre  sur 
Paris;  mais  leur  lenteur,  jointe  au  manque 
d'unité  de  vues,  permit  à  Carnot  de  mettre  leurs 
fautes  à  profit. 

Tandis  que  Dunkerque  résiste  avec  Hoche  aux 
efforts  des  Anglais,  Houchard  bat  les  Hollandais 
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à  Hondschoote  ;  mais  on  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  suffisamment  tiré  parti  de  sa  victoire.  Aussi 
Carnot  lui  écrit-il  :  «  Nous  avons  reçu  avec  la 
«  plus  vive  satisfaction  la  nouvelle  de  vos  bril- 
<  lants  succès.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 

*  empêcher  de  regretter  infiniment  que  le  grand 
«  projet  qui  avait  été  formé  d'abord,  pour  enve- 
«  lopper  l'armée  anglaise  et  l'écraser,  en  mar- 
«  chant  directement  sur  Furnes,  Ostende  et 
«  Niewport,  n'ait  pas  eu  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  profitez  du  moment  d'enthousiasme,  et  hâtez- 
«  vous  de  faire  lever  le  siège  du  Quesnoy... 
«  Tombez  en  masse  sur  les  ennemis  et  comptez 

•  sur  l'énergie  française.  » 

Ces  paroles  révèlent  en  Carnot  un  appréciateur 
intelligent  du  caractère  français.  Cependant,  il 
venait  de  commettre  une  lourde  faute  :  c'était 
d'avoir  envoyé  un  commissaire  civil,  Levasseur, 
pour  donner  des  conseils  et  des  ordres  à  Hou- 
chard,  commandant  l'armée  du  Nord.  Obéis- 
sant au  conventionnel,  le  malheureux  général 
chassait  les  Hollandais  de  Menin,  pour  se  faire 
broyer  par  les  Autrichiens  sous  les  murs  de  Lille. 
En  récompense,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  et  guillotiné  !...  Et  Carnot,  vrai 
ministre  de  la  guerre  à  ce  moment,  Carnot  qui 
écrit  à  Houchard  la  lettre  rapportée  plus  haut, 
laissa  faire,  et  sacrifia  le  général  qu'il  compli- 
mentait, quelques  jours  auparavant,  de  ses  bril- 
lants succès  !... 

Il  voulut  mettre  directement  la  main  à  l'œuvre. 
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La  victoire  de  Wattignies  (1793)  vint  couronner 
ses  efforts  ;  avec  Jourdan,  il  arrache  la  victoire 
au  duc  de  Saxe-Cobourg,  qui  avait  eu  la  mala- 
dresse d'éparpiller  son  armée.  Le  succès  avait 
commencé  par  être  douteux  ;  mais  douze  pièces 
d'artillerie  habilement  dirigées  contre  la  cava- 
lerie ennemie  l'avaient  rompue  et  dispersée. 
L'honneur  de  la  journée  était  cependant  à  Jour- 
dan, et  non  à  Carnot  qui  avait  destitué  le  général 
Houchard  sur  le  champ  de  bataille,  et  envoyé  à  la 
guillotine  Chancel,  commandant  de  place  de  Mau- 
beuge,  pour  sa  prétendue  inaction  dans  la  mêlée. 

Exaltés  par  le  succès,  le  Comité  de  salut 
public  et  Carnot  lui-même  voulaient  aller  de 
l'avant.  Ce  dernier  eut  toutefois  le  bon  esprit 
d'écouter  Jourdan  et  de  ne  pas  exposer  ses 
troupes,  dénuées  de  tout,  à  un  revers  irrépa- 
rable. D'ailleurs,  la  frontière  du  Nord  était  à 
l'abri,  et  le  canon  ennemi  grondait  du  côté  du 
Rhin. 

Prussiens  et  Autrichiens,  conduits  par  Bruns- 
wick et  Wurmser,  venaient  de  battre  les  Fran- 
çais sur  la  Moselle  et  la  ligne  de  Wissembourg  ; 
l'Alsace  était  envahie  et  semblait  déjà  perdue. 
L'armée  du  Rhin  est  placée  sous  le  commande- 
ment de  Hoche  et  de  Pichegru.  Hoche  se  fait 
battre  à  Kaiserlautern,  mais  il  ne  se  décourage 
pas.  Carnot,  du  reste,  vient  le  rassurer  en  ces 
termes  :  «  Un  revers  n'est  pas  un  crime,  quand 
«  on  a  tout  fait  pour  mériter  la  victoire.  Nous 
«  aimons  qu'on  ne  désespère  pas  de  la  Patrie.  » 
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Hoche  reprend  ses  lignes  et  sauve  l'Alsace.  En 
même  temps,  la  Vendée  était  écrasée;  Lyon  était 
enlevé  aux  royalistes,  et  un  jeune  officier  corse 
le  lieutenant  d'artillerie  Bonaparte,  arrachait 
Toulon  aux  Anglais. 

On  était  à  la  fin  de  la  terrible  année  1793. 

C'est  ici  le  moment  d'apprécier  la  conduite  de 
Oarnot  pendant  cette  période  néfaste.  Membre 
du  Comité  de  salut  public,  se  borna-t-il,  comme 
ne  cessent  de  le  répéter  ses  partisans  trop  pleins 
d'admiration,  à  diriger  les  opérations  des  ar- 
mées ?  Quelle  influence  avait-il  sur  ses  collègues 
de  l'intérieur  ?  L'histoire  doit-elle  le  ranger  par- 
mi les  agents  actifs  de  la  période  révolutionnaire, 
ou  l'amnistier  des  monstruosités  commises  par 
le  Comité  de  salut  public  ? 

A  ces  questions,  nous  répondons  que  les  faits, 
d'accord  avec  le  propre  témoignage  de  Carnot  et 
de  sa  famille,  attestent,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  qu'il  ne  s'est  jamais  séparé  de  ses 
collègues,  et  qu'il  est  juste  que  sa  responsa- 
bilité morale  soit  aussi  entière  que  sa  complicité 
matérielle  a  été  directe. 

En  effet,  la  signature  de  Carnot  figure  sur  tous 
les  actes  du  Comité,  aussi  bien  au  bas  des  rap- 
ports militaires  qu'à  la  suite  des  ordres  d'arres- 
tation ou  des  mandats  d'amener.  En  admettant, 
pour  être  aussi  large  que  possible,  que  Carnot 
fût  exclusivement  absorbé  par  la  direction  de 
la  guerre,  ce  serait  lui,  et  lui  seul,  qui  porte- 
rait l'odieux  de  l'arrestation  et  de  la  condamna- 
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tion  à  mort  de  tant  de  généraux  parmi  lesquels 
Custine,  Biron,  Houchard  et  le  vieux  Luckner. 
La  responsabilité  de  la  captivité  que  le  Co- 
mité fit  subir  à  Hoche  incombe  tout  entière  au 
délégué  à  la  guerre.  L'histoire  de  cette  misé- 
rable intrigue  pèse  gravement  sur  la  mémoire 

de  Carnot. 

Un  jour,  à  une  séance  du  Comité,  après  avoir 
feuilleté  un  rapport  militaire  de  Hoche,  Robes- 
pierre s'était  écrié  :  «  Voici  un  homme  bien  dan- 
gereux !  »  Le  mot  n'était  pas  tombé  à  l'eau  ;  aussi, 
à  mesure  que  grandissait  la  gloire  du  général, 
augmentait  la  défiance  de  Carnot  et  de  ses  amis. 
On  n'osa  pas  frapper,  au  milieu  de  ses  soldats 
électrisés,  le  jeune  chef  qui  les  avait  conduits  à 
la  victoire  de  Wissembourg  ;  mais  il  fut  déplace 
et  envoyé  à  l'armée  d'Italie.  A  peine  arrivé  à 
Nice,  des  émissaires  du  Comité  s'emparent  de 
sa  personne  et  le  conduisent  à  Paris,  où  il  est 
enfermé  à  la  Conciergerie.  Il  ne  dut  son  salut 
qu'au  coup  d'Etat  de  thermidor  (1),  qui  renver- 
sait Robespierre. 

Or,  quel  était  le  vrai  coupable  de  cet  acte 
odieux?  Le  délégué  à  la  guerre,  Carnot,  qui, 
quatre  mois  auparavant,  écrivait  à  Hoche:  «Nous 
«  aimons  qu'on  ne  désespère  pas  de  la  Patrie  ;  un 
«  revers  n'est  pas  un  crime,  quand  on  a  tout  fait 
«  pour  mériter  la  victoire.  »  Si,  pour  le  conven- 

m  Dans  la  journée  du  9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794), 
RobLpierre  fut  décrété  d'accusation  par  la  Convention  sur 
la  proposition  de  Tallien,  arrêté.*  l'hôtel-de-ville  et  exécuté 
le  lendemain  avec  22  de  ses  partisans. 


CARNOT  155 

tionnel  Carnot,  un  revers  n'était  pas  toujours  un 
crime,  il  semblerait  qu'une  victoire  remportée 
sans  lui  troublait  son  sommeil  et  devenait  un 
titre  à  la  guillotine. 

C'est  en  vain  que  des  amis  trop  zélés  essaient 
de  justifier  l'auteur  de  l'arrestation  de  Hoche  ; 
le  doute  ne  saurait  être  permis.  L'arrêté  est 
ainsi  conçu  :  «  Le  Comité  de  salut  public  arrête 
que  l'expédition  d'Oneille,  qui  devait  être  faite 
par  le  général  Hoche,  sera  confiée  au  citoyen 
Petit-Guillaume.  Les  représentants  du  peuple 
près  de  l'armée  d'Italie  feront  mettre,  sans  délai, 
le  général  Hoche  en  état  d'arrestation  et  l'enver- 
ront à  Paris,  sous  bonne  et  sûre  garde.  Signé  ; 
Carnot,  Collot-d'Herbois.  » 

Cet  arrêté,  conservé  dans  la  famille  du  général 
Hoche,  et  communiqué  par  elle  à  M.  de  Bonne- 
chose,  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Carnot. 

On  peut  juger  par  cet  exemple,  rapproché  des 
faits  déjà  cités,  de  la  part  considérable  qui  revient 
personnellement  au  délégué  à  la  guerre  dans  les 
mesures  prises  contre  les  généraux. 

Mais  sa  complicité  dans  les  actes  de  la  Terreur 
au  sein  de  la  France  affolée  n'est  pas  moins  ma- 
nifeste. Tous  les  arrêtés,  sans  distinction  ;  tous 
les  mandats,  toutes  les  condamnations  sont  re- 
vêtus de  la  signature  de  Carnot.  Il  semble  que 
cet  homme,  qui  d'abord  avait  ou  affectait  l'hor- 
reur de  la  violence,  finit  par  s'enivrer  à  l'odeur 
du  sang.  Il  ne  veut  pas  le  voir  couler,  mais  il 
ordonne  froidement  de  le  répandre. 
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Quand  les  Girondins  passent  devant  sa  demeure 
pour  aller  à  l'échafaud,  il  fait  fermer  ses  fenêtres. 
Mais  le  traiteur  Gervais,chez  lequel  il  prenait  ses 
repas,  sa  propriétaire  et  deux  de  ses  commis 
sont  jetés  en  prison  par  son  ordre.  Il  donne,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  de  pitoyables 
explications  à  l'endroit  de  ces  accusés,  comme 
s'il  eût  ignoré  que  la  mort  était  la  conséquence 
fatale  de  leur  arrestation  !  Certes,  un  Robes- 
pierre, un  Couthon,  un  Saint-Just,  frappant  leurs 
victimes  en  vue  du  but  qu'ils  veulent  atteindre, 
méritent  la  flétrissure,  de  l'histoire  ;  mais  de 
quelle  façon  qualifier  un  homme  qui  envoie  des 
milliers  d'innocents  au  supplice,  sans  prendre 
la  peine  de  lire  leur  nom  ?  Tout  bureaucrate  en- 
durci qu'il  ait  été,  Carnot,  par  crainte  de  Robes- 
pierre, qu'il  n'aimait  pas,  n'a  pu  signer  des  listes 
de  proscription  sans  les  lire.  Ce  serait  la  der- 
nière et  la  plus  inqualifiable  des  atrocités. 
Non,  ce  qui  le  guidait  dans  la  voie  où  il  s'était 
engagé  par  infatuation,  ce  n'était  pas  une  haine 
aveugle  contre  la  société,  comme  celle  de  ses 
complices;  c'était  une  ambition  immodérée  et 
une  situation  fausse  qu'il  fallait  soutenir.  La 
crainte  des  poignards,  qui  déjà  l'obsédait  au 
20  janvier  1793,  le  poussait  en  avant  sans  lui 
permettre  de  s'arrêter.  Un  jour,  pourtant,  il  es- 
saya de  sauver  son  ami  Danton  :  «  Vous  n'avez 
«  pas  de  preuves  contre  lui  1  »  dit-il  à  ses  col- 
lègues. Mais,  une  heure  après,  il  signait  l'arrêt  de 
mort  de  celui  qu'il  avait  eu  la  velléité  de  défendre. 
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Cependant,  comme  l'iniquité  se  ment  à  elle- 
même,  et  que  chez  les  hommes  les  plus  pervers 
on  retrouve,  presque  toujours,  un  sentiment 
d'honnêteté  native  qui  se  révolte  en  face  de  Vigno- 
ble scélératesse,  nous  allons  voir  Carnot  apostro- 
pher durement  Saint- Just  et  Carrier.  Robespierre, 
lâche  coquin,  plein  de  présomptueuse  audace, 
feignait  d'idolâtrer  le  peuple  que,  tous  les  jours, 
il  égorgeait.  Carnot  n'était  pas  un  de  ceux  qu'il 
haïssait  le  moins  :  la  raideur  de  son  caractère, 
l'influence  qu'il  exerçait,  presque  sans  contrôle, 
sur  les  chefs  de  l'armée,  et,  enfin,  certaines 
opinions  trop  franchement  émises,  l'avaient  per- 
du dans  l'esprit  de  Maximilien.  Celui-ci,  avant 
de  l'envoyer  à  l'échafaud,  essaya  d'une  réconci- 
liation. Elle  n'aboutit  point,  et  Robespierre  jura 
sa  perte. 

Un  jour,  comme  Saint -Just  proposait  son 
expulsion  du  Comité,  parce  que  Carnot  au- 
rait appelé  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just 
Triumvirs,  le  délégué  à  la  guerre  répondit  fière- 
ment :  «  Tu  sortiras  du  Comité  avant  moi.  — 
«  Triumvirs,  vous  disparaîtrez  t  »  Après  une  pa- 
reille sortie,  ses  ennemis  n'avaient  plus  qu'à 
l'envoyer  à  la  mort.  Aussi  fut-il  inscrit  le  on- 
zième sur  la  liste  des  192  représentants  qui  de- 
vaient  être  sacrifiés  par  Robespierre. 

Le  9  thermidor  les  sauva  tous  et,  ce  jour-là  du 
moins,  Carnot  avec  eux.  Assurément,  il  ne  fut 
point  étranger  au  coup  d'audace  de  Tallien. 

Une  autre  fois,  Carnot,  s'adressant  à  Duques- 
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noy  placé  près  de  l'infâme  Carrier  dans  l'Assem- 
blée, aurait  dit  :  «  Je  ne  vous  envie  pas  votre  voisi- 
«  nage;  je  craindrais  qu'assis  auprès  de  cebour- 
«  reau,  mes  habits  ne  contractassent  l'odeur  du 
«  sang  humain.  *  Exaspéré  de  ce  propos,  Carrier 
veut  s'en  assurer,  en  présence  de  Fréron.  «  Vous 
«  osez  me  faire  cette  demande  ?  répondit  Carnot. 
i  Eh  bien,  si  je  n'ai  pas  tenu  ce  propos,  vous 
«  l'avez  bien  mérité.  N'êtes-vous  pas  le  dévasta- 
«  teur  de  Nantes?  N'avez- vous  pas  ditàl'Assem- 
«  blée,  en  arrivant  dans  cette  malheureuse  cité  : 
«  Nous  ferons  de  la  France  un  cimetière  plutôt 
«  que  de  ne  pas  la  régénérer  à  notre  manière  ? 
«  Cruel,  ne  vous  êtes-vous  pas  écrié  à  la  tri— 
«  bune  :  Peuple,  qu'attends -tu  ?  Prends  ta 
«  massue,  écrase  les  riches,  extermine  les 
«  négociants,  etc.  — N'ai-je  pas  raison  de  craindre 
«  un  barbare  comme  vous?  »  Carrier  devint 
blême  de  colère.  Fréron  frémissait,  et  Barras  eut 
mille  peines  à  les  calmer. 

Le  2  décembre  suivant,  Carrier  s'élance  à  la 
tribune  des  Jacobins  pour  demander  la  tête  de 
Carnot  et  de  vingt  autres  factieux.  De  là,  il  vole 
à  la  Convention  où  les  Thermidoriens  l'accablent 
d'invectives.  Mais  lui,  s'adressant  à  Carnot  : 
«  Comment  oses-tu,  s'écrie-t-il,  demander  qu'on 
«  fasse  mon  procès?  Tu  sais  mieux  que  tout 
t  autre  que  si  je  suis  coupable,  je  n'ai  fait  qu'exé- 
«  cuter  les  ordres  du  Comité  dont  tu  faisais 
«  partie!  »  Puis,  s'adressant  au  Président,  il  ajou- 
t  ta  :  «  Si  l'on  punit  tous  les  crimes  commis  par 
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•  la  Convention,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  sonnette 
«  du  Président  qui  ne  soit  coupable.  »  Il  fut  con- 
damné, mais  il  avait  raison. 

On  a  donc  pu  dire  que  la  majorité  de  la  Con- 
vention n'était  composée  que  de  scélérats,  tou- 
jours prêts  à  faire  jouer  les  uns  contre  les  autres 
le  couteau  de  la  guillotine. 

Tout  ce  que  l'on  peut  alléguer  à  la  décharge 
de  Carnot,  sur  le  témoignage  d'un  contemporain, 
c'est  que,  membre  du  Comité  de  salut  public,  il 
s'arrangeait  de  manière  à  partager  le  moins  pos- 
sible les  crimes  de  ses  collègues. 

Occupé  à  la  guerre,  on  l'a  vu,  plus  d'une  fois, 
gagner  quelque  place  forte  à  la  veille  d'une  héca- 
tombe révolutionnaire.  Nous  l'avons  montré 
détesté  de  Robespierre,  dont  il  s'était  avoué  l'en- 
nemi; il  applaudit  à  la  mort  du  tyran;  il  dénonça 
Carrier  et  l'envoya  à  l'échafaud.  Mais,  souvent 
inconséquent  avec  lui-même,  il  signe  la  mort  du 
Roi  et  presque  toutes  les  sentences  capitales 
prononcées  en  conseil,  et  se  fait,  un  peu  plus  tard, 
le  défenseur  de  Billaud,  de  Barrère  et  de  Collot- 
d'Herbois,  surnommé  «  le  Tiare  et  le  Mitrail- 
leur. » 

Plein  d'habileté  et  d'adresse,  Carnot  sut  res- 
saisir l'estime  de  ses  collègues  survivant  avec  lui 
à  la  Terreur,  et  reprendre  toute  son  influence 
dans  les  comités.  Son  caractère  se  pliait  aux 
circonstances. 

Quand  la  Convention,  usée,  résolut  de  deman- 
der à  de  nouvelles  élections  les  deux  Conseils  des 
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Anciens  et  des  Cinq-Cents  (1),  Carnot,  dans  un 
discours  chaleureux,  fit  comprendre  à  ses  col- 
lègues le  danger  qu'il  y  aurait  pour  eux  et  pour 
lui  d'être  évincés  du  pouvoir.  En  conséquence,  à 
rencontre  des  lois  et  de  l'opinion  générale  qu'ils 
bravèrent  avec  audace,  deux  décrets,  des  5  et 
14  décembre  1798,  maintenaient  sur  leurs  sièges 
les  deux  tiers  des  Conventionnels.  Aussi,  dans 
sa  joie,  Carnot  s'écriait  :  «  Ces  décrets  sauvent 
«  la  Patrie  !  Que  d'espérances  ils  déjouent!  Que 
«  de  projets  ils  annihilent  i  Que  de  factions  ils 
«  condamnent  au  silence  !  » 

Et  de  fait,  déçue  dans  son  espoir  de  recouvrer 
la  liberté  par  des  élections  nouvelles,  la  France 
sembla  se  réveiller,  et  il  fallut  employer  la  force 
pour  réprimer  le  mouvement  contre-révolution- 
naire. C'est  à  Bonaparte  que  fut  confié  le  soin 
de  sauver  l'Assemblée. 

La  nouvelle  constitution  confiait  le  pouvoir 
exécutif  à  un  Directoire.  Carnot  avait  trop  bien 
servi  les  pouvoirs  du  jour  pour  n'en  pas  faire 
partie.  Mais  il  était  dans  sa  nature  de  s'opposer 
à  toute  forme  de  gouvernement  pour  en  accepter 
ensuite  les  premiers  emplois.  Son  opposition 
n'avait  d'autre  but  que  de  le  mettre  en  évidence, 
et  de  faire  voler  son  nom  de  bouche  en  bouche. 


(1)  Ces  deux  Conseils,  créés  par  la  Constitution  de  l'an  III 
(23  septembre  1795),  formaient  le  Corps  législatif  et  parta- 
geaient le  pouvoir  avec  le  Directoire  exécutif.  —  Le  premier 
avait  250  membres,  le  second  500.  —  La  Révolution  du 
18  brumaire  an  VIII  (1799)  mit  fin  à  l'existence  de  ces 
Conseils. 
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De  pareils  hommes  se  rencontrent  à  toutes  les 
époques,  et  sont  les  premiers  à  se  soumettre 
ensuite  au  gouvernement  établi,  en  faisant  litière 
de  leurs  principes. 

A  ce  moment,  Carnot  était  un  des  personnages 
les  plus  marquants  de  la  République.  Chargé  des 
affaires  de  la  guerre,  il  ignorait  ou  ne  croyait 
pas  qu'un  de  ses  collègues  pût  songer  à  lui 
ravir  son  portefeuille.  Cependant  Barras  sut  pro- 
fiter des  événements  pour  l'évincer. 

Le  premier,  il  avait  deviné  Bonaparte,  et  at- 
tendait merveille  de  ce  jeune  Corse,  placé  par 
son  crédit  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie.  «  Ce  guer- 
«  rier  naissant,  disait  Barras  à  ses  collègues,  ne 
«  peut  suivre  le  vieux  compas  méthodique  de 
«  Carnot.  »  Il  fit  même  écrire  dans  ce  sens  par 
Bonaparte  aux  Directeurs,  et  Carnot  dut  céder 
la  direction  militaire. 

Membre  du  Directoire,  le  régicide  Carnot,  mé- 
content, s'était  cependant  rapproché  des  roya- 
listes. Il  fut  enveloppé  dans  le  coup  d'Etat  du 
18  fructidor  (1).  Il  échappa  à  la  déportation  en 
s 'enfuyant  en  Allemagne,  où  il  fit  imprimer  un 
exposé  général  de  sa  conduite  et  de  ses  principes. 

A  ce  moment,  ses  collègues  étaient  envoyés  à 
Cayenne;  et  lui,  qui  avait  montré  tant  de  fureur 
contre  les  émigrés,  ne  rentra  en  France  qu'après 

(1)  Le  18  fructidor  an  V  (4  septembre  1797),  la  majorité 
conventionnelle  du  Directoire  exécuta  un  coup  d'Etat  contre 
deux  de  ses  membres,  Barthélémy  et  Carnot,  et  contre 
o'3  membres  des  Conseil,  soupçonnés  de  royalisme.  Tous 
furent  condamnés  à  la  déportation. 

vm  11 
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le  18  brumaire  (1).  Nommé  d'abord  inspecteur 
aux  revues,  il  déploya  une  probité  sévère  et  une 
grande  habileté.  En  avril  1800,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre,  et  fit  preuve  d'habileté 
et  d'honnêteté  comme  administrateur.  Il  refusa 
cent  mille  francs  que  la  Compagnie  Landcherr 
lui  offrait  à  titre  gratuit,  comme  soumissionnaire 
des  fournitures  de  l'armée.  Ce  fait  prouve  qu'il 
était  moins  sensible  à  l'attrait  de  l'argent  qu'à 
celui  des  honneurs  et  du  pouvoir. 

Quels  que  fussent  les  talents  de  Carnot,  il 
ne  pouvait  plaire  longtemps  au  nouveau  maître 
que  ses  victoires  et  le  dégoût  de  la  révolution 
avaient  appelé  au  gouvernement  de  la  France. 

Ses  fonctions  le  rapprochaient  trop  souvent  de 
son  heureux  compétiteur,  et  leurs  rêves  ambi- 
tieux devaient  naturellement  exciter  la  défiance 
de  l'un  vis-à-vis  de  l'autre. 

Le  premier  consul,  toutefois,  ne  pouvait  refuser 
un  certain  mérite  à  l'ancien  délégué  à  la  guerre  ; 
aussi  voulut-il  le  compter  au  nombre  de  ses 
partisans.  Mais  Carnot  lui  fit  opposition  autant 
qu'il  le  put.  Aussi  le  força-t-il  à  abandonner  son 
portefeuille.  Bonaparte,  en  apprenant  sa  démis- 
sion, aurait  dit  à  Carnot  :  «  Vous  avez  tort.  Je 
«  vous  croyais  plus  attaché  aux  intérêts  de  votre 
t  pays.  »  Et  le  ministre  de  répondre  :  «  Plût  à 
«Dieu,    citoyen  consul,  que  j'aie   tort;  per- 

(l)  Le  18  brumaire  an  VIII  (10  novembre  1799),  Bonaparte 
renversa  le  Directoire,  le  Conseil  des  Anciens  et  celui  des 
Cinq-Cents,  et  forma  le  Consulat  provisoire. 
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c  sonne  au  monde  ne  le  désire  plus  que  moi  !  » 

Rentré  au  sein  de  sa  famille  et  absorbé  par 
l'étude,  l'ex-ministre  semblait  totalement  oublié, 
lorsqu'au  mois  de  mars  1802,  il  fut  appelé  au  Tri- 
bunat.  Ce  corps  ne  tarda  pas,  par  le  Consulat  à 
vie,  à  frayer  le  chemin  du  trône  au  premier  consul 
couvert  des  lauriers  de  vingt  victoires.  Carnot, 
qui  avait  surpris  ses  parents  et  ses  amis  en 
acceptant  la  charge  de  tribun,  résista  en  disant: 
«  Du  jour  où  le  Consulat  à  vie  sera  décrété,  la 
t  République  est  anéantie.  » 

Cette  résistance  attacha  un  nouveau  fleuron 
à  la  couronne  civique  de  l'austère  citoyen  ;  et 
le  général  Moreau  vint  le  féliciter,  en  le  priant 
néanmoins  d'être  moins  sévère  que  Caton. 

De  pareils  suffrages  lui  prouvèrent  que  sa 
réputation  d'homme  inflexible  devant  Bonaparte 
était  pour  lui  un  titre  de  gloire,  et  que  le  grand 
art  d'un  républicain  tel  que  lui  était  de  main- 
tenir sa  renommée  sans  négliger  les  intérêts  de 
son  ambition.  Aussi,  quand  tous  ses  collègues 
signaient  le  procès-verbal  conférant  à  Bonaparte 
la  dignité  impériale,  Carnot  protestait;  mais,  le 
lendemain,  sa  signature  était  biffée  et  le  registre 
accusateur  sournoisement  détruit. 

Cette  attitude  le  mit  en  relief. 

Cependant,  quand  on  le  vit  continuer  à  siéger 
près  d'un  pouvoir  qu'il  n'aimait  pas,  les  honnêtes 
<!ens  le  signalèrent  comme  un  joueur,  habile  à 
saisir  l'occasion  de  se  faire  admirer. 

Le  tribun  Albisson  le  connaissait  si  bien,  qu'un 
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jour  il  répondit  aux  éloges  prodigués  à  Carnot, 
pour  sa  résistance  au  Consulat  :  «  Si  tous  nous 
«  eussions  été  de  son  avis,  à  l'instant  il  eût  été 
«  d'un  autre,  ne  fût-ce  que  pour  faire  du  bruit. 
«  Cet  homme-là  croirait  se  dégrader  s'il  approu- 
«  vait  comme  les  autres.  » 

Carnot  était  donc  en  réalité  un  homme  sans 
principes,  un  homme  habile  pour  qui  tous  les 
moyens  sont  bons,  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire 
son  ambition.  11  fut,  tour  à  tour,  révolution- 
naire, terroriste,  bonapartiste  et  royaliste,  par 
envie  d'être  quelqu'un  et  de  paraître  quelque 
chose.  A  la  Malmaison,  c'était  le  plus  fidèle 
courtisan  de  Mme  Bonaparte,  et  son  zèle  ne 
fut  pas  sans  récompense.  Il  avait  mal  parlé  de 
la  Légion  d'honneur,  et  il  accepta,  néanmoins, 
d'en  faire  partie.  Par  décret  du  23  avril  1809, 
Napoléon,  qui  savait  les  pertes  subies  par  Carnot 
dans  une  faillite,  lui  attribua  une  pension  de 
10.000  livres,  qui  fut  touchée  régulièrement  jus- 
qu'au dernier  jour  de  l'Empire. 

Organisateur  de  la  victoire  dans  son  cabinet, 
Carnot  ne  voulut  jamais  s'exposer  au  service  de 
l'armée  active,  pas  même  à  Wattignies.  Son  in- 
fluence et  celle  du  Comité  sur  les  opérations 
militaires  ont  été  singulièrement  exagérées  par 
la  légende  républicaine,  puisque  le  délégué  à 
la  guerre  est  obligé,  plus  d'une  fois,  d'avouer 
que  les  armées  manquaient  de  tout  et  étaient 
incapables  de  tenir  la  campagne.  Les  succès  de 
nos  armes  sous  la  République  sont  dus  aux 
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fautes  de  nos  ennemis,  à  l'énergie  et  au  patrio- 
tisme vrai  des  généraux  et  des  soldats. 

Donc,  lorsqu'on  vient  nous  dire  que  Carnot 
était  partout  à  la  fois,  «  le  soir  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  lendemain,  dès  l'aube,  dans  son 
bureau,  à  Paris,  étudiant  tout,  organisant  tout  », 
c'est  une  de  ces  exagérations  qui  ne  supportent 
pas  l'examen. 

Carnot,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  républi- 
cains de  cette  époque,  regarda  le  18  brumaire 
comme  un  jour  de  salut  pour  la  France. 

Et  cependant,  Napoléon  n'aimait  pas  Carnot 
et  n'en  était  pas  aimé.  Les  circonstances  les 
avaient  forcément  rapprochés  ;  mais  quand  Bo- 
naparte se  sentit  assez  fort  pour  voler  de  ses 
propres  ailes,  il  abandonna  cet  homme  qui,  à 
son  début,  lui  avait  paru  indispensable,  «  quoi- 
que facile  à  tromper  »,  disait-il  à  Sainte-Hélène. 

Retiré  à  la  Ferté-Alais,  le  vieux  conventionnel 
vaquait  aux  soucis  de  sa  petite  ferme,  feuilletait 
les  livres  et  écrivait  sa  Défense  des  places  fortes, 
ouvrage  qu'il  fit  présenter  à  Napoléon  avec  la 
la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  27  février  1810.  —  Sire,  n'ayant  pu 
«  moi-même  offrir  à  Votre  Majesté  le  premier 
«  exemplaire  de  mon  ouvrage  sur  la  défense  des 
«  places,  j'ai  prié  Son  Exe.  le  ministre  de  la  guerre 
«  de  vous  en  faire  hommage  en  mon  nom99.  J'ai 
«  été  guidé,  dans  mon  travail,  par  un  sentiment 
«  de  prof  onde  reconnaissance  envers  vous.  Puis- 
«  se-t-il  avoir  suppléé  au  talent  qui  m'eût  été  né- 
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•  cessaire  pour  remplir  clignement  vosintentions  ! 
«  Je  suis,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très  humble  et 
«  très  obéissant  serviteur  et  fidèle  sujet,  Carnot.  » 
Cette  lettre  est  loin  de  respirer  la  morgue 
républicaine  d'autrefois. 

«  Comment  en  un  plomb  vil  Yor  pur  s'est-il  changé?  » 

Au  sujet  de  ses  connaissances  militaires, 
Napoléon  a  dit  :  «  Carnot  n'avait  aucune  expé- 
t  rience  de  la  guerre  ;  ses  idées  sont  fausses  sur 
«  la  défense  et  l'attaque  des  places,  et  même  sur 
«  les  principes  des  fortifications  qu'il  avait  étu- 
«  diées  toute  sa  vie.  Ses  ouvrages  sur  ces  matières 
«  ne  peuvent  être  avoués  que  par  un  homme  qui 
«  n'a  aucune  pratique  de  la  guerre.  »  {Mémoires  de 
Sainte- Hélène.)  Malgré  tout,  l'Empereur  l'avait 
fait  comte,  et  l'incorruptible  Carnot  avait  ac- 
cepté î 

Cependant,  les  événements  s'étaient  précipités. 
Napoléon,  travaillé  de  la  fièvre  des  batailles, 
était  entré  triomphant  presque  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  Mais,  un  jour,  aux  champs 
de  Leipsick,  son  étoile  pâlit,  et  ses  bataillons 
durent  reculer  jusque  sur  la  rive  française  du 
Rhin. 

C'était  vers  la  fin  de  décembre  1813  ;  Carnot 
était  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  lisant 
dans  les  journaux  la  fuite  de  Napoléon  et  le  pas- 
sage du  Rhin  par  les  armées  alliées.  La  fibre 
militaire  frémit  en  lui  à  cette  lecture.  Il  se  lève, 
parcourt  la  salle  d'un  pas  agité,  puis  écrit: 
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«  Sire,  aussi  longtemps  que  le  succès  a  couronné 
«  vos  entreprises,  je  me  suis  abstenu  d'offrir 
«  à  Votre  Majesté  mes  services  que  je  n'ai  pas 
«  cru  lui  être  agréables.  Aujourd'hui,  que  la 
«  mauvaise  fortune  met  votre  constance  à 
«  l'épreuve,  je  ne  balance  plus  à  vous  faire 
t  l'offre  des  faibles  moyens  qui  me  restent.  Il  est 
«  encore  temps  pour  vous  de  conquérir  une  paix 
a  glorieuse,  et  de  faire  que  l'amour  du  grand 
«  peuple  vous  soit  rendu.  » 

A  ces  derniers  mots,  Napoléon  fronça  le  sour- 
cil, puis  dit  à  Clarke,  son  ministre  :  «  Dès  que 
«  Carnot  m'offre  ses  services,  il  sera  fidèle  à  son 
«  poste  :  je  le  nomme  gouverneur  d'Anvers.  » 

Cette  place  était  notre  boulevard  du  Nord; 
Anglais  et  Prussiens  marchaient  à  l'envi  pour 
s'en  emparer.  Parti  de  Paris  le  30  janvier,  Carnot 
avait  traversé  les  lignes  ennemies  pour  se  jeter 
dans  la  citadelle,  le  2  février.  Il  sut  à  la  fois 
combattre  et  gouverner,  laissant  après  lui,  pen- 
dant ce  siège,  un  modèle  de  conduite  pour  tous 
les  genres  de  périls  et  d'épreuves.  Il  crée  la 
monnaie  obsidionale  pour  payer  ses  soldats  et 
nourrir  les  mendiants.  Tenir  tout  le  monde  en 
haleine,  et  animer  sans  alarmes,  fut  sa  devise 
en  cette  occasion  difficile.  Il  tint  l'ennemi  à  dis- 
tance respectueuse  sans  entamer  les  faubourgs, 
conduite  qui,  plus  tard,  lui  valut  une  statue. 
Pendant  deux  mois  et  demi  il  sut  résister,  ne 
pouvant  croire  à  l'abdication  de  l'Empereur,  et 
refusant  d'ouvrir  ses  portes  à  l'aide  de  camp 
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du  général  Dupont,  ministre  de  la  guerre  du 
gouvernement  provisoire.  C'est  le  18  avril  seule- 
ment, qu'en  face  de  preuves  authentiques,  il 
adresse  à  ses  soldats  l'ordre  du  jour  suivant  : 
«  Aucun  doute  raisonnable  ne  pouvant  plus 
«  s'élever,  ce  serait  nous  mettre  en  révolte 
«  contre  l'autorité  légitime  que  de  tarder  plus 
«  longtemps  à  la  reconnaître.  »  Puis  il  ajoute 
des  paroles  émues  sur  les  droits  de  la  dynastie 
de  Henri  IV. 

Le  3  mai,  il  sortait  d'Anvers  à  la  tête  de  la 
garnison,  et  accourait  à  Paris  offrir  ses  services 
à  Louis  XVIII.  Il  paraît  aux  Tuileries  avec  la 
cocarde  blanche  et  la  croix  de  Saint-Louis  devant 
le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry.  Les  princes 
furent  polis,  mais  froids.  Quand  le  Roi  entendit 
prononcer  le  nom  de  Carnot,  il  salua  et  passa. 
Le  régicide  ne  put  pardonner  ce  manque  de  dé- 
férence à  son  égard.  «  Cette  famille  n'est  pas 
«  française  »,  dit-il  avec  indignation,  en  sortant 
de  cette  entrevue.  Et  il  jura  de  se  venger  par  des 
pamphlets,  où  il  essaie  d'atténuer  ses  crimes  et 
de  donner  des  conseils  aux  rois.  Le  malheureux 
oubliait  le  21  janvier  et  les  autres  dates  néfastes 
de  1793. 

L'Empereur  tombé,  Carnot  le  traita  de  par- 
venu et  retourna  planter  ses  choux  et  gratter  son 
écritoire.  Lui-même  Ta  dit.  Mais  dès  que  Bona- 
parte revient  de  l'île  d'Elbe,  il  accourt  à  lui  : 
«  Je  suis  content  de  vous  »,  lui  dit  l'Empereur. 
Et,  le  soir  même,  il  le  nommait  ministre  de  l'in- 
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térieur.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  n'y  eut  pas 
de  serviteur  plus  soumis,  d'employé  plus  zélé, 
de  ministre  plus  complaisant.  Son  rôle,  très 
effacé  au  cours  de  cette  lamentable  période,  con- 
sista à  donner  des  conseils,  que  Napoléon  ne 
voulut  point  suivre  :  c'était  la  levée  en  masse  et 
l'armement  de  toute  la  populace.  Il  fallait  à 
l'Empereur  un  coup  d'éclat  dans  une  grande 
bataille.  Il  eut  Waterloo. 

Carnot  siégeait  encore  aux  Tuileries,  avec  ses 
collègues,  lorsque  les  troupes  ennemies  vinrent 
occuper  la  place  du  Carrousel.  Les  membres  de 
la  Commission  executive  se  retirèrent,  et  Carnot 
dut  encore  regagner  ses  foyers  de  Presles. 

Porté  sur  une  liste  d'exil  en  février  1815,  il 
renia  celui  dont  il  venait  d'être  le  ministre,  et 
essaya  sa  justification  dans  un  mémorandum 
empâté. 

Le  gouvernement  maintint,  pour  ce  régicide 
caméléon,  l'ordre  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer 
à  Blois.  Carnot  préféra  l'hospitalité  des  alliés.  Il 
quitta  la  France,  parcourut  l'Allemagne,  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Varsovie,  puis  s'établit  à 
Magdebourg,  où  il  mourut  le  2  août  1823,  sans 
qu'aucune  pensée  chrétienne  soit  venue  consoler 
sa  fin. 

Cet  homme,  trop  vanté  par  les  républicains  de 
nos  jours,  a  été  versatile,  comme  tous  les  ambi- 
tieux pleins  d'eux-mêmes.  Ses  triomphes  passa- 
gers dans  la  période  révolutionnaire  en  ont  fait 
un  héros  aux  yeux  de  ses  admirateurs  politiques; 
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mais  la  gloire  dont  on  a  voulu  entourer  son  nom 
est  un  outrage  à  la  morale,  un  encouragement 
au  crime  et  à  la  bassesse.  Les  faits,  que  nous 
avons  exposés  minutieusement  et  avec  impartia- 
lité, en  ne  taisant  rien  des  services  rendus,  per- 
mettent déjuger  Carnot.  Au  lecteur  de  conclure. 


J.  Nicolas. 


FIN 


JOUBERT 


(1754-1824) 


Quoique  Joubert  appartienne,  par  sa  naissance 
et  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  au 
siècle  dernier,  on  peut  dire  qu'il  est  une  de  nos 
célébrités  contemporaines,  en  ce  que  son  rôle 
littéraire,  ses  grandes  amitiés,  ses  œuvres  et  sa 
gloire  sont  postérieurs  à  la  Révolution  française, 
et  que  l'illustration  n'a  commencé  pour  lui  que 
vers  le  milieu  du  siècle  qui  s'achève.  A  rencontre 
de  tant  de  célébrités  de  hasard  et  de  passage,  de 
tant  de  faux  grands  hommes  qui  poussent  en 
une  nuit,  on  ne  sait  comment,  sur  le  fumier  de 
la  fortune,  qui  brillent  un  moment  dans  les  arts, 
dans  la  politique,  dans  les  lettres,  et  s'éteignent 
non  moins  vite,  comme  des  lampions  fumeux  au 
soir  d'une  fête,  Joubert  a  vécu  et  est  mort  aimé, 
estimé,  regardé  comme  un  homme  d'élite  par 
quelques  intimes  dignes  de  l'apprécier,  mais  in- 
connu de  la  foule  ;  ce  n'est  qu'en  1842,  près  de 
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vingt  ans  après  sa  mort,  que  la  publication  de 
ses  pensées  recueillies  par  Chateaubriand,  com- 
plétées par  M.  de  Raynal,  son  neveu,  qui  ajouta 
au  volume  des  pensées  un  volume  de  lettres,  ré- 
véla son  génie  littéraire,  le  fit  passer  presque 
subitement  de  l'obscurité  à  la  gloire,  et  plaça  le 
nom  de  Joubert  parmi  ceux  des  rares  écrivains 
de  notre  temps  qui  vivront  à  jamais  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

Joseph  Joubert  naquit  le  6  mai  1754,  à  Monti- 
gnac,  petite  ville  du  Périgord,  où  son  père  exer- 
çait la  profession  de  médecin.  La  tendresse  de  sa 
mère,  femme  de  caractère,  d'intelligence  et  de 
foi,  forma  son  esprit  et  son  cœur,  et  y  laissa  une 
ineffaçable  empreinte.  Dans  ses  lettres  à  Mme  de 
Beaumont,  Joubert,  déjà  vieux  de  quarante-six 
ans,  parle  d'elle  avec  une  admiration  attendrie  : 
«  Elle  m'a  nourri  de  son  lait,  écrit-il,  et  jamais, 
m'at-elle  dit  souvent,  je  ne  persistai  à  pleurer 
sitôt  que  j'entendais  sa  voix.  Un  seul  mot  d'elle, 
une  chanson,  arrêtaient  sur-le-champ  mes  cris  et 
tarissaient  toutes  mes  larmes.  — A  chaque  mo- 
ment que  le  temps  ajoute  à  nos  années,  sa  mé- 
moire me  rajeunit;  ma  présence  aide  à  sa 
mémoire.  —  Mes  occupations  m'ont  procuré 
quelquefois  des  témoignages  d'estime,  des  possi- 
bilités d'élévation,  des  hommages  même  dont 
j'ai  pu  être  flatté.  Mais  rien  ne  vaut,  je  l'éproF  ve, 
ces  suffrages  de  ma  mère...  Elle  dit  qu'elh:  83 
porte  bien,  mais  elle  se  trompe  et  nous  trou  pe. 
Sa  résignation  domine  maintenant  sur  toutes  ses 
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autres  perfections  qui  avaient  autrefois  tant 
d'éclat...  »  Et  quelques  mois  plus  tard,  à  la  mort 
de  cette  douce  et  forte  chrétienne,  il  ajoute  : 
«  J'ai  reçu  de  nouveaux  détails  sur  les  derniers 
jours  de  ma  pauvre  mère.  Je  vous  les  montrerai 
quand  je  pourrai  vous  parler  en  secret  et  dire  à 
votre  oreille  les  choses  de  la  douleur.  » 

Envoyé  à  Toulouse  à  l'âge  de  quatorze  ans 
pour  perfectionner  son  instruction;  élevé  par  les 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dignes  succes- 
seurs des  Jésuites,  qui  le  gardèrent  jusqu'à  vingt- 
deux  ans  ;  attiré  à  Paris  par  les  désirs  et  les 
besoins  d'une  intelligence  hors  ligne  ;  mêlé,  dès 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  à  la  société  des  écri- 
vains qui  s'enivraient  de  l'orgueil  de  la  libre- 
pensée,  et  préparaient,  à  leur  insu,  les  folies  et 
les  fureurs  de  la  Révolution  ;  un  moment  séduit 
par  le  talent  de  plusieurs,  notamment  de  Diderot, 
mais  revenu  bien  vite  de  ce  trouble  passager  qui 
n'avait  fait  qu'effleurer  la  surface  de  son  âme  ; 
chrétien  platonisant  au  milieu  de  ces  impurs 
apôtres  de  la  raison  pure,  recherchant,  par  tous 
les  moyens  et  en  toutes  choses,  le  vrai,  le  beau, 
le  juste,  il  ne  garda  de  son  commerce  avec  les 
beaux  esprits  du  xvnr3  siècle  que  ce  qui  pouvait 
étendre  et  perfectionner  son  goût  littéraire  et  sa 
conception  de  l'art. 

A  trente-huit  ans,  le  8  juin  1793,  il  épousa  une 
femme  digne  de  lui,  Mlle  Moreau  de  Bussy,  qu'il 
avait  appris  à  estimer  et  à  aimer  en  la  voyant 
consacrer  sa  vie,  avec  une  admirable  abnégation, 
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aux  soins  de  sa  vieille  mère,  et  sacrifier  à  ce 
devoir  sa  jeunesse  et  son  avenir.  Quand  la  mort 
de  la  mère  eut  rendu  à  la  fille  sa  liberté,  Joubert 
lui  demanda  sa  main  avec  une  simplicité,  une 
originalité  de  sentiment  et  d'esprit  aussi  tou- 
chants que  plaisants  :  «  Je  suis,  hélas  !  lui  écrit- 
il  le  1er  mai  1793,  et  j'en  gémis,  votre  ami  le  plus 
ancien,  lorsque  tant  d'autres  ne  sont  plus  ;  c'est 
du  fond  de  mon  cœur  que  ce  titre  vient  se  placer 
sous  ma  plume.  Songez  que  vous  m'êtes  chère  à 
bien  des  titres  ;  j'ai  réuni  sur  vous  tous  les  senti- 
ments que  m'inspirait  la  société  dont  vous  viviez 
entourée.  J'aime  en  vous,  et  vous,  et  votre  frère, 
et  votre  ami,  et  ce  pays  qui  m'a  tant  plu,  et  des 
souvenirs  que  mon  âme  gardera  précieusement; 
vous  êtes  un  dépôt  que  vos  malheurs  m'ont  con- 
fié, un  dépôt  que  je  dois  garder  et  conserver  à 
tous  les  prix  ;  un  dépôt  que  je  veux  mettre  à  ma 
portée,  pour  veiller  sans  cesse  sur  lui.  Oui,  je 
vous  veux  auprès  de  moi,  et  je  me  veux  auprès 
de  vous.  A  quoi  sert  tout  ce  que  je  vous  dis,  et 
tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  ?  Je  répands  de 
bonnes  liqueurs  dans  un  vase  rempli  de  larmes  ; 
il  faudrait  d'abord  les  détourner  et  les  tarir,  et 
nulle  main  ne  peut  le  faire,  si  ce  n'est  peut-être 
la  mienne.  Je  la  consacre  à  cet  emploi.  Il  dépend 
de  vous  de  me  faire  perdre  mon  temps,  ma  santé, 
mon  âme  et  mon  corps,  en  soins,  en  efforts,  en 
prières,  ou  de  m'épargner  tout  cela  et  d'en  laisser 
l'usage  à  ce  qui  en  a  besoin,  en  consentant,  les 
yeux  fermés,  à  ce  aui  ne  peut  manquer  d'arriver 
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si  vous  vivez  et  si  je  vis.  Consentez-y  donc  sur- 
le-champ  ;  je  ferai  ensuite  ce  que  vous  voudrez  ; 
consentez-y  de  confiance,  consentez-y  malgré 
vous  et  avec  répugnance  ;  je  me  moque  mainte- 
nant de  tout  cela  ;  la  volonté  aura  son  tour.  Si  je 
n'avais  que  vingt-cinq  ans,  je  vous  donnerais  dix 
années  pour  réfléchir  et  pour  répondre.  Je  viens 
d'en  avoir  trente-huit;  je  ne  vous  donne  donc 
pas  un  jour,  une  heure,  une  minute,  et  je  m'opi- 
niâtrerai.  Epargnez-moi  beaucoup  de  peines,  et, 
terminant  par  un  seul  mot,  dites-moi  :  «  Eh  bien, 
j'y  consens,  en  attendant  que  je  le  veuille.  » 

Six  semaines  après  cette  charmante  et  spiri- 
tuelle sommation,  Joubert  épousait  MlledeBussy, 
et  ce  mariage  le  fixa  pour  une  partie  notable  de 
sa  vie  dans  la  jolie  ville  de  Villeneuve-le-Roi, 
située  en  Bourgogne,  sur  les  bords  de  l'Yonne, 
où  sa  femme  possédait  une  petite  propriété.  Il  y 
vécut  dans  la  retraite,  dans  l'étude,  dans  la  paix 
d'une  population  bonne  et  raisonnable  ;  et  rien, 
dans  ses  lettres  de  cette  époque,  ne  révèle  les 
sentiments  que  les  horreurs  de  la  politique  de- 
vaient éveiller  dans  son  âme.  Il  est  vrai  qu'on 
écrivait  peu  en  ces  jours  de  folie  et  de  sang  ;  la 
terreur  engendre  le  silence,  et  les  oubliés  de  la 
guillotine  ne  pouvaient  guère  respirer  et  vivre 
qu'en  faisant  les  morts.  —  C'est  là,  dans  cette 
modeste  habitation,  qu'il  passa  les  plus  fécondes 
et  les  plus  heureuses  années  de  sa  vie,  près  d'une 
femme  aimée,  d'un  fils  unique,  objet  de  ses  soins 
et  de  sa  tendresse  ;  c'est  là  qu'il  connut  et  reçut 
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Mme  de  Beaumont,  victime  de  la  Terreur  qui 
avait  répandu  à  flots  le  sang  de  tous  ses  proches, 
Mme  de  Beaumont,  immortalisée  par  son  amitié 
et  par  celle  de  Chateaubriand,  dont  la  frêle  vie 
devait  s'éteindre  à  Rome  quelques  années  plus 
tard,  et  que  Joubert  comparait  «  à  ces  figures 
d'Herculanum  qui  coulent  sans  bruit  dans  les 
airs,  à  peine  enveloppées  d'un  corps.  »  C'est  là 
que,  plus  tard,  il  donna  l'hospitalité  à  des  per- 
sonnages illustres,  fiers  de  son  amitié,  àFontanes, 
le  futur  grand-maître  de  l'Université  impériale, 
à  Chateaubriand,  qu'il  appelait  dans  ses  lettres 
ce  bon  garçon,  à  M.  Mole,  à  Chénedollé  et  à  tant 
d'autres.  C'est  là,  enfin,  qu'il  se  livra  à  ces  im- 
menses lectures  qui  firent  de  lui  un  des  esprits 
les  plus  cultivés  de  son  temps,  et  qu'il  écrivit 
une  grande  partie  de  ses  pensées  et  de  ses  lettres 
qui  renferment,  en  cinq  ou  six  cents  pages,  plus 
de  substance,  d'esprit,  de  littérature  et  de  beau- 
tés que  les  œuvres  complètes  de  tant  d'auteurs 
célèbres  épanouis  en  vingt  gros  volumes. 

Il  salua  dans  Bonaparte,  premier  consul,  le 
retour  de  l'ordre,  de  la  lumière,  de  la  raison 
dans  ce  malheureux  pays  de  France  livré  depuis 
dix  ans  aux  horreurs  et  aux  ténèbres  du  chaos 
révolutionnaire.  «  Sans  lui,  écrivait-il,  en  1801, 
dans  cette  langue  merveilleuse  dont  il  avait  le 
secret,  on  ne  pourrait  plus  sentir  aucun  enthou- 
siasme pour  quelque  chose  de  vivant  et  de  puis- 
sant... Ses  aventures  ont  fait  taire  l'esprit  et 
reveillé  l'imagination.  L'admiration  a  reparu  et 
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réjoui  une  terre  attristée  où  ne  brillait  plus 
aucun  mérite  qui  imposât  à  tous  les  autres.  Qu'il 
conserve  tous  ses  succès;  qu'il  en  soit  de  plus  en 
plus  digne;  qu'il  demeure  maître  longtemps!  Il 
l'est,  certes,  et  il  sait  l'être.  Nous  avions  grand 
besoin  de  lui!  Mais  il  est  jeune,  il  est  mortel,  et 
je  méprise  toujours  infiniment  ses  associés!  » 

Une  fois  les  ordures  du  Directoire  balayées  et 
la  société  remise  sur  ses  bases  par  le  concordat, 
le  code  civil,  la  réorganisation  des  finances,  de 
la  magistrature,  de  l'armée,  Joubert  revint  à 
Paris  et  y  prit,  rue  Saint-Honoré,  un  apparte- 
ment où  il  passa  tous  ses  hivers  jusqu'en  1824, 
époque  de  sa  mort.  Il  y  devint  bientôt  le  centre 
d'une  société  choisie,  où  se  réunissaient  autour 
de  lui  les  hommes  et  les  femmes  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  spirituels  du  temps,  et  son  salon 
fut,  du  premier  jour  jusqu'au  dernier,  le  plus 
recherché,  le  plus  littéraire  de  Paris.  —  Au  plus 
haut  de  la  maison  qu'il  habitait,  il  avait  fait  dis- 
poser une  bibliothèque  où,  suivant  son  vœu, 
c  beaucoup  de  ciel  se  mêlait  à  peu  de  terre.  » 
C'était  l'asile  préparé  à  ses  rêveries,  le  temple 
élevé  à  ses  écrivains  chéris.  On  y  trouvait 
peu  d'ouvrages  modernes;  mais  les  siècles  de 
Louis  XIV,  d'Auguste  et  de  Périclès  y  tenaient 
une  grande  place,  à  côté  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, de  la  métaphysique,  des  voyages  et,  faut- 
il  le  dire,  des  contes  de  fées,  dont  les  récits  mer- 
veilleux reposaient  sa  raison  en  l'amusant.  Il  ne 
fallait  chercher  là  ni  Voltaire  ni  Rousseau,  qu'il 
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détestait  et  méprisait,  tout  en  admirant  le  prodi- 
gieux esprit,  le  style  lumineux  du  premier,  dont 
il  a  dit,  dans  ses  Pensées  :  «  Voltaire  est  quelque- 
fois triste  ;  il  est  ému  ;  mais  il  n'est  jamais 
sérieux.  Ses  grâces  mêmes  sont  effrontées.  — 
Voltaire  est  l'esprit  le  plus  débauché  ;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  pire,  c'est  qu'on  se  débauche  avec  lui... 
Sa  verve  avait  besoin  de  licence  pour  circuler  en 
liberté.  —  Voltaire  a,  comme  le  singe,  les  mou- 
vements charmants  et  les  traits  hideux.  On  voit 
toujours  en  lui,  au  bout  d'une  habile  main,  un 
laid  visage.  »  Joubert  écartait  de  sa  bibliothèque 
ces  grands  malfaiteurs  de  la  plume,  de  même 
qu'on  écarte  de  son  salon  les  gens  mal  famés  etles 
coquins.  Comme  ses  livres  étaient  des  amis  avec 
lesquels  il  était  en  commerce  intime  et  de  tous 
les  instants,  il  avait  grand  soin  de  ne  s'entourer 
que  d'ouvrages  honnêtes  et  aimés.  Il  connaissait 
leur  place  dans  ses  rayons,  leur  reliure,  leur 
édition.  Ils  ne  renfermaient  pas  une  bonne  pa- 
role dont  il  ne  leur  tînt  compte,  pas  un  mauvais 
propos  dont  il  ne  leur  gardât  rancune.  Il  lisait 
tout,  et  la  plupart  des  volumes  de  sa  bibliothèque 
ont  gardé  les  vestiges  du  passage  de  sa  pensée, 
des  signes  presque  imperceptibles  que  lui  seul 
savait  comprendre  et  dont  il  a  emporté  la  clé. 
En  1809,  l'amitié  de  Fontanes,  nommé  grand- 
maître  de  l'Université  que  l'Empereur  venait  de 
reconstituer,  arracha  Joubert  à  ses  livres  et  à 
ses  loisirs,  et  lui  imposa,  presque  malgré  lui, 
les  fonctions  importantes  d'inspecteur  général  et 
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de  membre  du  conseil  supérieur  de  ce  grand 
corps  auquel  il  fallait  donner  une  âme.  Si  l'Uni- 
versité eût  été  fidèle  à  la  direction  qu'elle  reçut 
d'hommes  semblables  à  Joubert  et  à  Fontanes, 
elle  eût  été  un  puissant  instrument  d'élévation 
intellectuelle  et  d'éducation  nationale,  au  lieu  de 
devenir,  sous  des  influences  toutes  contraires, 
un  instrument  de  démoralisation  et  de  ruine. 
Joubert  remplit  ses  devoirs  d'inspecteur  des  éta- 
blissements scolaires  et  de  directeur  de  l'esprit 
public  avec  un  zèle  bien  méritoire,  quand  on 
songe  à  ses  goûts  sédentaires,  à  son  amour  de 
l'étude  et  à  sa  chétive  santé.  Ses  idées  sur  l'ins- 
truction primaire  et  secondaire  étaient  saines, 
pratiques,  élevées,  et  les  lettres  où  il  les  déve- 
loppe à  propos  d'un  plan  d'enseignement  national 
demandé  à  Fontanes  par  le  roi  de  Hollande,  sont 
remplies  d'aperçus  ingénieux,  de  déductions  lu- 
mineuses, et  pourraient  encore  être  méditées  avec 
fruit  après  trois  quarts  de  siècle  par  nos  législa- 
teurs d'aventure.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
courts  passages,  l'un  que  voici,  relatif  à  l'ensei- 
gnement primaire  :  «  Que  le  ciel  préserve  les 
enfants  du  peuple  d'être  propres  à  apprendre 
tout  ce  que  le  ministre  veut  qu'on  leur  en- 
seigne! Ils  ne  seraient  plus  capables  de  tra- 
vailler. La  force  de  l'homme,  si  elle  se  porte  à 
son  cerveau,  quitte  ses  mains.  Quiconque  est 
propre  à  donner  une  attention  extrême  et  sou- 
tenue à  ce  qui  est  abstrait,  devient  impropre  à 
ce  qui  est  machinal.  La  nature  a  pourvu  aux 
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travaux  nécessaires  à  la  vie,  en  ne  donnant  à 
la  plupart  des  hommes  que  des  cerveaux  qui 
ne  font  rien.  » 

L'autre  passage,  relatif  à  l'enseignement  des 
collèges  et  des  facultés,  est  plus  frappant  encore 
et  semble  écrit  d'hier  :  «  Au  lieu  de  cette  igno- 
rance qui  s'ignore  et  de  ce  savoir  qui  se  connaît, 
fruits  pernicieux  et  repoussants  de  notre  éduca- 
tion actuelle,  on  sortait  des  anciennes  écoles  avec 
une  ignorance  qui  se  connaissait  et  un  savoir 
qui  s'ignorait.  On  les  quittait,  avide  de  s'ins- 
truire encore,  et  plein  d'amour  et  de  respect  pour 
les  hommes  qu'on  croyait  instruits.  La  jeunesse, 
en  ce  temps-là,  était  un  âge  plein  d'enthou- 
siasmes, et  par  là  même  de  bonheur  ;  mais  ses 
enthousiasmes  étaient  doux  et  ses  félicités  pai- 
sibles. Elle  n'imposait  pas  la  loi  d'admirer  ce 
qu'elle  admirait  et  d'aimer  ce  qu'elle  adorait. 
Ses  goûts  étaient  vifs  et  décidés;  mais  ils 
n'étaient  pas  tyranniques.  Elle  se  fiait  à  son  ins- 
tinct, mais  non  pas  à  ses  jugements.  » 

Joubert  signalait  au  grand-maître  de  l'Uni- 
versité les  abus  qu'il  rencontrait  dans  ses  ins- 
pections et  les  doléances  légitimes  des  profes- 
seurs, avec  une  fermeté,  une  liberté  de  langage 
et  un  bonheur  d'expression  admirables.  «  Qu'on 
dise  tout  ce  qu'on  voudra,  lui  écrivait-il  en  1811 
en  lui  signalant  des  économies  indignes  d'un 
grand  gouvernement,  qu'on  fasse  comme  on  l'en- 
tendra ;  mais  il  n'y  aura  jamais  ni  honneur,  ni 
bonheur,  ni  succès  constants  dans  l'Université, 


JOUBERT  181 

tant  que  la  plupart  de  ses  suppôts  y  seront  expo- 
sés à  loger  en  hôtel  garni,  à  vivre  à  la  gargotte, 
à  voyager  un  bâton  à  la  main,  et  à  se  faire  soi- 
gner, en  cas  de  maladie,  à  l'hôpital.  Eh  quoi  ! 
lorsqu'un  gros  conseiller,  comme  M.  Noël  ou 
M.  Rendu,  ou  un  leste  et  pimpant  inspecteur, 
comme  M.  Gueneau  ou  comme  moi,  partent  en 
poste  pour  quelque  expédition  brillante,  ils  sont 
payés  au  poids  de  l'or,  leur  traitement  demeure 
intact;  même  leur  épargne,  s'il  est  permis  de 
prendre  garde  à  un  tel  effet  des  voyages,  grossit 
de  tous  leurs  mouvements.  Et  lorsqu'un  maigre 
professeur,  harassé  du  poids  de  l'année  et  acca- 
blé de  ses  soucis,  se  voit  promu  à  quelque  em- 
ploi aussi  obscur,  mais  un  peu  plus  lucratif  que 
le  premier,  il  faut  qu'il  aille  l'occuper,  quelque- 
fois au  bout  de  l'Empire,  à  ses  frais  et  dépens  ; 
il  faut  qu'il  s'appauvrisse  à  chaque  pas,  et  qu'il 
arrive  ruiné  ! 

«  Est-ce  là  faire  droit  ?  Est-ce  là  comme  on  juge? 

«  Mais  il  avance  »,  ai-je  entendu  M.  Rendu 
nous  dire  en  plein  conseil.  Il  avance  !  mais  c'est 
pour  arriver  tout  au  plus  au  tiers  ou  à  la  moitié 
de  ce  que  nous  avons.  Il  avance  !  mais  on  l'avance 
par  justice,  ou  par  le  besoin  qu'on  a  de  lui,  la 
faveur  pure  et  simple  ne  pouvant  être  supposée. 
Si  par  justice  on  impose  son  mérite;  si  par 
besoin  on  taxe  son  utilité  :  dans  les  deux  cas,  la 
raison  suffisante  manque,  et  il  y  a,  dans  la  ma- 
nière dont  eux  et  nous  sommes  traités,  diffé- 
rence offensante  et  inexcusable  contradiction.  — 
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Je  m'arrête,  pour  le  moment,  à  cette  inégalité  de 
poids  et  de  mesure,  et  je  vous  dis  qu'il  faut  la 
redresser  et  l'expier,  en  proposant  au  conseil  la 
loi  que  je  vais  écrire  ici,  puisque  loi  il  y  a  : 
«  Voyager  à  leurs  dépens  d'un  lycée  à  un  autre 
sera  une  peine  infligée  aux  professeurs  qui  chan- 
geront de  place  pour  avoir  mal  fait  leur  devoir.  » 
—  Voilà  ce  que  doit  être  votre  loi,  un  règle- 
ment disciplinaire,  et  non  pas  un  règlement 
bursal.  * 

L'esprit  et  le  cœur  de  Joubert,  l'élévation  et 
la  justesse  de  son  coup  d'œil  se  trouvent  là  tout 
entiers.  Il  avait  compris  que  l'éducation  ne  peut 
être  utilement  confiée  qu'à  des  maîtres  dignes  de 
respect.  Or,  pour  imposer  le  respect  à  ses  infé- 
rieurs, il  faut  se  respecter  soi-même  et  être  res- 
pecté de  ses  chefs.  Le  respect,  comme  le  mépris, 
descend  les  degrés  de  la  hiérarchie,  il  ne  les  re- 
monte pas.  C'est  là  le  secret  de  l'esprit  de  révolte 
et  d'insolence  que  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
de  nos  jours  emportent  trop  souvent  des  écoles  et 
des  lycées  de  l'Etat. 

Les  fatigues  de  ses  importantes  fonctions 
universitaires  étaient  au-dessus  des  forces  de 
Joubert  dont  la  santé  délicate  exigeait  de  grands 
ménagements.  Aussi  dut-il  renoncer  peu  à  peu  à 
ses  tournées  d'inspection  qu'il  racontait  avec 
tant  de  verve,  et  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  la  plus  grande  partie  de  ses  journées 
se  passèrent  dans  son  lit;  mais  ses  amis,  privés  de 
ses  visites,  ne  voulurent  pas  renoncer  au  charme 
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de  ses  entretiens,  et  ce  lit,  où  il  recevait  à  demi 
vêtu  d'un  spencer  de  soie  et  parmi  ses  livres  de 
prédilection,  était  assiduement  entouré  par  les 
hommes  les  plus  spirituels  et  les  femmes  les  plus 
aimables  du  grand  monde  parisien.  Mme  de 
Chateaubriand,  les  duchesses  de  Duras  et  de 
Lévis,  étaient  particulièrement  exactes  à  venir 
jouir  de  sa  conversation. 

Son  influence  sur  tout  ce  qui  l'entourait  était 
considérable,  et  ce  que  M.  de  Fontanes  lui  dut, 
pour  la  direction  de  l'Université,  M.  Mole  pour  la 
direction  de  ses  études  philosophiques,  beaucoup 
d'autres  le  lui  durent  pour  la  formation  de  leur 
goût  littéraire  et  même  pour  le  gouvernement 
de  leur  vie.  Il  fut  un  flambeau  vivant  dont  la 
lumière  pure,  nette  et  pénétrante  s'étendit  bien 
au  delà  du  cercle  de  ses  connaissances  intimes, 
et  l'on  peut  affirmer  sans  hyperbole  qu'il  fut 
pour  le  premier  écrivain  du  xixe  siècle  naissant, 
pour  Chateaubriand,  le  conseiller  le  plus  écouté, 
le  guide  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace.  Son  rôle, 
parmi  les  esprits  éminents  de  son  temps,  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Boileau,  auprès  des 
grands  hommes  de  lettres  du  siècle  de  Louis  XIV. 

A  mesure  que  son  corps  s'affaiblissait,  son 
esprit  devenait  plus  lumineux  et  s'épurait  de 
jour  en  jour  dans  la  méditation  des  choses  éter- 
nelles. Sa  foi  grandissait  avec  sa  patience  à  souf- 
frir, et  ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  lit,  dans 
le  journal  de  sa  vie.  ces  mots  écrits  après  une 
longue  et  grave  maladie  :  «  Du  jeudi  27  juin  au 
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jeudi  12  juillet  :  ma  grande  et  bonne  maladie  ! 
Deo  gratias  !  »  La  sérénité  fut  le  caractère  domi- 
nant de  ses  dernières  années.  «  Ceux  qui  ont  re- 
fusé à  leur  esprit  les  pensées  graves  tombent 
dans  les  idées  sombres  »,  a-t-il  excellemment 
écrit  ;  et  s'il  fut  préservé  jusqu'à  la  fin  des  idées 
sombres,  c'est  que  sa  vie  s'était  passée  dans  la 
gravité  de  l'étude  et  de  la  vertu.  Joubert,  suivant 
l'expression  d'un  de  ses  admirateurs,  était  un 
esprit  de  la  famille  de  Platon,  un  de  ces  esprits 
qui  se  souviennent  du  ciel,  et  qui,  exilés  et  cap- 
tifs, tendent  sans  cesse  à  remonter  vers  leur  pre- 
mière patrie.  Mlle  de  Châtenay  disait  de  lui  qu'il 
avait  l'air  d'une  âme  qui  a  rencontré  par  hasard 
un  corps,  et  qui  s'en  tire  comme  elle  peut,  c  Mon 
esprit,  a-t-il  écrit  de  lui-même  dans  ses  Pensées, 
aime  à  voyager  dans  les  espaces  ouverts  et  à  se 
jouer  dans  des  flots  de  lumière  où  il  est  pénétré 

de  joie  et  de  clarté Et  que  suis-je  ?  Un  atome 

dans  un  rayon.  »  —  Ailleurs  il  s'écrie  :  «  Je  re- 
prends ma  joie  et  mes  ailes,  et  je  vole  à  d'autres 
clartés.  »  Sans  cesse  ces  images  reviennent  sous 
sa  plume  :  «  La  sagesse  c'est  le  repos  dans  la 
lumière.  —  Il  faut  aller  au  ciel  :  là  sont  dans  leurs 
types  toutes  les  choses,  toutes  les  vérités,  tous 
les  plaisirs,  dont  nous  n'avons  ici-bas  que  les 
ombres.  »  Enfin  ses  derniers  mots,  tracés  d'une 
main  déjà  défaillante,  sont  ceux-ci  :  «  22  mars 
1824.  Le  vrai,  le  beau,  le  juste,  le  saint  !  » 

A  partir  de  ce  jour,  les  symptômes  de  la  dis- 
solution prochaine  de  son  corps  se  précipitèrent; 
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quand  il  vit  la  mort  arriver,  il  ne  se  troubla 
point  ;  il  demanda  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise  avec  une  piété  vive  et  sereine, 
et  le  4  mai  1824,  nourri  du  pain  des  anges,  il 
expira  doucement,  modèle  de  sagesse,  de  philo- 
sophie chrétienne  et  de  foi  dans  sa  mort,  comme 
il  l'avait  été  dans  sa  vie. 

Chateaubriand,  qui  le  connut  plus  que  per- 
sonne et  l'aima  autant  que  sa  forte  personnalité 
pouvait  aimer,  a  tracé  de  lui  un  portrait  char- 
mant de  délicatesse  et  d'esprit  dans  ses  Mémoires 
d'outre  tombe  :  «  Plein  de  manies  et  d'origina- 
lités, M.  Joubert  manquera  éternellement  à  ceux 
qui  l'ont  connu.  Il  avait  une  prise  extraordinaire 
sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  et  quand  une  fois  il 
s'était  emparé  de  vous,  son  image  était  là  comme 
un  fait,  comme  une  pensée  fixe  qu'on  ne  pouvait 
plus  chasser.  Sa  grande  prétention  était  au 
calme,  et  personne  n'était  aussi  troublé  que  lui. 
Il  se  surveillait  pour  arrêter  les  émotions  de 
l'âme  qu'il  croyait  contraires  à  la  santé,  et  tou- 
jours ses  amis  venaient  déranger  les  précautions 
qu'il  avait  prises  pour  se  bien  porter,  car  il  ne 
pouvait  s'empêcher  d'être  çmu  de  leur  tristesse 
et  de  leur  joie.  C'était  un  égoïste  qui  ne  s'occu- 
pait que  des  autres.  » 

Etrange  égoïste  en  effet,  qui  accueillait  les 
importuns  avec  bienveillance,  les  infirmités 
avec  reconnaissance,  et  qui  garda,  dans  toutes 
les  épreuves  d'une  vie  tourmentée,  une  imper- 
turbable aménité  d'esprit  et  de  cœur.  De  cette 
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modération  sereine,  à  la  fois  philosophique  et 
chrétienne,  il  avait  fait  une  théorie  qu'il  appli- 
quait à  tout  et  qu'il  mit  en  pratique  bien  long- 
temps avant  la  vieillesse...  t  Ce  qui  honore  ceux 
qui  ne  sont  plus,  écrivait-il  dès  1793  à  la  femme 
qu'il  devait  épouser  et  qu'il  devait  consoler  de 
la  part  des  siens,  c'est  une  douleur  modérée,  à 
qui  sa  modération  même  permet  d'être  aussi  du- 
rable que  la  vie  de  ceux  qui  l'éprouvent,  parce 
qu'elle  ne  fatigue  ni  son  âme  ni  son  corps  ;  une 
douleur  calme  qui  ne  nous  met  en  guerre  ni  avec 
le  monde  ni  avec  nous-mêmes,  et  qui  pénètre  une 
âme  en  paix   sans  interrompre  son  commerce 
avec  les  vivants  et  avec  les  morts.  »  Et  il  ajou- 
tait cette  peinture  aimable  de  la  manière  dont  il 
voudrait  être  regretté  après  sa  mort  :  «  Je  vou- 
drais que  mon  souvenir  ne  se  présentât  jamais 
à  mes  amis  sans  amener  une  larme  d'attendris- 
sement sur  leurs  paupières  et  le  sourire  sur 
leurs  lèvres.  Je  voudrais  qu'ils  pussent  penser  à 
moi  au  sein  de  leurs  plus  vives  joies  sans  qu'elles 
en  fussent  troublées,  et  qu'à  table  même,  au 
milieu  de  leurs  festins  et  en  se  réjouissant  avec 
des  étrangers,  ils  fissent  quelque  mention  de 
moi,  en  comptant  parmi  leurs  plaisirs  le  plaisir 

de  m'avoir  aimé  et  d'avoir  été  aimés  de  moi 

Je  voudrais  que,  jusqu'à  la  fin,  ils  se  souvinssent 
ainsi  de  moi  et  qu'ils  eussent  une  longue  vie, 
pour  s'en  souvenir  plus  longtemps.  » 

Ses  Lettres,  dont  la  publication,  postérieure  de 
vingt  ans  à  sa  mort,  le  placent,  avec  ses  Pensées, 
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au  premier  rang  des  écrivains  français,  sont  pleines 
de  traits  de  cette  délicatesse  et  de  ce  charme  ; 
elles  unissent  le  plus  aimable  enjouement  à 
la  sensibilité  la  plus  exquise,  et  sont  dignes  de 
figurer  à  côté  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné, 
inimitable  pourtant  à  l'égal  de  La  Fontaine.  Quoi 
de  plus  parfait,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple 
après  les  citations  qui  précèdent,  que  ce  passage 
d'une  lettre  adressée  à  Mme  de  Guitaut ,  en 
1807  :  «  Il  y  a,  Madame,  dans  le  monde,  un  vilain 
petit  mal  bien  singulier.  C'est  une  invisible  va- 
peur, qui  semble  ne  toucher  à  rien  et  qui  pénètre 
jusqu'aux  os.  On  lui  donne  un  grand  vilain  nom, 
dont  l'épithète  est  fort  jolie;  c'est  un  rhuma- 
tisme volant.  Ce  mal  bizarre,  qui  a  quelque 
chose  de  dragon  et  de  lutin  tout  à  la  fois,  se  joue 
à  ravager  un  homme.  Il  se  jette,  comme  en  sau- 
tant, sur  les  deux  bras,  sur  les  épaules,  sur  les 
dents  ;  et,  quand  il  est  las  de  bondir,  ou  rassasié 
des  tourments  dont  il  a  fait  sa  vaine  pâture,  il 
abandonne  les  surfaces  ;  il  se  glisse  dans  l'esto- 
mac, et  s'y  endort.  Alors  on  croit  ne  plus  souf- 
frir ;  mais  on  porte  au  dedans  de  soi  un  poids 
affreux,  pire  que  toutes  les  douleurs.  » 

Les  principaux  correspondants  de  Joubert 
furent,  parmi  les  hommes,  Fontanes,  Chateau- 
briand, M.  Mole,  Chénedollé  ;  parmi  les  femmes, 
Mme  de  Beaumont,  celle  de  toutes  qu'il  semble 
avoir  aimée  le  plus  tendrement  et  à  laquelle  il 
écrivait  avec  le  plus  d'épanchement  et  d'aban- 
don, Mme  de  Vintimille,  Mme   de  Guitaut  et 
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Mme  de  Chateaubriand.  Cette  dernière,  femme 
du  célèbre  écrivain,  digne  de  son  mari  par  son 
esprit,  par  le  style  enchanteur  de  ses  lettres,  et 
bien  supérieure  à  lui  par  la  tendresse  et  le  dé- 
vouement, fut  l'intime  amie  de  M.  et  de  Mme  Jou- 
bert,  et  sa  correspondance  avec  l'un  et  l'autre, 
récemment  publiée,  a  révélé  au  monde  littéraire 
une  valeur  intellectuelle  et  morale,  un  don  de 
juger  et  d'écrire,  qui  n'ont  peut-être  point  de 
pareils  parmi  les  femmes  de  notre  siècle. 

Des  Pensées  de  Joubert,  nous  n'avons  que  peu 
de  chose  à  dire  après  tout  ce  qui  en  a  été  dit  et 
écrit  par  les  critiques  les  plus  autorisés  de  nos 
jours.  Saint-Marc  Girardin,  Sylvestre  de  Sacy, 
Sainte-Beuve,  pour  ne  parler  que  des  plus  grands, 
l'ont  loué  à  l'envi.  Joubert,  épris  de  la  perfection 
jusqu'à  l'excès  ,  et  toujours  à  la  poursuite  du 
mieux,  n'avait  rien  publié  de  son  vivant.  Il  se 
contentait  de  jeter  ses  pensées  sur  le  papier,  de 
les  polir  et  les  corriger,  et  il  ne  les  abandonnait 
que  lorsqu'il  les  avait  rendues  aussi  parfaites 
que  possible.  A  sa  mort,  il  fallut  que  Chateau- 
briand d'abord,  puis  M.  de  Raynal,  neveu  de 
Joubert,  fissent  un  classement  de  ces  petits  pa- 
piers épars,  les  divisant  en  chapitres,,  selon  la 
nature  des  sujets,  et  complétant  ainsi  l'œuvre 
relativement  inachevée  de  l'écrivain.  Qu'il  parle 
de  Dieu,  des  nations,  des  lois,  du  gouvernement, 
des  belles-lettres,  des  arts,  des  grands  écrivains 
de  l'antiquité  ou  des  modernes,  les  pensées  de 
Joubert  sont  marquées  au  sceau  de  la  force  et  de 
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la  finesse,  de  l'élévation,  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

La  précision  de  la  forme,  l'élégante  pureté  du 
style  répondent  à  la  justesse  et  à  la  profondeur  de 
l'idée.  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces 
pages  consacrées  à  faire  connaître  cet  homme  de 
bien,  cet  écrivain  de  premier  mérite,  qu'en  choi- 
sissant parmi  ses  Pensées  quelques-unes  des  plus 
frappantes  par  leur  éternelle  jeunesse;  écrites 
il  y  a  plus  de  soixante  ans,  elles  semblent  l'avoir 
été  pour  l'instruction  ou  plutôt  pour  la  condamna- 
tion des  doctrines  et  des  hommes  qui  dominent 
aujourd'hui. 

«  L'univers  obéit  à  Dieu,  comme  le  corps  obéit 
à  l'âme. 

«  Le  Dieu  de  la  métaphysique  n'est  qu'une 
idole  ;  mais  le  Dieu  des  religions,  le  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  le  juge  Souverain  des  nations 
et  des  princes,  est  une  force. 

«  Notre  âme  est  toujours  pleinement  vivante  ; 
elle  l'est  dans  l'infirme,  dans  l'évanoui,  dans  le 
mourant,  elle  l'est  plus  encore  après  la  mort. 

«  La  crainte  de  Dieu  nous  est  aussi  nécessaire 
pour  nous  maintenir  dans  le  bien,  que  la  crainte 
de  la  mort  pour  nous  retenir  dans  la  vie. 

«  Le  ciel  est  pour  ceux  qui  y  pensent. 

«  Tous  ceux  qui  manquent  de  religion  sont 
privés  d'une  vertu,  et  eussent-ils  toutes  les  au- 
tres, ils  ne  pourraient  être  parfaits. 

«  On  ne  peut  ni  parler  contre  le  christianisme 
sans  colère,  ni  parler  de  lui  sans  amour. 
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«  Quand  Dieu  se  retire  du  monde,  le  sage  se 
retire  en  Dieu. 

«  Il  n'y  a  de  véritables  fêtes  que  les  fêtes  reli- 
gieuses :  le  pauvre  offre  à  Dieu,  dans  ces  saints 
jours,  le  sacrifice  de  son  salaire,  par  son  repos. 

«  Les  révolutions  sont  des  temps  où  le  pauvre 
n'est  pas  sûr  de  sa  probité,  le  riche  de  sa  for- 
tune, et  l'innocent  de  sa  vie. 

a  Les  droits  du  peuple  ne  viennent  pas  de  lui, 
mais  de  la  justice,  la  justice  vient  de  Tordre,  et 
l'ordre  vient  de  Dieu  lui-même. 

«  La  voix  du  peuple  n'a  d'autorité  que  lors- 
qu'elle est  celle  d'un  peuple  contenu. 

«  Demandez  des  âmes  libres,  bien  plutôt  que 
des  hommes  libres  :  la  liberté  morale  est  la  seule 
importante  ,  la  seule  nécessaire  ;  l'autre  n'est 
bonne  et  utile  qu'autant  qu'elle  favorise  celle-là. 

«  Point  de  liberté,  si  une  volonté  forte  et  puis- 
sante n'opère  l'ordre  convenu. 

«  La  justice  sans  force,  et  la  force  sans  jus- 
tice :  malheurs  affreux  ! 

«  Jamais  les  hommes  n'aiment  invariablement 
ceux  qui  les  dépravent.  » 

Marquis  de  Ségur. 


S.  Efifl.  LE  CARDINAL  GUIBERT 

ARCHEVÊQUE     DE    PARIS 


Un  de  nos  plus  habiles  portraitistes  a  écrit  à 
propos  du  cardinal  Guibert  ,  archevêque  de 
Paris  :  *  Habillez  ce  prélat  comme  vous  et  moi 
et  mettez-le  en  face  d'un  artiste,  celui-ci  dira  : 
«  Cet  homme  doit  avoir  une  volonté  de  fer.  une 
intelligence  supérieure  et  quelque  grand  cha- 
grin. » 

Il  est  impossible  de  tracer  d'une  manière  plus 
brève  et  plus  complète  à  la  fois  un  profil  plus 
ressemblant.  Ce  portrait  de  l'archevêque  de 
Paris  a  la  mordante  précision  d'une  eau-forte. 

Je  me  suis  trouvé,  en  mainte  circonstance, 
face  à  face  avec  cette  grande  figure  de  l'épisco- 
pat  français,  et,  chaque  fois,  je  me  suis  rappelé 
les  quelques  lignes  plus  haut  transcrites  ,  en 
constatant  leur  rigoureuse  exactitude. 

Oui  !  le  visage  de  ce  prélat  est  empreint  de 
tristesse  profonde  ;  mais,  en  même  temps,  de  ce 
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calme  que  donne  la  certitude  d'une  vie  bien  rem- 
plie, et  de  cette  sérénité  excessive ,  propre  à 
tous  les  saints,  dont  le  culte  de  Dieu  a  été  l'uni- 
que préoccupation. 

En  effet,  le  cardinal  Guibert  ne  souffre  pas  et 
ne  craint  rien  pour  lui-même.  De  là  cette  expres- 
sion de  tranquillité  qui  ne  s'altère  pas,  même  en 
ces  temps  troublés,  où  plus  d'une  fois  pourtant 
il  a  dû  songer,  mais  sans  tressaillir,  à  ses  pré- 
décesseurs les  martyrs  :  Mgr  Affre  et  Mgr  Dar- 
boy.  Peut-être  même  a-t-il  envié  leur  sort,  en 
souhaitant,  comme  Mgr  Affre,  d'être  la  dernière 
victime.  Cette  tristesse  morne  qu'il  porte  en  son 
cœur  et  qui,  comme  un  ciel  d'orage  dans  un  ruis- 
seau limpide  ,  se  reflète  sur  sa  physionomie 
austère  ,  lui  vient  des  douleurs  qu'il  ressent 
comme  chrétien  et  comme  patriote. 

Qu'il  soit  dans  son  palais,  au  fond  de  son 
cabinet  de  travail,  où  il  se  recueille  dans  la  soli- 
tude et  travaille  sans  relâche,  malgré  son  grand 
âge  ,  qu'il  porte  d'ailleurs  allègrement,  ou  à 
Notre-Dame  aux  jours  de  fêtes  solennelles,  quand 
il  officie  en  personne  au  milieu  de  la  pompe 
archiépiscopale,  le  cardinal  a  toujours  la  même 
physionomie  triste,  sévère,  sereine  et  majes- 
tueuse. 

Une  seule  fois,  j'ai  vu  ce  visage  tout  resplen- 
dissant de  joie.  C'était  à  Passy,  dans  ce  pension- 
nat catholique  dirigé  si  habilement  par  le  véné- 
rable frère  Libanos,  mort  depuis. 

Le    cardinal    présidait   une    distribution   de 
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récompenses.  On  sait  ce  que  sont  ces  fêtes  de 
l'enfance,  quel  charme  s'en  dégage  et  comme  on 
se  sent  heureux,  comme  on  se  repose  un  instant 
des  amertumes  de  la  vie,  au  milieu  de  tous  ces 
visages  qui,  selon  l'expression  du  poète,  portent 
le  printemps  sur  la  joue.  M.  Chesnelong .  le 
grand  orateur  chrétien,  venait  de  prononcer  un 
discours  éloquent  et  plein  d'images  —  la  majo- 
rité de  l'auditoire  était  composée  d'enfants  dont 
il  fallait  frapper  d'abord  l'imagination  ardente 
pour  aller  droit  à  l'âme. 

Dans  nos  rangs  pressés  un  long  frisson  d'es- 
pérance avait  couru  tandis  qu'il  nous  parlait  de 
la  France  meurtrie  et  de  Dieu  qui  la  sauvera... 

Et,  pendant  que  les  applaudissements  écla- 
taient comme  un  flux  montant  de  saluts  à  l'ora- 
teur ardent,  convaincu,  superbe  et  plein  de  foi, 
le  cardinal  Guibert  se  leva,  ses  yeux  brillèrent, 
un  ineffable  sourire  apparut  une  minute  sur  ses 
lèvres,  —  le  prélat,  en  face  de  toutes  ces  têtes 
blondes  avait  eu,  sans  doute,  la  vision  d'un 
avenir  plein  de  clartés.  Aussitôt  un  grand 
silence  se  fit...  comme  après  la  tempête  hulu- 
lante le  calme  absolu  règne  sur  l'Océan...  De- 
bout dans  la  pourpre  cardinalice,  tête  haute,  le 
visage  rayonnant  entouré  d'une  auréole  de  che- 
veux blancs,  Mgr  Guibert  nous  sembla  grandi, 
transfiguré...  Il  nous  fit  l'effet  d'un  prophète 
annonçant  la  fin  de  ses  maux  à  tout  un  peuple 
qui  souffre,  et  tous  les  fronts  se  courbèrent  ins- 
tinctivement, quand  il  leva  sa  dextre  pour  nous 
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donner,  au  nom  de  son  Maître   persécuté,   la 
bénédiction  du  Souverain-Pontife. 

Son  Eminence  le  cardinal  Joseph-Hippolyte 
Guibert,  archevêque  de  Paris,  est  né  à  Aix  (Bou- 
ches-du-Rhône),  le  13  décembre  1802. 

Il  fit  ses  premières  études  au  séminaire  dio- 
césain de  cette  ville,  dont  il  fut  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  ;  il  acheva  à  Marseille  et  à 
Rome  ses  études  théologiques  et  fut  admis  dans 
la  congrégation  des  Oblats  de  Marie- Immaculée, 
dénommée  à  cette  époque  congrégation  des  Mis- 
sionnaires de  Provence. 

La  congrégation  des  Oblats  de  Marie-Imma- 
culée fat  fondée  en  1815  par  l'abbé  Charles-For- 
tuné de  Mazenod,  plus  tard  évêque  de  Marseille, 
et  dont  Mgr  Guibert  était  l'élève  et  l'ami.  L'abbé 
de  Mazenod  rédigea  la  constitution  de  cette 
société,  approuvée  par  le  pape  Grégoire  XVI, 
en  1826. 

Les  Oblats  doivent  se  consacrer  : 

1°  Au  ministère  des  missions  paroissiales 
dans  le  diocèse  ; 

2°  Aux  soins  spirituels  accordés  de  préférence 
aux  jeunes  gens,  aux  pauvres  et  aux  prison- 
niers ; 

3°  A  la  direction  des  grands  séminaires  et  a 
l'enseignement  de  la  théologie  ; 

4°  Aux  missions  étrangères. 

Le  but  principal  de  la  congrégation  est  de 
créer  des  missionnaires  de  toutes  nationalités 
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qui  vont  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  l'uni- 
vers entier.  Elle  a,  jusqu'en  Amérique,  des  mai- 
sons fondées  par  elle,  et  ses  prêtres,  aussi  cou- 
rageux que  modestes,  dévoués  et  fervents,  font 
bon  marché  de  leur  vie,  affrontent  le  martyre 
sans  faiblir,  en  cherchant  à  évangéliser  même 
les  peuplades  de  l'Océanie  ou  de  l'Afrique  cen- 
trale. Plus  d'un  missionnaire  oblat  de  Marie  a 
trouvé  une  mort  glorieuse,  que  ses  frères  lui  ont 
enviée,  dans  ces  lointaines  contrées  où  ils  avaient 
tenté  de  faire  pénétrer ,  au  nom  de  Dieu  ,  la 
civilisation  par  la  foi. 

Mgr  Guibert  fut  ordonné  prêtre  en  1825  par 
Mgr  de  Mazenod  et  nommé,  fort  jeune  encore, 
supérieur  de  la  maison  de  Notre-Dame-du-Laus, 
près  de  Gap  (Hautes-Alpes). 

La  petite  ville  de  Notre-Dame-du-Laus,  située 
entre  les  montagnes  de  Préval  et  de  Prémorel, 
possède  une  église  remarquable,  élevée,  en  1667, 
à  la  mémoire  d'une  jeune  bergère  nommée 
Benoîte  Rencurel,  à  qui  la  'Vierge  est  apparue. 
Cette  église  est  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre 
depuis  deux  siècles  dans  les  Alpes  et  les  contrées 
environnantes.  On  y  vient  même  de  tous  les 
points  de  la  France. 

Mis  ensuite  à  la  tête  du  grand  séminaire 
d'Ajaccio,  qui  avait  été  fondé  en  cette  ville  en 
1835,  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Casanelli  d'Istria, 
Mgr  Guibert  s'acquitta  fort  habilement  de  sa 
tâche  et  servit  si  bien  l'intérêt  du  diocèse,  qu'il 
fut  nommé  en  récompense  de  ses  services,  d'à- 
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bord  chanoine  honoraire,  puis  vicaire  général, 
en  1836,  moins  d'une  année  après  son  entrée  en 
fonctions. 

Par  ordonnance  royale  du  30  juillet  1841  , 
Mgr  Guibert  fut  nommé  évêque  de  Viviers,  petite 
ville  du  département  de  l'Ardèche,  qui  eut  jadis 
une  importance  considérable  et  dont  l'église 
cathédrale,  dédiée  à  saint  Vincent,  est  justement 
classée  au  nombre  des  monuments  historiques 
de  la  France. 

Le  nouveau  prélat  fut  préconisé  dans  le  con- 
sistoire du  24  janvier  1842,  tenu  par  S.  S.  Gré- 
goire XVI.  Après  avoir  prêté  serment  au  Roi  le 
18  février ,  il  fut  sacré  par  Mgr  de  Mazenod, 
assisté  de  Mgr  Chatrousse,  évêque  de  Valence, 
et  de  Mgr  Casanelli  d'Istria,  —  dans  l'église 
Saint-Cannat,  à  Marseille. 

Mgr  Guibert  occupa  pendant  quinze  années  le 
siège  épiscopal  de  Viviers.  Allez  en  cette  ville  ! 
Interrogez  la  population  du  diocèse  et  vous  vous 
rendrez  compte  des  bienfaits  sans  nombre  que 
le  prélat  a  répandus  sur  toute  la  contrée,  où 
son  nom  a  été  conservé  comme  celui  d'un 
héros  légendaire.  C'est  que,  comme  l'a  rappelé 
Mgr  Bonnet,  successeur  de  Mgr  Guibert  sur  le 
siège  épiscopal  de  Viviers,  entre  autres  actes 
d'abnégation  du  digne  évêque,  «  on  le  vit,  entraîné 
par  l'ardeur  de  sa  charité,  quand  le  choléra 
sévisait  avec  rage,  en  1854...,  dans  les  rues,  au 
chevet  des  malades,  sur  tous  les  points  où  la 
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désolation  était  plus  grande  et  la  contagion 
plus  redoutable,  prodiguant  partout  ses  conso- 
lations et  ses  aumônes,  tandis  que  ses  prêtres 
l'avaient  suivi  sur  ce  champ  de  bataille  de  la 
charité  où  les  conviait  son  exemple  et  où  plu- 
sieurs tombèrent  victimes  de  leur  zèle.  » 

Mgr  Bonnet  écrivait  encore  à  ce  propos,  en 
adhérant  à  la  lettre  du  cardinal  Guibert,  relative 
au  service  militaire  : 

«  Ce  qu'ils  firent  dans  cette  douloureuse  cir- 
constance, ils  (les  prêtres)  le  feront  avec  le  même 
élan  toutes  les  fois  qu'un  malheur  public  ou  une 
infortune  privée  solliciteront  leur  dévouement. 
Et,  certes,  une  vie  qui  se  dépense  tout  entière 
au  service  des  autres  devrait  paraître  une  com- 
pensation suffisante  à  cette  année  de  service 
militaire  dont  nous  réclamons  l'exemption.  » 

Mgr  Guibert  établit  à  Viviers  une  caisse  de  re- 
traite pour  les  prêtres  infirmes.  Il  fit  restaurer 
le  petit  séminaire  d'Aubenas,  établit  dans  tout 
son  diocèse  des  bibliothèques  et  introduisit  la 
cause  de  Mme  Marie-Anne  Rivier,  qui  avait 
créé  une  congrégation  de  sœurs  dites  de  la  Pré- 
sentation de  Marie,  et  qui,  morte  en  février  1838, 
est  aujourd'hui  béatifiée. 

Mgr  Guibert  fut  ensuite  désigné  pour  occuper, 
à  la  place  du  cardinal  Morlot,  appelé  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  le  siège  archiépiscopal  de  Tours. 
Nommé  le  4  février  1857,  il  fut  préconisé  dans  le 
consistoire  du  19  mars,  et  reçut  le  sacré  pallium 
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des  mains  de  Mgr  Morlot,  à  Paris,  dans  la  cha- 
pelle des  Lazaristes. 

On  sait  que  le  tombeau  de  saint  Martin,  le 
fondateur  du  premier  monastère  chrétien  dans 
les  Gaules,  avait  été  érigé  dans  la  célèbre  basi- 
lique de  Tours  ;  Mgr  Guibert  demanda,  pendant 
qu'il  occupait  le  siège  archiépiscopal  de  cette 
ville,  la  reconstruction  au  moins  partielle  de 
cette  basilique  et  le  rétablissement  du  tombeau 
de  saint  Martin  à  l'endroit  même  où  il  s'élevait 
naguère.  L'archevêque  obtint  l'autorisation  de- 
mandée, il  organisa  une  souscription  qui  s'éle- 
vait à  plus  d'un  million  lorsque  Mgr  Guibert 
quitta  Tours  pour  venir  à  Paris. 

Quand  parut  en  1864  le  Syllabus,  tous  les  jour- 
naux antireligieux  l'attaquèrent  en  le  défigurant, 
et,  le  gouvernement  de  Napoléon  III  ayant  inter- 
dit aux  évêques  la  promulgation  de  la  bulle  du 
Pape,  l'archevêque  de  Tours  protesta  énergique- 
ment  contre  cette  interdiction  qui  laissait  tout 
droit  aux  détracteurs  sans  permettre  à  la  dé- 
fense de  s'élever  contre  eux. 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  est  des 
plus  remarquables,  ainsi  que  les  mandements 
qu'il  publia  pendant  qu'il  occupait  le  siège  de 
Tours  ;  citons,  parmi  les  principaux,  ceux  qui 
traitent  des  excès  de  la  révolution  contre  les 
Etats  de  l'Eglise  ;  des  désordres  des  temps  ;  des 
dangers  actuels  de  l'Eglise  ;  des  suites  funestes 
de  la  désertion  des  campagnes,  etc.,  etc 

Pendant  la  désastreuse  campagne  de  1870-1871 


S.   EM.    LE   CARDINAL  GUIBERT  199 

et  le  siège  de  Paris,  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  représenté  par  MM.  Crémieux 
et  Glais-Bizoin,  s'étant  transporté  à  Tours,  où 
Mgr  Guibert  donnait  l'exemple  du  plus  ardent 
patriotisme  ,  la  délégation  du  gouvernement 
fut  reçue  au  palais  archiépiscopal.  Ici  se  place 
un  incident  qu'il  est  bon  de  relater  : 

On  a  dit  que  le  prélat  avait  serré  la  main  du 
chef  de  bandits  Garibaldi,  venu  à  Tours,  le 
10  octobre,  à  la  tête  de  sa  bande  de  pillards. 
Voici  la  vérité  sur  ce  fait,  contre  lequel  l'arche- 
vêque crut  devoir  protester  :  M.  Crémieux,  israé- 
lite  et  républicain,  avait  pu  apprécier,  pendant 
qu'il  était  l'hôte  de  Mgr  Guibert,  la  grandeur  de 
son  caractère,  et  l'honorait  comme  il  convient. 
Quad  le  prélat  apprit  la  prochaine  arrivée  de 
Garibaldi  à  Tours,  il  dit  aux  membres  du  gou- 
vernement, avec  une  fermeté  qui  leur  en  imposa, 
que  si  cet  homme  mettait  les  pieds  dans  son  pa- 
lais, il  en  sortirait,  lui,  ostensiblement  et  avec 
éclat.  M.  Crémieux  respectait  trop  son  hôte  pour 
aller  contre  ses  volontés.  Garibaldi  vint  à  Tours, 
mais  il  ne  vit  pas  Mgr  Guibert. 

On  a  de  ce  prélat  une  lettre  fort  curieuse,  — 
qui  restera  comme  un  précieux  document  histo- 
rique, —  écrite  aux  membres  du  gouvernement, 
sur  l'ordre  de  S.  S.  Pie  DL, —  pour  leur  demander 
la  cessation  de  la  guerre  à  outrance  qui  devait 
si  complètement  désorganiser  notre  malheureux 
pays.  Le  Pape,  de  son  côté,  avait  écrit  en  ce  sens 
à  l'empereur  Guillaume,  mais  aucune  de  ces 
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démarches  n'aboutit,  chacun  le  sait  du  reste  et 
le  déplore. 

La  guerre  terminée  et  la  Commune  vaincue, 
Mgr  Guibert  fut  nommé  archevêque  de  Paris, 
en  remplacement  de  Mgr  Darboy,  par  arrêté  de 
M.  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif. 

Le  prélat  se  plaisait  à  Tours.  Il  refusa  d'abord 
et  n'accepta  que  lorsqu'on  lui  eut  démontré  que 
le  poste  était  périlleux,  trois  de  ses  prédéces- 
seurs ayant  succombé  tragiquement,  victimes 
de  leur  charité  chrétienne,  de  leur  patriotisme 
et  de  leur  abnégation. 

Il  fut  préconisé  le  27  octobre  1871  et  prit  pos- 
session de  son  siège  un  mois  après,  date  pour 
date. 

Depuis  son  installation  à  Paris,  entre  autres 
grandes  œuvres,  Mgr  Guibert  s'est  activement 
employé  à  l'érection  de  l'église  votive  du  Sacré- 
Cœur,  dont  il  a  fait  lui-même  l'historique  dans 
une  lettre  publiée  le  11  juillet  1882  et  adressée  à 
MM.  les  membres  de  la  commission  chargés 
d'examiner  le  projet  de  loi  de  M.  Delattre.  On 
sait  que  ce  projet  tend  à  l'abrogation  de  la  loi  du 
24  juillet  1873,  consacrant  le  caractère  de  l'œuvre 
du  vœu  national  et  donnant  à  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  les  facilités  nécessaires  pour  l'acquisi- 
tion des  terrains  et  la  construction  de  l'église 
votive  du  Sacré-Cœur  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre. 

Cette  construction  s'élève  à  l'endroit  même  où 
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saint  Denis,  premier  évêque  de  Paris,  eut  la 
tête  tranchée  au  «  Mont  des  Martyrs.  »  C'est  là 
également  que  les  généraux  Lecomte  et  Clément 
Thomas  furent  assassinés  par  les  insurgés  de 
1871. 

t  II  y  a  douze  ans,  dit  Mgr  Guibert  dans  sa 
lettre  à  M.  Delattre,  au  plus  fort  de  nos  mal- 
heurs publics,  quelques  Français  pieux  eurent 
la  pensée  d'intéresser  le  Ciel  par  un  vœu  au 
salut  de  la  patrie.  Depuis  lors,  aux  calamités  de 
la  guerre  étrangère  s'étaient  ajoutées  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Quand  je  vins  occuper  le 
siège  de  Paris,  la  paix  était  rendue  au  pays, 
mais  les  traces  sanglantes  de  nos  malheurs 
étaient  partout  visibles,  et  la  capitale  surtout 
offrait  un  spectacle  de  désolation.  Tandis  que, 
secondé  par  la  charité  des  fidèles,  je  travaillais 
pour  ma  part  à  panser  tant  de  blessures,  je 
reçus  la  visite  des  auteurs  du  vœu  qui  venaient 
me  demander  de  le  confirmer  et  de  l'accomplir 
en  élevant  dans  Paris,  avec  le  concours  de  toute 
la  France  chrétienne,  un  temple  au  Dieu  qui 
est  l'inspirateur  de  la  charité  et  de  la  concorde. 

«  La  grandeur  de  l'entreprise  m'effrayait  ; 
mais  l'idée,  à  peine  exprimée,  trouva  dans  les 
cœurs  un  tel  écho,  que  je  ne  pus  me  soustraire  à 
tant  de  sollicitations,  appuyées  des  plus  géné- 
reuses offrandes. 

La  nécessité  d'assurer  dans  l'avenir  la 
propriété  et  la  destination  sacrée  de  l'édifice, 
qui    devait  être    élevé  par  l'initiative  privée, 
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m'obligea  seule  de  recourir  à  la  puissance  pu- 
blique. 

«  J'obtins  le  concours  de  l'Assemblée  natio- 
nale, non  hâtivement  et  par  surprise,  mais 
après  de  mûres  délibérations.  La  lettre  par 
laquelle  j'engageais  l'affaire  est  du  5  mars  1873  ; 
elle  fut  adressée  à  M.  le  ministre  des  cultes  et 
reçut  du  gouvernement  de  M.  Thiers  un  accueil 
favorable.  Le  projet  de  loi  fut  concerté  entre  le 
gouvernement  et  la  commission  avant  le  24  mai. 
La  discussion  ne  put  avoir  lieu  que  plus  tard  ; 
elle  occupa  deux  séances,  l'opposition  put  s'y 
produire  librement,  et  le  scrutin  final  donna  au 
projet  382  voix  contre  138,  sur  520  votants,  c'est- 
à-dire  244  voix  de  majorité. 

«  Ainsi  est  née  l'œuvre  de  Montmartre,  dans 
un  moment  où  tous  les  esprits  étaient  préoccu- 
pés des  moyens  de  réparer  les  désastres  inouïs 
que  nous  venions  de  subir.  Il  faut  vouloir  se 
tromper  soi-même  pour  voir  une  pensée  politique 
là  où  il  n'y  avait  qu'une  pensée  chrétienne,  pa- 
triotique, étrangère  à  tout  esprit  de  parti,  uni- 
quement inspirée  par  le  désir  de  revoir  notre 
France  grande  et  prospère. 

«  Déposséder  l'archevêque  de  Paris,  arrêter 
l'œuvre  qu'il  a  accepté  la  mission  de  poursuivre, 
ce  serait  blesser  profondément  le  sentiment  de 
toute  la  France  chrétienne,  car  c'est  la  France 
entière  qui  concourt  à  l'érection  de  notre  monu- 
ment. Les  humbles  offrandes  des  personnes  du 
peuple  forment  de  beaucoup  la  partie  la  plus 
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considérable  de  la  souscription.  Qu'on  en  juge 
par  le  nombre  des  souscripteurs  ! 

t  Pour  le  diocèse  de  Paris  seulement,  il  s'élève 
à  près  de  deux  cent  cinquante  mille,  et  pour 
toute  la  France  à  plus  de  trois  millions  cinq 
cent  mille.  Voilà  certes  un  plébiscite  spontané 
et  significatif.  Chaque  vote  est  appuyé  d'une 
offrande  volontaire,  qui  en  constate  la  sincérité. 
Et  c'est  à  ce  peuple  de  croyants  que  vous  diriez  : 
dans  toutes  les  affaires  du  pays  vous  êtes  souve- 
rains, vos  volontés  font  loi;  ici,  parce  qu'il  s'agit 
d'une  pensée  religieuse,  vos  suffrages  n'ont  plus 
aucune  valeur  !  Pourrait-on  affirmer  plus  clai- 
rement qu'on  a  fait  et  qu'on  veut  maintenir  une 
République  fermée  où  les  chrétiens  ne  puissent 
entrer?  Et  c'est  ainsi  que  l'on  croirait  recom- 
mander le  régime  nouveau  à  l'estime  et  au  res- 
pect des  Français  !  » 

Quel  magnifique  langage  !  Comme  tous  les 
cœurs  des  vrais  Français,  des  chrétiens,  fré- 
missent d'allégresse  à  la  lecture  de  cette  lettre 
si  digne,  si  nette,  si  précise,  si  sincère  !  Nous 
verrons  bien  s'ils  osent  nous  déposséder,  nous, 
les  catholiques  fervents,  et  si  cette  minorité 
d'athées  fera  la  loi  à  la  majorité  du  pays  qui 
croit  en  Dieu  et  le  prie  avec  ferveur  en  attendant 
l'heure  de  la  délivrance  !... 

L'œuvre  du  Sacré-Cœur  a  reçu  la  bénédiction 
du  pape  Pie  IX,  qui,  par  bref  du  20  février  1875; 
l'a  érigée  en  archiconfrérie.  Ah  !  ce  fut  une  ma- 
gnifique fête  que  celle  qui  fut  donnée  à  Mont- 
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martre  le  15  juin  1875,  lors  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  votive.  Toutes  les  rues 
conduisant  au  sommet  de  la  butte  étaient,  dès 
huit  heures  du  matin,  garnies  d'une  double  haie 
de  curieux.  Dans  le  chœur  de  la  petite  église 
avaient  pris  place  S.  Exe.  le  nonce  apostolique, 
Mgr  Dupanloup,  les  archevêques  et  évêques  de 
la  Nouvelle-Orléans,  d'Alger,  de  Chartres, 
Mgr  Freppel,  Mgr  Surat,  Mgr  Marguerye  et  plu- 
sieurs évêques  missionnaires.  Dans  la  nef  se 
trouvaient  MM.  le  marquis  de  Gouvello,  le  mar- 
quis de  Plœuc,  de  Belcastel,  de  Lorgeril,  de 
Carayon-Latour,  de  Larcy,  du  Temple,  Keller, 
marquis  de  la  Roche-Thulon,  amiral  de  Dom- 
pierre  d'Hornoy,  Jean  Brunet,  d'Aboville,  Bara- 
gnon,  Galloni  d'Istria,  de  Kerdrel,  de  Mérode, 
de  Melun,  Pradié,  etc. 

Mgr  Guibert  descendit  de  voiture  sur  la  petite 
place  qui  précède  l'église.  Le  clergé  de  Saint- 
Pierre  de  Montmartre  vint  le  recevoir  :  «  Per- 
mettez-nous d'espérer,  Monseigneur,  dit  le  curé, 
que  vous  serez  appelé  à  couronner  l'édifice  dont 
vous  venez  poser  la  première  pierre.  » 

Le  prélat  sourit  et  répondit  avec  bonhomie  : 
«  Le  Pape  seul  est  nécessaire  à  l'Église.  Sa  lon- 
gévité est  un  miracle  dont  il  faut  rendre  grâce 
au  ciel,  en  demandant  qu'il  soit  continué  long- 
temps. » 

Après  la  cérémonie  religieuse  l'archevêque 
prononça  un  fort  beau  discours  dont  la  péroraison 
fut  développée  sur  ce  thème  :  Bienheureux  les 
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miséricordieux,  ils  deviendront  les  maîtres  du 
monde. 

Puis  on  procéda  à  la  pose  de  la  première  pierre. 

Mgr  Guibert  prit  avec  une  truelle  d'argent  un 
peu  de  mortier  et  retendit  sur  la  pierre,  après 
quoi  tous  les  prélats  présents  l'imitèrent.  Quand 
ce  fut  le  tour  de  Mgr  Dupanloup,  le  regretté 
évêque  d'Orléans  dit  : 

—  Je  mets  beaucoup  de  mortier  pour  que 
l'édifice  soit  très  solide. 

L'enthousiasme  pour  l'œuvre  fut  grand  parmi 
les  fidèles.  L'argent  afflua  de  toutes  parts.  Les 
constructions  avancèrent  rapidement,  de  telle 
sorte  que  l'archevêque  put  dire  pour  la  première 
fois  la  messe  dans  l'église  souterraine  au  mois 
de  juin  1881. 

Aujourd'hui  la  construction  colossale  est  dé- 
gagée déjà;  on  la  voit  de  tout  Paris.  Jusqu'ici  la 
lanterne  du  Panthéon  était  considérée  comme  le 
point  culminant  des  monuments  de  Paris.  La 
construction  de  la  basilique  la  dépasse  dès  main- 
tenant. Tous  les  diocèses  de  France  ont  envoyé 
leur  offrande  :  Angers,  Chartres,  Nancy,  Per- 
pignan, Carcassonne,  Besançon,  Aix,  Rodez, 
Toulouse,  Poitiers,  Coutances,  Versailles,  Tours, 
Saint-Claude,  cinquante  autres  villes. 

Oui,  c'est  bien  là  l'œuvre  du  vœu  national  I 
C'est  bien  la  France  catholique  qui  aura  construit 
cet  édifice  de  rédemption  ! 

La  crypte  peut  contenir  plus  de  cinq  à 
six  cents  personnes.  Mgr  Guibert  y  a  marqué 
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le  lieu  de  son  tombeau,  qui  sera  érigé  dans  la 
chapelle  des  morts,  sur  laquelle  s'élèvera  la  cou- 
pole qui  constituera  le  couronnement  de  l'édifice. 
Voilà  une  grande  œuvre,  certes,  dont  la  France 
chrétienne  tout  entière  doit  être  reconnaissante 
au  vénérable  prélat,  car  c'est  grâce  à  ce  vœu 
national  que  nous  fléchirons  Dieu  et  que  nous 
obtiendrons  pour  notre  pays  le  pardon  de  nos 
fautes  f... 

Le  22  décembre  1873,  Mgr  Guibert  reçut  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  fait  partie,  en  cette  qua- 
lité, de  l'ordre  des  prêtres  du  titre  de  Saint-Jean- 
devant-la-Porte-Latine,  de  la  Congrégation  des 
évêques  et  réguliers,  de  celle  du  Concile,  de  la 
Propagation  et  de  l'Index. 

Le  cardinal-archevêque  de  Paris  est  comte 
romain,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine 
d'honneur  d'Aix,  de  Viviers,  d'Auch,  d'Ajaccio, 
de  Tours,  de  Gap  et  de  Laval.  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  11  avril  1859,  il  avait 
été  créé  chevalier  le  3  avril  1853. 

Ses  armoiries  sont  : 

D'azur  à  un  lion  d'or,  et  à  la  brebis  d'argent, 
affrontés,  surmontés  de  la  croix  du  Calvaire 
de  ce  dernier  émail,  avec  les  initiales  0.  M.  I. 
(Oblatus  Marise  Immaculatœ). 

Le  palais  de  l'archevêché  de  Paris  est  une 
construction  lourde,  massive,  peu  intéressante  au 
point  de  vue  artistique.  C'est  dans  ce  palais  que 
naquit  Mgr  de  la  Bouillerie,  mort  coadjuteur 
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à  Bordeaux.  Sa  famille,  qui  avait  un  poste  à  la 
cour  de  Charles  X,  l'habitait  sous  le  règne  de 
ce  roi. 

Situé  entre  une  cour  assez  grande,  bordée  de 
bâtiments  gui  servent  de  communs  et  un  jardin 
planté  de  grands  arbres,  le  palais  archiépiscopal 
a  sur  la  cour  une  façade  assez  curieuse  au  point 
de  vue  architectural. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  plusieurs 
salons  bien  décorés  et  contenant  plusieurs  toiles 
données  par  l'empereur  Napoléon  III  à  l'arche- 
vêque de  Paris.  La  plupart  représentent  des 
prélats  et  quelques-unes  des  scènes  empruntées 
à  des  sujets  religieux.  On  y  remarque  un  por- 
trait de  Mgr  Morlot  par  Court  et  un  portrait  de 
Mgr  Sibour  par  Lehman. 

C'est  dans  ces  salons,  dont  l'un,  demi-circu- 
laire, donne  de  plain-pied  dans  le  jardin,  que 
Mgr  Guiberfc  reçoit,  le  1er  janvier,  les  déléga- 
tions d'ouvriers  des  ateliers  et  manufactures  de 
Paris  qui  viennent,  à  l'occasion  du  renouvelle- 
ment de  l'année,  lui  apporter  leurs  hommages  au 
nom  de  leurs  camarades.  C'est  également  là 
qu'il  reçoit  quotidiennement  les  députations 
des  membres  du  clergé  ,  des  Cercles  catholi- 
ques, etc.,  etc. 

Les  appartements  du  cardinal  sont  situés  au 
premier  étage  du  palais.  On  y  arrive  par  un 
grand  escalier  de  pierre  avec  rampe  en  fer  forgé 
d'un  beau  travail.  Au  sortir  de  la  vaste  anti- 
chambre, meublée  de  fauteuils  et  de  chaises 
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tendus  de  velours  vert,  on  pénètre  dans  un  salon 
d'attente  dont  les  panneaux  principaux  sont 
ornés  de  tapisseries  des  Gobelins  anciennes  , 
admirablement  conservées  et  éblouissantes  en- 
core de  couleurs  vives  et  merveilleusement  fon- 
dues dans  un  ensemble  de  tons  très  chauds  à 
l'œil.  Elles  représentent  la  Pêche  miraculeuse  et 
le  Christ  devant  ses  disciples  ,  disant  à  saint 
Pierre  les  fameuses  paroles  :  «  Vous  êtes  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  » 

Dans  ce  salon  se  trouvent  encore  deux  por- 
traits, l'un  de  Mgr  Guibert,  l'autre  de  Mgr  de 
Quélen,  et  deux  bustes,  l'un  de  Pie  IX  et  l'autre 
de  Mgr  Darboy.  On  y  voit  aussi,  sur  une  con- 
sole, sous  globe,  la  barrette  de  cardinal  donnée 
à  Mgr  Guibert  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

Un  autre  grand  salon  où  le  soir  l'archevêque 
reçoit  ses  familiers  sépare  la  salle  à  manger  du 
cabinet  de  travail.  Ces  trois  pièces  prennent 
jour  sur  le  jardin.  Le  cabinet  de  travail  du  prélat 
est  vaste,  bien  éclairé,  demi-circulaire,  tendu 
de  vert  et  assez  modestement  meublé.  Plusieurs 
grandes  bibliothèques  bourrées  de  livres  occu- 
pent le  fond  de  la  pièce.  Presque  au  milieu, 
proche  de  la  cheminée,  qui  porte  une  pendule  en 
bronze  et  marbre  très  simple  et  quelques  sta- 
tuettes, est  installé  le  bureau  de  travail,  couvert 
de  papiers,  de  lettres,  de  brochures,  de  livres, 
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de  plans  de  l'église  votive.  A  la  gauche  se  trouve 
une  statuette,  haute  d'environ  60  centimètres, 
représentant  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

La  salle  à  manger  est  grande.  La  lumière  y 
pénètre  mal,  empêchée  par  d'immenses  et  lourdes 
tentures.  Aux  murs  sont  suspendus  les  portraits 
de  tous  les  archevêques  de  Paris,  copies  exécutées 
d'après  des  tableaux  du  temps  (1). 

(1)  Voici  la  liste  complète  des  prélats  qui  ont  occupé  le  siège 
archiépiscopal  de  Paris  : 

Jean-François  de  G-ondi,  qui  fut  le  dernier  évêque  de  Paris, 
et  qui  prit  le  siège  archiépiscopal  quand  l'évêché  fut  érigé  en 
archevêché,  le  19  février  1623. 

Jean-François-Paul  de  G-ondi,  cardinal  de  Retz,  qui  lui 
succéda  et  occupa  le  siège  du  21  mars  1654  au  15  février  1662. 

Pierre  VI  de  Marca,  du  26  lévrier  au  29  juin  1662. 

Hardouin  de  Pér.éfixe  de  Beaumont,  de  juillet  1662  au 
lor  janvier  1671. 

François  de  Harlay  de  Champvallon,  de  janvier  1671  au 
6  août  1695. 

Louis-Antoine,  cardinal  de  Noailles,  du  19  août  1695  au 
4  mai  1729. 

Charles-Gaspard-Guillaume  de  Vintimille  du  Luc,  du 
12  mai  1729  au  13  mars  1746. 

Jacques  Bonne  Gigault  de  Bellefonds,  de  mars  1746  au 
20  juillet  de  la  même  année. 

Christophe  de  Beaumont  du  Repaire,  de  août  1746  au 
12  décembre  1781. 

Antoine-Eléonore  Léon  Le  Clerc  de  Juigné  de  Neuchelles, 
du  23  décembre  1781  à  1790. 

Jean-Baptiste,  cardinal  du  Belloy,  de  1802  au  10  juin  1808. 

Jean  Siffrein,  cardinal  Maury,  du  14  octobre  1810  à  1813. 

Alexandre-Angélique,  cardinal  de  Talleyrand-Périgord, 
du  1er  octobre  1817  au  20  octobre  1821. 

Hyacinthe-Louis  de  Quélen,  coadjuteur  du  précédent,  du 
20  octobre  1821  au  31  décembre  1839. 

Denis-Auguste  Affre,  du  26  mai  1840  au  27  juin  1848. 

Marie-Dominique-Auguste  Sibour,  du  15  juillet  184S  au 
3  juin  1857. 

François-Nicolas-Madeleine  Morlot,  cardinal,  du  24  jan- 
vier 1857  au  29  décembre  1862. 
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Tous  les  jours  Mgr  Guibert  dit  sa  messe  à 
huit  heures  précises  dans  la  chapelle  de  l'arche- 
vêché, puis  il  passe  dans  son  cabinet  de  travail 
où  il  demeure  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner,  qui 
dure  fort  peu  de  temps,  car  le  cardinal  est  pressé 
de  prendre  sa  récréation  quotidienne. 

Le  repas  n'est  pas  achevé  encore,  que,  par 
leurs  gazouillements  réitérés,  les  oiseaux  du 
cardinal  réclament  leur  déjeuner.  On  ouvre  une 
des  fenêtres  de  la  salle  à  manger,  Mgr  Guibert 
s'approche  portant  un  gros  pain.  Au  dehors,  une 
nuée  d'oiseaux,  accoutumés  à  cette  distribution 
de  chaque  jour,  voltigent  en  chantant  :  pierrots, 
ramiers,  merles,  hôtes  du  jardin  archiépiscopal 
où  ils  vivent  en  liberté,  se  pressent,  se  poussent, 
se  battent,  sautillent,  se  perchent  sur  les  branches 
des  arbres  les  plus  proches  et  même  viennent 
picorer  jusque  dans  la  main  du  prélat,  qui  prend 
un  plaisir  excessif  à  ce  divertissement. 

Eté  comme  hiver,  par  la  chaleur  torride  ou 
par  le  froid  le  plus  intense,  le  cardinal  paraît  à 
la  même  heure  à  sa  fenêtre  et  jette  du  pain  à 
ses  oiseaux,  et  cela  forme  bien  le  plus  adorable 
spectacle  qui  se  puisse  voir  —  ce  vénérable  vieil- 
lard  oublieux  un  instant,  devant  ce  peuple  em- 
plumé,  des  graves  soucis  qui  lui  incombent. 

On  a  de  Mgr  Guibert,  indépendamment  de  ses 

Georges  Darboy,  du  10  janvier  1863  au  24  mars  1871. 

Jean-Hippolyte  Guibert,  cardinal,  du  19  juillet  1871  au 
8  juillet  1886. 

Et,  enfin,  François-Marie-Benjamin  Richard,  du  9  juillet 
1886. 
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lettres  sur  les  questions  d'actualité,  auxquelles 
dans  son  zèle  pastoral  le  pieux  prélat  a  cru  devoir 
mêler  sa  voix  autorisée,  deux  volumes  :  Œuvres 
pastorales. 

Ses  lettres  ont  été  publiées  dans  la  Collection 
des  Orateurs  sacrés  de  l'abbé  Migne  (2e  Série, 
tome  XVI). 

La  carrière  de  ce  prélat  fut  en  quelque  sorte 
une  longue  lutte  durant  laquelle  il  ne  se  servit 
que  de  deux  armes  :  la  prière  et  la  foi.  Il  a  tou- 
jours marché  dans  la  vie  en  essayant  de  com- 
battre le  mauvais  esprit  qui,  de  plus  en  plus,  a 
envahi  les  foules  depuis  un  demi-siècle,  cher- 
chant à  détruire  toutes  les  croyances  et  démora- 
lisant les  nouvelles  générations  au  nom  de  la 
science  et  du  progrès. 

«  L'Eglise,  dit  Mgr  Perraud,  dans  l'oraison 
€  funèbre  du  cardinal  Guibert,  ne  demandait  pas 
«  mieux  que  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
«  le  régime  qui  avait  recueilli  chez  nous  la  suc- 
«  cession  de  l'Empire.  Elle  ne  réclamait,  suivant 
«  le  mot  de  Bossuet,  que  de  pouvoir  cheminer 
«  en  paix  à  travers  nos  révolutions  et  nos  consti- 
«  tutions,  uniquement  soucieuse  de  faire  le  bien 
«  et  de  remplir  envers  tous  les  hommes  son 
«  ministère  d'enseignement  et  de  charité. 

«  A  ces  dispositions  conciliantes,  continue  l'o- 
«  rateur,  vous  savez,  chrétiens,  comment  il  a  été 
«  répondu.  Un  cri  de  guerre  (1)  a  retenti,  dont  on 

(1)  Discours  de  Gambetta  à  Romans.  On  sait  que  l'orateur 
8'écria  :  <«  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !  » 
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«  eût  pu  laisser  la  raison  publique  faire  justice, 
«  s'il  n'avait  été  qu'une  de  ces  formules  sonores 
«  jetées  dans  les  hasards  d'une  réunion  popu- 
«  laire  pour  provoquer  les  applaudissements  et 
«  relever  la  fortune  d'un  discours  en  détresse, 
«  au  lieu  de  devenir  le  mot  d'ordre  aveuglément 
«  obéi  et  rigoureusement  appliqué  de  tout  un 
«  nouveau  système  de  relations  entre  l'Etat  et 
«  l'Eglise. 

«  On  ne  pouvait  s'y  méprendre,  et  si  la  lutte 
«  s'engageait,  c'était  bien  sur  le  terrain  réservé 
«  de  la  conscience  et  de  la  liberté  religieuse,  de 
«  leurs  droits  inaliénables,  et  de  l'obligation  qui 
«  nous  était  imposée  de  les  défendre,  sous  peine 
«  de  forfaire  à  tous  nos  devoirs.  » 

En  présence  de  la  situation  qui  était  faite  à 
l'Eglise  par  les  sectaires  qui  venaient  de  s'em- 
parer du  pouvoir,  le  cardinal  Guibert  comprit 
que  le  moment  était  venu  pour  lui  d'élever  la 
voix.  Il  le  fit  avec  l'autorité  que  lui  donnaient 
son  âge,  ses  qualités  personnelles  et  son  titre  de 
prince  de  l'Eglise. 

«  Ses  trois  lettres  de  1877  à  M.  Dufaure,  alors 
«  garde  des  sceaux,  dit  encore  Mgr  Perraud, 
«  ses  mémoires  aux  sénateurs  et  aux  députés  sur 
«les  projets  de  loi  relatifs  à  l'enseignement; 
«  les  divers  écrits  auxquels  donnèrent  lieu  de  sa 
«  part,  en  1880,  les  décrets  rendus  contre  les 
«  congrégations  ;  ses  protestations  si  doulou- 
«  reusement  motivées,  par  la  laïcisation  des 
«  hôpitaux  de  Paris,  par  la  désaffectation  de 
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«  l'église  Sainte-Geneviève,  et  par  d'autres  me- 
«  sures  hostiles  soit  à  l'exercice  du  saint  minis- 
«  tère,  soit  à  la  liberté  des  consciences  catholi- 
«  ques  (1)  ;  enfin  sa  lettre  du  30  mars  1886  au 
«  chef  de  l'Etat,  dictée  trois  mois  avant  sa  mort, 
«  et  qui  devait  être  comme  le  testament  suprême 
«  de  sa  foi  et  de  son  patriotisme  :  tout  cela  cons- 
«  titue  un  monument  magnifique  d'apologétique 
«  et  d'éloquence  pastorale  pour  la  défense  de  la 
«  religion  (2). 

Ce  fut  le  1er  avril  1885  que  Mgr  Guibert  subit 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'em- 
porter. A  partir  de  ce  moment,  son  état  ne  fut 
plus  qu'une  succession  presque  ininterrompue 
d'améliorations  et  de  rechutes. 

Mais  si  ses  forces  parurent  épuisées,  son  intel- 
ligence resta  ce  qu'elle  avait  toujours  été.  Il  en 
fut  de  même  de  l'énergie  de  sa  volonté. 

Quoique  affaibli  par  de  trop  longues  souf- 
frances, apprenant  que  Victor  Hugo  touchait  à 
ses  derniers  moments,  il  offrit  d'aller  lui-même 
porter  au  poète  agonisant  les  secours  et  les  con- 
solations de  la  religion.  Mais  on  veillait  autour 
du  moribond.  La  libre-pensée  voulait  utiliser 
sa  dépouille  mortelle  au  profit  de  ses  théories 
insensées,  «  II  faut  plaindre  ceux,  dit  Mgr  Per- 
«  raud,  qui  ont  rendu  impossible  cette  émou- 


(1)  Par  exemple,  la  suppression  de  l'aumônerie  militaire 
en  temps  de  paix  et  la  menace  d'assujettir  les  séminaristes 
au  service  des  armes. 

(2)  Oraison  funèbre  du  cardinal  Guibert,  pp.  64  et  65. 
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t  vante  rencontre  des  deux  vieillards  se  don- 
t  nant  la  main  sur  le  seuil  de  l'éternité.  » 

Au  commencement  de  juillet  1886,  l'état  de 
Mgr  Guibert  s'aggrava  d'une  manière  alarmante- 
Bientôt  on  ne  conserva  plus  aucun  espoir,  et, 
le  8  juillet,  il  entrait  en  agonie  vers  les  quatre 
heures  et  demie  du  matin. 

Quelques  instants  auparavant,  il  avait,  dans 
une  dernière  prière,  à  haute  voix,  offert  à  Dieu 
ses  souffrances  et  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le 
salut  des  âmes  confiées  à  sa  garde  et  pour  le 
bien  de  l'Eglise  (1), 

Ce  fut  entre  les  bras  de  Mgr  Richard,  son 
coadjuteur,  et  en  présence  de  MM.  les  Vicaires 
généraux  et  de  tout  le  personnel  de  l'archevêché 
qu'expira  le  cardinal  (2). 

Dans  son  testament,  que  publia  la  Semaine 
religieuse  de  Paris,  on  remarquait,  entre  autres 
choses  vraiment  attendrissantes,  le  paragraphe 
suivant  :  «  Je  désire  que  mes  funérailles  soient 
«  faites  avec  simplicité  et  qu'on  donne  aux  pau- 
t  vres  ce  que  Ton  voudrait  consacrer  à  une 
«  pompe  peu  utile  au  salut  de  mon  âme.  » 

Le  lendemain,  Mgr  Richard  ordonnait  des 
prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'illustre 
défunt,  et  prenait  possession  du  siège  archiépis- 
copal de  Paris. 

H.  Demesse. 

(1)  Voir  le  Monde,  n°  du  9  juillet  1886. 

(2)  A  onze  heures  moins  un  quart  du  matin. 
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Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  Montalembert,  après  un  dithyram- 
bique éloge  de  sa  province  natale,  ajoutait  : 
«  Jusqu'à  nos  jours,  la  Franche-Comté  n'avait 
enfanté  que  des  esprits  dont  la  hardiesse,  tem- 
pérée par  l'étude  et  la  foi,  n'affligea  jamais  la 
conscience  ni  la  raison.  » 

La  restriction  qui  termine  cette  phrase  portait 
sans  doute  sur  deux  compatriotes  et  contempo- 
rains de  l'illustre  orateur,  sur  deux  écrivains 
qui,  dès  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  jetèrent  un  éclat  plus  brillant  que  solide, 
l'un  dans  l'économie  politique,  l'autre  dans  la 
philosophie  :  Proudhon  et  Jouffroy. 

La  hardiesse,  on  ne  peut,  en  effet,  la  refuser 
au  pamphlétaire  dont  le  nom  rappelle  cette  insa- 
nité :  La  propriété  c'est  le  vol  ;  ce  blasphème  : 
Comment  les  dogmes  finissent.  L'étude  fut  leur 
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substance,  leur  aliment,  leur  vie.  Mais  ce  qui 
fait  que  la  raison  et  la  conscience  sont  trop  sou- 
vent infirmées  et  contredites  dans  leurs  écrits, 
c'est  que  cette  lumière  supérieure  sans  laquelle 
les  plus  gigantesques  conceptions  de  l'intelli- 
gence humaine  n'ont  qu'une  vogue  éphémère  et 
n'exercent  qu'une  influence  corruptrice,  c'est 
que  la  lumière  de  la  foi  leur  a  manqué.  Telle  est 
—  pour  ne  point  parler  de  l'oubli  qui  ne  cesse 
d'envahir  les  trop  nombreux  paradoxes  hégéliens 
de  Proudhon  —  l'explication  catégorique,  la 
cause  efficiente  du  discrédit  où  tombe,  de  plus 
en  plus,  en  dépit  de  toutes  les  séductions  du 
langage,  l'œuvre  philosophique  de  celui  qu'on  a 
longtemps  appelé,  avec  une  visible  complaisance, 
le  premier  psychologue  du  xixe  siècle. 


Théodore-Simon  Joufïroy  naquit  le  6  juillet 
1796,  «  de  parents  pieux  et  dans  un  pays  où  la 
foi  catholique  était  encore  pleine  de  vie  (1)  », 
au  village  des  Pontets,  département  du  Doubs. 
Sans  être  riches,  ses  parents  jouissaient  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  une  certaine  aisance, 
provenant  des  multiples  occupations  du  chef  de 
famille,  qui,  non  seulement  exerçait  le  métier  de 
cultivateur,  mais,  suivant  un  usage  fréquent  à 

(i)  De  l'organisation  de*  sciences,  écrit  posthume  de  Th. 
Jouflroy 
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la  campagne,  se  chargeait  de  vendre  lui-même 
les  produits  de  ses  propriétés,  et,  par  surcroît, 
était  investi  des  fonctions,  maigrement  rétribuées, 
de  percepteur  de  la  commune.  Des  cinq  enfants 
(deux  filles  et  trois  garçons)  dont  se  composait 
le  ménage  du  modeste  magistrat  municipal, 
Théodore  était  le  plus  chétif,  mais  aussi  le  plus 
choyé,  à  cause  de  sa  distinction  native,  de  sa 
réserve  un  peu  sauvage,  peut-être  aussi  pour 
l'intéressante  régularité  de  ses  traits,  et  le  pré- 
coce éclat  de  ses  yeux  d'un  bleu  pâle,  trop 
rarement  éclairés  par  le  charmant  sourire  du 
premier  âge. 

En  1805,  nous  le  trouvons  au  collège  de  Noze- 
roy,  où  il  bégaya  les  notions  préliminaires  du 
rudiment. 

Les  études  classiques,  après  avoir  traversé, 
elles  aussi,  leur  Terreur,  venaient  de  voir  luire 
leur  9  thermidor  avec  le  décret  du  premier  con- 
sul, qui  rouvrait  les  écoles  comme  il  avait  déjà 
rouvert  les  églises. 

En  1807,  Théodore  passa  au  collège  de  Lons- 
le-Saulnier,  dont  son  oncle,  l'abbé  Jouffroy,  était 
un  des  professeurs.  Ses  biographes  ont  dû  recon- 
naître qu'il  montra  de  médiocres  dispositions 
pour  les  langues  anciennes,  et  qu'il  se  contenta 
de  suivre  honorablement  ses  camarades,  mais 
sans  jamais  essayer  de  moissonner  ces  palmes 
réservées  aux  forts  en  thème.  Peut-être  cette 
tiédeur  est-elle  imputable  moins  au  disciple  qu'au 
maître.  Les  Jésuites,  ces  incomparables  éduca- 
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leurs  de  la  jeunesse,  expulsés  de  France,  on  le 
sait,  depuis  1762,  n'avaient  que  de  très  insuffi- 
sants émules  dans  ces  régents  de  collège  dont  le 
bagage  critique  et  littéraire  était  réduit  à  des 
proportions  extraordinairement  modestes.  En 
effet,  durant  les  néfastes  orgies  de  la  Révolution, 
les  humanités  s'étaient  vues  reléguées  dans  une 
sorte  d'indifférence,  on  peut  même  dire  qu'elles 
avaient  été  honorées  d'une  véritable  proscription 
par  les  fortes  têtes  du  Comité  de  Salut  public. 
Comme  tout  ce  qui  dépassait  la  mesure  des  mo- 
dernes Procustes,  elles  avaient  été  déclarées  sus- 
pectes. Toujours  est-il  qu'au  moins  en  province  la 
race  des  hellénistes  et  des  latinistes  de  vieille  roche, 
malgré  quelques  exceptions  honorables,  semblait 
avoir  complètement  disparu,  et  que  la  moyenne 
des  études  s'était  assez  atténuée  pour  provoquer 
les  justes  alarmes  des  rares  et  sincères  partisans 
de  l'antiquité. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  de  précieuses  confidences 
de  Jouffroy,  il  aurait,  vers  sa  quinzième  année, 
ressenti  une  vive  prédilection  pour  Bossuet. 
Cette  merveille  de  polémique,  cette  page  magis- 
trale d'exégèse,  YBistoire  des  Variations,  aurait 
exercé  sur  son  esprit  une  décisive  influence. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous,  mais  particulière- 
ment à  ceux  qui  s'initient  à  la  connaissance  des 
œuvres  littéraires,  de  porter,  sans  hésitation, 
leur  sympathie  et  leur  choix  sur  de  tels  monu- 
ments, ou  rebutants  par  la  sécheresse  de  leurs 
points  de  vue,  ou  effrayants  par  la  sérénité  de 
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leur  perfection.  Les  jeunes  gens,  la  remarque  en 
a  été  souvent  faite,  vont  de  préférence  à  ces  au- 
teurs chez  lesquels,  à  côté  d'inspirations  du  pre- 
mier ordre,  ils  rencontrent  des  pages  qui,  suivant 
Quintilien,  abondent,  comme  celles  de  Sénèque, 
en  vices  séduisants  :  dulciôus  vitiis.  Les  écoliers 
de  la  décadence  latine  préféraient  Lucain  à  Vir- 
gile, Sénèque  à  Cicéron.  A  l'aurore  du  xixe  siècle, 
l'enthousiasme  des  adolescents  s'attachait  plutôt 
à  l'auteur  de  Zaïre  (1)  qu'à  celui  de  Polyeucte  (2) 
à  Jean-Jacques  Rousseau  qu'aux  prosateurs  du 
règne  de  Louis  XIV.  Or,  savoir,  avant  la  maturité, 
s'éprendre  de  Bossuet  est  la  preuve  d'un  juge- 
ment sain,  d'une  intelligence  droite.  Un  tel  choix 
est  de  nature  à  nous  faire  bien  augurer  de  l'ave- 
nir du  jeune  lycéen. 

Du  reste  il  lisait  un  peu  au  hasard,  et  les  idées 
s'entassaient  pêle-mêle  dans  sa  tête.  A  mesure 
que  l'âge  venait,  il  sortait  de  la  léthargie  où  il 
avait  paru  se  complaire,  et  ses  progrès  furent 
assez  significatifs  pour  que  ses  parents  jugeassent 
à  propos  de  l'envoyer  au  lycée  de  Dijon,  où  il 
trouva,  pour  achever  son  instruction,  des  péda- 
gogues moins  superficiels. 

Rapprochement  singulier!  Ce  fut  la  même  an- 
née qui  révéla  leur  vocation  à  deux  des  plus 
hardis  parmi  les  remueurs  d'idées  de  ce  siècle. 
En  1811,  pendant  que  sous  les  voûtes  ogivales 
d'une  modeste  salle  d'études,  au  collège  de  Blois, 

(1)  Voltaire. 

(2)  Corneille. 
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Augustin  Thierry  découvrait  sa  voie  de  réfor- 
mateur historique,  en  lisant  les  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, Théodore  Jouffroy,  hôte  assidu  des 
bibliothèques,  préparait,  à  son  insu,  l'éclosion 
des  idées  qui  devaient  alimenter  son  existence, 
de  celles  qui  ont  contribué  à  accélérer  le  renou- 
vellement de  la  philosophie.  Eclectique  dans  ses 
goûts,  avant  la  naissance  officielle  de  l'éclectisme, 
il  lisait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main. 
Gomme  Lafontaine,  il  pouvait  dire  : 

J'en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi. 

Ses  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie 
portèrent  de  tels  fruits,  qu'il  put,  à  la  fin  de 
1813,  affronter  victorieusement  les  épreuves  de 
l'examen  à  l'Ecole  normale.  L'entrée  dans  ce 
sanctuaire  privilégié  de  «  l'aime,  inclyte  Univer- 
sité »  ne  présentait  pas  alors  les  mêmes  diffi- 
cultés et  n'exigeait  pas  la  même  préparation 
que  de  nos  jours.  Très  peu  se  sentaient  la  voca- 
tion du  professorat.  Vers  la  fin  de  l'Empire,  la 
majorité  des  jeunes  gens  se  destinaient,  par  force 
autant  que  par  goût,  on  peut  le  croire,  à  des  tra- 
vaux d'un  ordre  plus  bruyant.  C'était  le  temps 
où  la  fortune  de  Napoléon,  un  instant  retrouvée 
au  milieu  des  plaines  triomphantes  de  Lutzen, 
se  heurtait  à  un  irrémédiable  désastre  dans  la 
mêlée  cyclopéenne  dite  la  bataille  des  nations. 
Pour  la  dernière  fois,  avant  Waterloo,  les  tam- 
bours allaient  battre  la  charge  à  Brienne  et  à 


JOUFFROY  221 

Montmirail,  et  bientôt,  ayant  à  liquider  cette 
lamentable  situation,  sans  précédent  comme  sans 
analogue,  la  Restauration  nous  réservait  une 
ère  de  pacification,  d'oubli,  de  prospérité  inté- 
rieure, de  relèvement  national. 

Jouffroy  atteignait  sa  vingtième  année.  Mar- 
quons ici,  pour  le  brillant  normalien,  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  étape  dans  la  vie. 

Elevé  par  une  pieuse  mère,  en  un  milieu,  on 
l'a  vu,  plein  de  respect  sinon  de  ferveur  pour 
les  pratiques  du  culte,  rien  n'était  venu  encore 
effaroucher  ou  froisser  ce  chœur  harmonieux  des 
croyances  religieuses  sous  l'aile  desquelles  il 
avait  accompli  cet  acte  que  Napoléon  et  Drouot, 
s'élevant  au-dessus  des  faciles  et  sottes  plaisan- 
teries de  bivouac,  proclamaient  comme  le  plus 
important  de  leur  vie  entière  :  la  première  commu- 
nion. Mais  le  vent  de  scepticisme,  d'indifférence, 
de  systématique  négation,  d'impiété  qui  avait 
bouleversé  tout  le  xvme  siècle,  ne  cessait  de 
secouer  les  consciences  et  d'ébranler  les  âmes, 
en  jonchant  le  sol  de  ses  débris  et  de  ses  ruines. 
Pas  plus  que  la  majorité  de  ceux  de  sa  généra- 
tion, Jouffroy  ne  sut  se  préserver  de  cette  conta- 
gion morale.  Une  nuit,  tout  son  passé  s'écroula. 
Dans  une  page  immortelle,  il  a  décrit  les  heures 
désolées  où,  à  la  suite  d'un  impitoyable  examen,  il 
ne  retrouva  plus  en  lui  une  seule  des  convictions  qui 
avaient  réchauffé  son  enfance.  On  ne  connaîtrait 
pas  bien  ce  philosophe,  si  l'on  n'assistait  à  cette 
agonie,  sil'on  ne  percevaitjusqu'auplusfaible  écho 
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de  ce  cri  suprême  destiné  à  traverser  les  âges  : 
«  J'entends  encore  mes  pas  dans  cette  chambre 
étroite  et  nue  où,  longtemps  après  l'heure  du 
sommeil,  j'avais  coutume  de  me  promener;  je 
vois  encore  cette  lune  à  demi  voilée  par  les  nuages 
qui  en  éclairait  par  intervalles  les  froids  car- 
reaux. Les  heures  de  la  nuit  s'écoulaient,  et  je 
ne  m'en  apercevais  pas  ;  je  suivais  avec  anxiété 
ma  pensée,  qui,  de  couche  en  couche,  descendait 
vers  le  fond  de  ma  conscience,  et,  dissipant  l'une 
après  l'autre  toutes  les  illusions  qui  m'en  avaient 
jusque-là  dérobé  la  vue,  m'en  rendait  de  mo- 
ment en  moment  les  détours  plus  visibles.  En  vain 
je  m'attachais  à  ces  croyances  dernières  comme 
un  naufragé  aux  débris  de  son  navire  ;  en  vain, 
épouvanté  du  vide  inconnu  dans  lequel  j'allais 
flotter,  je  me  rejetais  pour  la  dernière  fois  avec 
elles  vers  mon  enfance,  ma  famille,  mon  pays, 
tout  ce  qui  m'était  cher  et  sacré  ;  l'inflexible 
courant  de  ma  pensée  était  plus  fort;  parents, 
famille,  souvenirs,  croyances,  il  m'obligeait  à 
tout  laisser  ;  l'examen  se  poursuivait  plus  obsti- 
né et  plus  sévère  à  mesure  qu'il  approchait  du 
terme,  et  il  ne  s'arrêta  que  quand  il  l'eut  atteint. 
Je  sus  alors  qu'au  fond  de  moi-même  il  n'y  avait 
plus  rien  qui  fût  debout.  Ce  moment  fut  affreux, 
et  quand,  vers  le  matin,  je  me  jetai  épuisé  sur 
mon  lit,  il  me  sembla  sentir  ma  première  vie,  si 
riante  et  si  pleine,  s'éteindre,  et,  derrière  moi, 
s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  où 
désormais  j'allais  vivre  seul...  » 
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Comme  un  vaisseau  désemparé,  privé  de  sonar- 
mature,  devient  facilement  le  jouet  des  flots,  ainsi 
Jouffroy,  au  moment  de  se  jeter  dans  la  mer  ora- 
geuse de  la  vie,  se  voyait,  par  un  coup  inattendu, 
sans  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  servir  de  sauvegarde 
contre  les  écueils  où  viennent  se  briser  d'ordinaire 
et  les  sentiments  les  plus  honnêtes  et  les  vocations 
les  plus  viriles.  Mais  cette  plaie  qu'il  avait  au 
cœur,  il  en  garda  pour  lui-même  le  douloureux 
secret,  et  il  se  remit  à  ses  travaux  professionnels 
avec  un  calme  factice  qui  dupa  ses  meilleurs  amis. 

Suivant  un  usage  consacré,  quand  ses  années 
de  stage  furent  finies,  il  présenta  à  la  Faculté 
des  lettres,  pour  obtenir  le  diplôme  de  docteur, 
(Jeux  dissertations  :  l'une  en  français,  sur  le 
beau  et  le  sublime;  l'autre  en  latin,  sur  la  cau- 
salité. A  la  lecture  des  titres,  on  ne  sera  point 
sollicité  de  chercher  chicane  au  jeune  candidat 
sur  son  excès  de  modestie,  ou  sur  sa  défiance  en 
ses  propres  forces.  Peu  de  sujets  sont  aussi  ar- 
dus, offrent  un  aussi  inextricable  faisceau  de 
difficultés  que  cette  thèse  de  métaphysique,  la 
notion  de  cause,  et  ce  problème  d'esthétique,  le 
beau,  dont  Platon,  dans  son  Phèdre,  Buffier, 
Marmontel,  Diderot,  Burke,  étaient  loin  d'avoir 
élucidé  ou  concilié  les  ténébreuses  contradictions. 
Mais  c'est  là  l'enviable  privilège  de  la  jeunesse 
de  ne  s'effrayer  d'aucun  obstacle,  et  de  croire 
posséder,  pour  soulever  les  mondes,  cet  irrésis- 
tible levier  que  demandait  le  «éomètre  syracu- 
sain,  Archimède. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'heureux  débutant  sut  ins- 
pirer une  si  haute  et  si  flatteuse  idée  de  ses  apti- 
tudes philosophiques,  il  réussit,  avec  tant  de 
souplesse  et  d'art,  à  se  préserver  de  la  banalité 
où  l'on  se  complaisait  d'ordinaire  dans  ce  genre 
de  travaux,  que,  par  une  dérogation  aux  usages 
en  vigueur  dans  l'Université,  il  fut  aussitôt 
chargé  de  faire  répéter  aux  élèves  de  l'école, 
ses  condisciples  de  la  veille,  les  matières  du 
cours  que  leur  enseignaient  les  professeurs  titu- 
laires. 

Il  obtint,  en  1817,  le  titre  d'agrégé,  ce  qui  lui 
valut  sa  nomination  comme  professeur  au  collège 
Bourbon,  aujourd'hui  lycée  Condorcet. 

Pour  quelle  philosophie  se  décidera-t-il  ?  Re- 
présentés par  trois  hommes  d'un  mérite  inégal, 
mais  réel,  trois  systèmes  se  disputaient  la  préémi- 
nence. Au  sensualisme  encyclopédique  de  Con- 
dillac  et  de  Volney  s'attachait  encore  une  pha- 
lange assez  compacte  de  partisans,  d'autant  plus 
fanatiques  de  leurs  tristes  croyances,  qu'ils  en 
pressentaient  la  décadence  imminente.  On  en 
avait  assez,  en  effet,  de  ces  opinions  dont  la  séche- 
resse et  l'égoïsme  étaient  le  moindre  défaut,  et 
l'on  partageait  la  manière  de  voir  de  Gœthe,  qui, 
après  avoir  lu  le  Système  de  la  nature  d'Holbach, 
constatait  en  lui  une  irrésistible  envie  de  se  laver 
les  mains.  Ces  théories  qui  niaient  Dieu,  l'Infini, 
le  Bien  absolu  ;  qui  traitaient  de  vaine  supersti- 
tion ce  qui  est  la  beauté  morale,  la  grandeur  de 
l'homme,  ces  doctrines   nauséabondes   étaient 
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passées  de  mode,  et  le  dégoût  universel  com- 
mençait à  les  rejeter. 

Un  système  plus  timide,  récemment  enseigné 
à  la  Sorbonne  par  un  conférencier  souriant  et 
mondain,  Laromiguière,  avait  recueilli  un  nombre 
respectable  d'adhérents.  Ce  n'était  plus  l'écœu- 
rant matérialisme  qui  borne  les  espérances  de 
l'homme  à  l'étroit  horizon  de  son  court  exil  sur 
la  terre  ;  ce  n'était  pas  encore  la  proclamation 
loyale  de  ces  deux  principes  distincts,  l'esprit  et 
les  sens,  dont  se  compose  notre  nature.  Qu'on  se 
figure  une  combinaison  ambiguë,  hybride,  assez 
adroitement  agencée  pour  ne  mécontenter  ni  les 
libres-penseurs  ni  les  croyants.  Théorie  bâtarde 
et  louche,  sans  couleur  comme  sans  hardiesse, 
qui  était  en  philosophie  ce  qu'avait  été  le  Marais 
à  la  Convention  ;  bref,  un  système  centre  gauche, 
dont  Laromiguière  fut  le  Barrère,  avec  l'honnê- 
teté en  plus  et  l'emphase  en  moins. 

Restait  le  noble  héritage  des  doctrines  spiri- 
tualistes,  auxquelles  se  rattache  le  souvenir  des 
Platon  et  des  saint  Thomas,  des  Descartes  et  des 
Fénelon.  En  se  mettant  à  la  remorque  des  philo- 
sophes écossais,  Royer-Collard  avait  commencé 
le  mouvement;  Victor  Cousin  le  continua  non 
sans  vigueur.  Il  se  fit  le  traducteur  de  Platon, 
l'éditeur  de  Descartes,  en  attendant  qu'il  se  don- 
nât comme  le  disciple  de  Kant  et  le  vulgarisateur 
de  Hegel.  Mais  Cousin  manquait  d'initiative,  de 
force  créatrice.  Il  excellait  dans  le  rôle  de  porte- 
vin  15 
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yoix,  et  si  même  il  lui  arriva  d'être  un  écho  qui 
doublait  le  son,  en  aucun  point  delà  philosophie, 
excepté  peut-être  dans  la  théorie  de  la  Raison  et 
du  Jugement,  il  n'osa  penser  par  lui-même.  Ce.te 
originalité  qui  faisait  défaut  à  son  maître,  Jouffro  y 
va  tenter  de  la  transporter  dans  la  psychologie. 
Mais  pendant  que,  sur  le  terrain  de  la  spécu- 
lation, le  conflit  des  idées  se  continuait  avec  des 
péripéties  aussi  multiples  que  poignantes,  les 
événements  dans  l'arène  politique  suivaient  un 
cours  inattendu.  Après  l'attentat  de  Louvel  (1 
le   gouvernement  de  la  Restauration  se   voyait 
contraint  de  recourir  à  des  répressions  éner- 
giques, et  parmi  les  mesures  qui  signalèrent  sa 
lutte contrele  jacobinisme  renaissant,il  faut  citer 
la  fermeture  de  l'Ecole  normale  (1823). 
Du  jour  au  lendemain,  Jouffroy  se  trouvait 

sans  place. 

Pour  subvenir  aux  premières  nécessites  de  la 
vie  il  eut  l'idée  de  réunir  dans  sa  pauvre  cham- 
brette  d'étudiant,  moyennant  une  modeste  rétri- 
bution, un  certain  nombre  d'admirateurs  et 
d'amis,  auditoire  intelligent  et  sympathique, 
devant  lequel  il  passa  au  creuset  de  son  péné- 
trant et  subtil  examen,  les  principales  questions 
dont  se  compose  la  science  du  Beau.  Rédigées 
depuis  par  une  main  dévouée,  ces  notes  bien 
que  souvent  incomplètes  et  décousues,  furent 
publiées  en  volume,  et,  même  en  dehors  du  public 

(1)  Assassin  du  duc  d«  Berry. 
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spécial,  obtinrent  un  sérieux  et  légitime  succès. 

En  même  temps  il  apportait  des  articles  au 
fameux  journal  le  Globe,  où  nous  voyons  son 
pseudonyme  (Gabriel  Nicolas)  figurer  près  des 
noms  de  Patin,  l'auteur  des  Etudes  sur  les  Tra- 
giques grecs;  de  l'érudit  Ampère;  de  Violet,  1© 
dramaturge  des  Etats  de  Blois  ;  des  philosophes 
Lerminier  et  Farcy,  de  l'historien  Duvergier  de 
Hauranne,  et  du  poète-critique  Sainte-Beuve.  On 
peut,  sans  exagération,  affirmer  que,  parmi  les 
collaborateurs  de  cette  publication  qui  charma  la 
vieillesse  du  patriarche  de  Weimar  (1),  nul  ne 
brilla  à  l'égal  de  Jouffroy.  Un  de  ceux  qui  l'ont 
le  mieux  connu,  Rémusat,  a  dit  de  lui  :  «  M.  Jouf- 
froy primait  parmi  nous.  » 

Deux  articles  surtout  obtinrent  un  scandaleux 
retentissement.  Le  premier,  intitulé  :  La  S'or- 
donne et  les  Philosophes,  est  une  démonstration 
péremptoire  de  ce  que  peuvent  l'infatuation  et 
l'aveuglement  de  certains  docteurs  de  la  libre- 
pensée.  Rien  n'égale  la  morgue  puritaine  du 
publiciste  universitaire,  qui,  avec  la  désinvol- 
ture la  plus  dégagée,  affecte  une  impartialité 
chimérique  entre  les  agissements  de  l'ancienne 
citadelle  gallicane  et  les  prétentions  des  beaux 
esprits  du  xviir9  siècle.  Jamais  on  n'avait  plus 
hardiment  abusé,  tout  en  affectant  d'y  souscrire, 
de  la  devise  de  Spinosa  :  Non  detestari,  sed  intel- 
ligere  (ne  point  haïr,  mais  comprendre). 

On  se  souvient  plus  encore  du  second  de  ces 

(1)  Gœth«. 
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belliqueux  manifestes  :  Cornmeni  les  dogmes 
finissent.  Ici  plus  de  réticences,  plus  d'allusions; 
jetant  bas  le  masque,  Jouffroy,  qui  avait  paru 
jusqu'alors  observer  quelques  ménagements  en- 
vers l'Eglise,  ne  dissimule  point  son  projet  de 
réduire  à  néant  les  preuves  sur  lesquelles  s'ap- 
puie la  Révélation,  d'insulter  aux  dogmes  chré- 
tiens, de  bafouer  le  moyen  âge,  de  montrer  enfin 
que  le  catholicisme  n'est  plus  qu'une  formule 
vieillie,  qu'un  symbole  vermoulu. 

Désespérante  et  fatale  époque  que  celle  où  un 
Lamennais,  hier  l'héritier  ou  le  rival  de  Bossuet, 
glisse  et  tombe  dans  la  plus  impudente  hérésie  ; 
où  les  successeurs  de  Babeuf  jettent  en  pâture  à 
la  populace  en  révolte  leurs  utopies  industria- 
listes et  sociétaires  ;  où  toutes  les  chaires,  toutes 
les  tribunes  retentissent  de  déclamations  éhon- 
tées,  de  sarcasmes  impies,  d'hypocrites  délations, 
au  Collège  de  France,  à  l'Ecole  de  Droit,  à  l'Ecole 
de  Médecine,  trois  centres  d'enseignement  officiel, 
où  l'on  sifflait  les  professeurs  les  plus  éminents, 
coupables  de  ne  point  admettre  l'indifférentisme 
syncrétique  de  Kreutzer,  les  bavardages  révolu- 
tionnaires d'un  M.  Bavoux,  ou  enfin  les  monu- 
mentales fadaises  du  crâniologiste  Gall  et  du 
matérialiste  Broussais  t 

Mais  la  colère  n'était  point  l'état  habituel,  nor- 
mal, de  Jouffroy,  qui  revint  bien  vite  à  des  tra- 
vaux plus  austères,  et  moins  indignes  de  lui. 

En  1827,  il  entreprit  la  traduction  des  Eléments 
de  la  philosophie  de  l'esprit  humain,  de  l'écossais 
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Dugald-Stewart  (1),  et  l'on  sait  que  l'Etude  dont 
il  la  fit  précéder  est  une  œuvre  supérieure,  tant 
par  la  prudence  et  la  ténuité  de  l'analyse,  que 
par  la  lucidité  et  le  naturel  de  la  langue.  Une 
traduction  nouvelle  devait  suivre,  neuf  ans  plus 
tard  :  c'était  celle  du  livre  de  Thomas  Reid  (2), 
Sur  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain.  Dans  son 
Discours  préliminaire,  Jouffroy  constate,  non 
sans  mélancolie,  que  la  philosophie  est  une 
science  dont  l'idée  n'est  pas  encore  fixée,  attendu 
que,  si  elle  l'était,  il  n'y  aurait  pas  autant  de 
philosophies,  et  il  conclut,  avec  une  bonne  foi 
voisine  de  la  candeur,  que  lorsqu'une  science  a 
vécu  deux  mille  ans,  et  qu'elle  n'a  pas  abouti  au 
moins  à  un  résultat  universellement  reconnu,  il 
faut,  ou  renoncer  à  s'en  occuper,  ou  chercher 
avant  tout  à  découvrir  le  vice  secret  qui  l'a  ren- 
due ainsi  inféconde. 

De  telles  confessions  sont  précieuses  à  re- 
cueillir. 

Jouffroy  était,  depuis  six  ans,  rendu  à  la  vie 
privée,  lorsqu'en  1828,  le  ministère  Martignac, 
intempestif  essai  de  rapprochement  entre  la 
Légitimité  et  la  Charte ,  permit  au  professeur 
révoqué  d'occuper  la  chaire  de  suppléant  à  la 
Sorbonne  pour  la  philosophie  ancienne,  en  même 
temps  qu'il  retrouvait  son  ancien  cours  à  l'Ecole 
normale. 

Cette  période  de  loisirs  forcés  fut  par  lui  con- 

(1)  1753-1828. 

(2)  1710-1796.      ' 
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sacrée  à  des  travaux  de  toute  nature,  mais  plus 
spécialement  à  la  méditation  des  originales  et 
fortes  Etudes  qu'il  recueillait,  en  1833,  sous  le 
nom  de  Mélanges  et  Nouveaux  mélanges  philoso- 
phiques. C'est  dans  ces  deux  volumes,  où  l'auteur 
aborde  tour  à  tour  la  psychologie,  la  morale,  la 
métaphysique,  l'histoire,  la  géographie  même, 
qu'il  faut,  en  laissant  de  côté  les  tristes  factums 
cités  plus  haut,  chercher  les  renseignements  les 
plus  sûrs  et  les  plus  complets,  si  l'on  veut  con- 
naître à  fond  le  caractère  de  l'homme,  et  ap- 
précier, dans  toute  sa  souplesse,  le  talent  de 
l'écrivain. 

Un  véritable  chef-d'œuvre  de  dialectique  et 
d'éloquence  est  le  début  d'un  travail  qu'il  desti- 
nait à  mettre  au-dessus  de  toute  contestation,  le 
droit  de  propriété  et  l'héritage  : 

t  S'il  fallait  devenir  philosophe  pour  distin- 
guer le  bien  du  mal,  et  décider  entre  Epicure  <  t 
Zenon  pour  connaître  son  devoir,  la  morale 
serait  aussi  étrangère  aux  aflaires  de  ce  monde 
que  les  hautes  mathématiques...  Heureusement 
pour  le  bien  public  et  l'honneur  de  nos  institu- 
tions, quand,  par  un  beau  clair  de  lune,  etlorsque 
tout  dort  dans  le  village,  le  paysan,  qui  n'a,  de  sa 
vie,  philosophé,  regarde,  avec  un  œil  de  convoi- 
tise, les  fruits  superbes  qui  pendent  aux  arbres  de 
son  opulent  voisin,  il  a  beau  se  rassurer  par  l'ab- 
sence de  tout  témoin,  calculer  le  peu  de  tort  que 
causerait  son  action,  et,  comparant  la  douce  vie 
du  riche  aux  fatigues  du  pauvre,  et  la  détresse 
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de  l'un  à  l'aisance  de  l'autre,  pressentir  tout  ce 
qu'a  dit  Rousseau  sur  l'inégalité  des  conditions 
et  l'excellence  de  la  loi  agraire  ;  toute  cette  cons- 
piration de  passions  et  de  sophismes  échoue  en 
lui  contre  quelque  chose  d'incorruptible  qui  per- 
siste à  appeler  l'action  par  son  nom  et  à  juger 
qu'il  est  mal  de  la  faire.  Qu'il  résiste  ou  qu'il 
cède  à  la  tentation,  peu  importe  ;  s'il  cède,  il  sait 
qu'il  fait  mal  ;  s'il  résiste,  qu'il  fait  bien  ;  dans 
le  premier  cas,  sa  conscience  prendra  parti  pour 
le  tribunal  correctionnel,  et,  dans  le  second,  elle 
attendra  du  ciel  la  récompense  que  les  hommes 
laissent  à  Dieu  le  soin  de  payer  à  la  vertu.  A 
quelle  école  de  philosophie  ce  pauvre  homme 
a-t-il  appris  son  devoir  ?  » 

Mais  que  pouvaient  ces  arguments  contre  les 
excitations  des  énergumènes,  la  plus  sublime 
raison  contre  les  passions  en  délire  ? 

A  partir  de  l'avènement  de  Louis-Philippe,  la 
biographie  de  Jouffroy  se  résume  en  peu  de  faits. 
Sous  le  ministère  Casimir  Périer  (1831),  il  est 
élu  député  de  l'arrondissement  de  Pontarlier  ; 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  lui 
ouvre  ses  portes  en  1832  ;  en  1837,  il  descend  de 
la  chaire  qu'il  avait  obtenue  au  Collège  de 
France  —  en  remplacement  de  son  cours  à  l'Ecole 
normale  —  pour  aller  inutilement  demander  au 
soleil  de  Naples  le  rétablissement  d'une  santé 
chancelante  ;  en  1840,  il  remplace  Cousin,  devenu 
ministre,  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  ;  en  1841,  il  prononce,  à  la  distribution 
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des  prix  du  Collège,  le  plus  beau  discours  de  ce 
genre  que  l'on  ait  entendu  en  ce  siècle  ;  enfin,  en 
1842,  le  Musset  de  la  prose  s'éteignait  de  fatigue, 
de  dégoût,  de  lassitude  et  d'ennui. 

On  est  bien  forcé,  quelque  peu  d'envie  qu'on  en 
ait,  de  dire  un  mot  de  Jouffroy  législateur. 
Quand  il  eut  dépassé  la  trentième  année,  le  pen- 
seur le  plus  replié  sur  lui-même  que  l'on  puisse 
imaginer,  le  plus  étranger  aux  intérêts  de  ce 
monde,  fut  atteint  de  l'épidémie  régnante,  et  rêva 
l'illustration  de  l'homme  politique.  Ulysse  en  fit 
autant,  ou  tout  au  moins  la  plupart  des  profes- 
seurs, des  savants,  des  philosophes,  des  histo- 
riens, des  journalistes  de  nos  jours.  Aux  abs- 
tractions pacifiques  et  solitaires  qui  semblaient 
être  leur  domaine  exclusif,  ils  ont  fait  succéder 
les  émotions  troublantes  des  Assemblées  parle- 
mentaires, et  presque  tous,  dans  cette  course  au 
portefeuille,  ont  laissé  une  bonne  partie  de  la 
vénération  et  du  respect  dont  leur  nom  était  en- 
touré. Très  peu  s'y  montrèrent  égaux  à  eux- 
mêmes.  Ni  Villemain,  ni  Cousin,  ni  Saint-Marc 
Girardin  ne  retrouvèrent  au  Palais-Bourbon  le 
prodigieux  succès  de  leurs  cours  de  Sorbonne, 
et,  si  l'on  excepte  Jules  Simon,  dont  le  talent  s'est 
aiguisé,  agrandi  et  fortifié  sur  le  marbre  de  la 
tribune,  on  regrette  que  des  hommes  d'une  com- 
pétence incontestable  dans  les  diverses  branches 
de  la  pensée  aient  brigué  cette  popularité  tapa- 
geuse qui  enivre,  pour  une  heure  à  peine,  les 
fragiles   idoles  de  la  multitude.   Jouffroy,   du 
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reste,  n'avait  rien  de  l'orateur  ;  son  abord  était 
lourd,  sa  voix  était  sourde,  sa  parole  hésitante, 
son  improvisation  laborieuse,  son  geste  mono- 
tone. Ayant  vécu  toute  sa  vie  dans  les  méandres 
des  déductions  et  des  analyses,  il  avait  contracté 
les  habitudes  opposées  aux  nécessités  de  la  tri- 
bune, où  les  banalités  vagues,  les  développements 
généraux,  les  grands  et  violents  coups  d'aile  sont 
indispensables  à  quiconque  veut  dominer  et  s'as- 
servir un  auditoire.  Avec  son  style  diaphane  et 
ses  allures  malingres,  M.  Vacherot,  —  s'il  est 
jamais  sénateur,  —  nous  donnerait  assez  l'idée 
de  ce  que  dut  être  Joufîroy,  soit  en  1839,  quand 
il  parla  comme  rapporteur  de  la  Commission 
nommée  pour  les  crédits  nécessités  par  la  Ques- 
tion d'Orient,  soit  en  1840,  lorsqu'il  intervint 
dans  la  discussion  de  l'Adresse;  qu'on  juge 
d'après  l'exorde  : 

«  Messieurs,  j'apporte  à  cette  tribune  deux 
sentiments  :  celui  de  ma  faiblesse  et  celui  de  la 
fatigue  de  la  Chambre.  (Banalité  prétentieuse, 
sécheresse  antithétique.) 

«  Aussi,  Messieurs,  n'y  serais-je  point  monté 
si  je  n'avais  cru  qu'un  devoir  m'y  appelât.  (Cliché 
prudhommesque,  dont  eût  rougi  le  dernier  des 
régents  du  collège  de  Marvéjols.) 

«  L'année  dernière,  quand  la  rupture  entre  le 
sultan  et  le  pacha  vint  menacer  la  paix  du 
monde,  et  que  le  Cabinet  demanda  à  la  Chambre 
un  crédit  de  dix  millions,  j'eus  la  mission  d'ex- 
poser à  la  Chambre  les  éléments  de  la  question 
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que  les  événements  avaient  soulevée,  et  de  lui 
indiquer  les  bases  de  la  politique  qui  semblait 
convenir  à  la  France  dans  cette  question.  » 

Après  cette  phrase  grise  et  terne,  en  voici  une 
qui  est  un  spécimen  du  galimatias  triple,  que 
nul  n'a  compris,  que  nul  ne  comprend,  que  nul 
ne  comprendra  : 

t  Véminent  danger  que  présente  la  situation 
de  l'Orient,  et  qui  rend  tout  mouvement   dans 
cette  partie  du  monde  si  redoutable,  c'est  la  pos- 
sibilité (Un  danger  qui  est  une  possibilité  !  )  que, 
dans  les  éventualités  nombreuses  qu'elle  porte 
dans  son  sein  (Porter  dans  son  sein  des  éventua- 
lités!),  elle  ne   devienne    pour  quelque  puis- 
sance une  occasion  d'agrandissement,  et  n'amène 
ainsi  la  destruction  de  cet  équilibre  de  l'Europe 
qui  fait  de  cette  partie  du  monde  une  famille 
d'Etats  (Un  équilibre  qui  fait  une  famille  t)  où  la 
raison  du  plus  fort  est  habituellement  impuis- 
sante, et  où  les  choses  se  règlent  par  la  discus- 
sion et  non  par  les  armes.  » 
Revenons  bien  vite  à  la  philosophie. 
La  question  qui  occupa,  qui  absorba  toute 
l'existence  de  Jouffroy,  on  peut  dire  la  question 
dont  l'impénétrable  obscurité  a  causé  sa  mort,  est 
celle  de  la  destinée  humaine.  Pourquoi  sommes- 
nous  en  ce  monde?  Quel  but  devons-nous  pour- 
suivre ?  Est-il  une  autre  vie?  Pourquoi  la  curio- 
sité de  l'homme  n'est-elle  jamais  satisfaite? 

Pourquoi  le  brouillard  d'or  qui  monte  du  hameau  ? 
Pourquoi  l'ombre  et  la  paix  qui  tombent  des  rameaux  T 
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Pourquoi  le  lac  d'  zur  semé  de  molles  îles? 
Pourquoi  les  bois  profonds,  les  grottes,  les  asiles? 
A  quoi  bon,  chaque  soir,  quand  luit  l'été  vermeil, 
Comme  un  charbon  ardent  déposant  le  soleil 
Au  milieu  des  vapeurs  par  les  vents  remuées, 
Allumer  hu  couchant  un  brasier  de  nuées? 
Pourquoi  rougir  la  vigne  et  jeter  aux  vieux  murs 
Le  rayon  qui  revient  gonfler  les  raisins  mûrs? 
A  quoi  bon  incliner  sur  ses  axes  mobiies 
Ce  globe  monstrueux  avec  toutes  ses  villes, 
Et  ses  monts  et  ses  mers  qui  flottent  à  l'entour 
A  quoi  bon,  ô  Seigneur,  l'incliner  tour  à  tour, 
Pour  que  l'ombre  Téteigne  et  que  le  jour  le  dore, 
Tantôt  vers  la  nuit  sombre  et  tantôt  vers  l'aurore? 
A   quoi   vous  sert   le  flot,  le  nuage,  le  bruit 
Qu'en  secret  dans  la  fleur  lait  le  germe  du  fruit? 
A  quoi  bon  féconder  les  éthers  et  les  ondes, 
Faire  à  tous  les  soleils  des  ceintures  de  mondes, 
Peupler  d'astres  errants  l'arche  énorme  des  cieux  ?  (1) 

Autant  de  questions,  autant  d'énigmes  pour 
lui.  Dans  cette  décevante  recherche,  Jouffroy 
perdit  peu  à  peu  tout  courage,  toute  force.  Désa- 
busé de  la  philosophie,  il  revint  à  ces  croyances 
qu'il  avait  abandonnées,  et  mourut  dans  des 
sentiments  de  piété  et  de  repentir,  qui  ont  édifié 
l'ecclésiastique  appelé  pour  recevoir  ses  dernières 
confidences.  «  Hélas  !  monsieur  le  curé,  dit 
l'illustre  agonisant,  tous  ces  systèmes  ne 
mènent  à  rien.  Mieux  vaut  mille  et  mille  fois 
uu  bon  acte  de  foi  chrétienne  (2).  * 

Un  très  éloquent  biographe  de  Jouffroy,  Mgr 
Baunard,  a  dit  excellemment  :  t  Certes,  l'on 
n'oublie  point  qu'il  fut  gravement  coupable  ; 
mais  on  se  rappelle  surtout  qu'il  fut  très  mal- 

(1)  Victor  Hugc. 

(2)  Lettre  de  M.  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Jacques- 
du-Haut-1'as,  a  l'archevêque  de  Paris 
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heureux,  et  que  s'il  fit  beaucoup  de  mal,  il  en  fut 
la  première  victime  (1).  » 

Pour  terminer,  répétons  avec  le  docte  Huet  : 
«  La  foi  seule  assied  la  certitude  sur  une  base 
inébranlable  ;  elle  est  placée  hors  des  atteintes 
du  scepticisme,  parce  qu'elle  ne  vient  point  de 
la  raison,  mais  d'une  influence  surnaturelle  de 
Dieu,  et  qu'elle  se  fonde  sur  une  vérité  certaine 
en  soi  et  directement  révélée.  » 

V.  Jeanroy. 

(1)  Cf.  Le  Doute  et  ses  Victimes,  etc.  Paris,  chez  Pous- 
sielgue,  1883. 
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La  figure  est  le  miroir  de  l'âme,  a  dit  l'ancien  ; 
mais  il  y  a  peu  d'hommes  pour  lesquels  cette 
maxime  soit  aussi  vraie  que  pour  M.  de  Martignac. 
Rien  qu'en  le  voyant  on  le  connaissait,  et  main- 
tenant encore,  si,  après  avoir  étudié  sa  vie,  on 
considère  son  portrait,  on  voit  entre  ces  deux 
données  un  rapport  parfait  :  il  est  tout  ce  qu'il 
paraît  être,  et  il  paraît  être  exactement  ce  qu'il 
est.  Le  peintre  Grévédan  en  fit  un  grand  et 
superbe  tableau  qui  fut  reproduit  dans  une  belle 
lithographie  répandue  sur  la  fin  de  la  Restaura- 
tion à  des  milliers  d'exemplaires  dans  toute  la 
France.  On  l'y  voit  en  grande  tenue  de  Ministre, 
avec  ses  cordons  et  ses  plaques.  Considérez-le 
attentivement;  tout  l'homme  est  là. 

La  délicatesse,  la  finesse  et  la  bonté  sont  les 
traits  essentiels  de  cette  charmante  physionomie  ; 
ses  yeux  sont  d'une  douceur  infinie  :  ils  brillent 
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sous  de  longs  cils  comme  une  vive  lumière  un 
peu  voilée.  Ils  pénètrent,  ils  parlent,  ils  sourient. 
Une  expression  faible  encore,  mais  certaine  et 
profonde,  d'épuisement  et  de  douleur,  tempère 
leur  flamme  sereine  et  joyeuse.  Ils  brillent  sous 
un  large  front,  qu'encadrent  les  boucles  élégantes 
de  la  plus  gracieuse  chevelure.  Tous  les  traits 
de  ce  visage  un  peu  amaigri  sont  d'une  admirable 
régularité,  mais  si  fins,  si  doux,  si  délicats  dans 
leur  harmonieuse  perfection,  qu'on  dirait  la 
figure  d'une  femme.  Cette  bouche,  une  des  plus 
éloquentes  de  notre  siècle,  sourit  avec  un  charme 
délicieux;  elle  va  parler,  on  le  sent,  et  que  de 
belles  et  bonnes  choses  ne  va-t-elle  pas  dire  !  Ah  ! 
qu'il  sera  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux  accents 
de  cet  aimable  et  bel  orateur  1  Mais  le  charme  est 
d'autant  plus  fort  qu'aucun  mensonge  ne  l'aura 
produit;  c'est  l'habiletë  dans  la  vérité,  c'est  la 
finesse  et  la  persuasion  au  service  de  la  bien- 
veillance et  de  la  droiture.  Quintilien  avait  défini 
l'orateur  :  Un  homme  bon,  et  qui  parle  bien.  Vir 
bonus  dicendi  peritus.  Eh  bien,  cet  homme, 
c'est  Martignac.  En  le  regardant,  on  croit 
d'avance  à  ce  qu'il  va  dire,  ou,  si  quelque  illusion, 
quelque  erreur  peut  se  glisser  dans  son  discours, 
c'est  l'illusion  d'une  trop  grande  bonté ,  c'est 
l'erreur  d'une  âme  honnête  et  confiante,  qui  ne 
veut  pas  supposer  la  perversité  dans  les  autres. 
Cette  âme  d'ailleurs,  si  harmonique  et  si  sensible, 
n'ignore  pas  sa  puissance;  elle  sent  bien  le 
prestige  qu'elle  exerce,  on  le  voit  à  ce  sourire 
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d'une  finesse  sans  pareille,  où  la  modestie,  la 
candeur,  la  satisfaction,  la  confiance  semblent 
étonnées  de  se  trouver  si  bien  réunies.  L'énergie 
même  n'est  pas  exclue  de  ce  tranquille  et  doux 
visage,  mais  c'est  l'énergie  sans  la  force,  une 
énergie  maladive,  épuisée,  quoique  ardente  en- 
core, et  que  le  moindre  effort  va  terrasser.  Cet 
homme  ne  se  laissera  ni  vaincre,  ni  décourager  ; 
mais,  au  premier  choc,  il  se  laissera  mourir, 
comme  la  corde  d'une  lyre  à  demi  rompue  vibre 
encore  et  se  brise  en  rendant  le  dernier  son. 

Peut-être,  ce  beau  dessin  laisse-t-il  entrevoir 
quelque  défaut  de  sûreté  dans  le  jugement,  de 
solidité  dans  les  convictions  ;  Martignac,  en  effet, 
fut  plus  orateur  que  philosophe.  Les  sentiments 
chez  lui  parlaient  plus  haut  que  les  idées.  Mais 
combien  peu  d'hommes  de  son  temps  étaient  plus 
fixés  que  lui  sur  les  grandes  questions  qui  s'agi- 
taient i  La  Restauration  estl'époque  des  problèmes 
politiques,  un  champ  clos  où  toutes  les  théories, 
tous  les  systèmes  se  combattaient.  On  inaugurait 
un  régime  nouveau  et  encore  imparfaitement 
défini  ;  le  passé,  l'avenir,  toutes  les  prétentions, 
toutes  les  traditions,  tous  les  droits  s'abordaient, 
se  croisaient,  comme  des  étrangers,  des  inconnus, 
aux  pieds  du  trône  de  saint  Louis,  sans  pouvoir 
s'entendre  et  s'unir.C'était  comme  l'ancien  Chaos  ; 
tout  un  monde  allait  en  sortir.  La  confusion  n'é- 
tait pas  seulement  entre  les  partis  et  les  hommes, 
souvent  aussi  elle  régnait  dans  chaque  esprit  en 
particulier  ;  presque  personne  ne  savait  ce  qu'il 
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croyait  et  ce  qu'il  voulait.  Quelques-uns,  et  ce  n'é- 
taient pas  toujours  les  plus  habiles,  se  croyaient 
fixés  parce  qu'ils  étaient  ardents  ;  d'autres  cher- 
chaient leur. chemin  sans  parvenir  à  le  trouver, 
et  paraissaient  moins  capables  parce  qu'ils  étaient 
plus  incertains.  Martignac  était  de  ces  derniers  : 
on  le  voit,  on  le  pressentirait  du  moins  à  l'hésita- 
tion de  ses  regards,  si  lumineux  pourtant  et  si  vifs. 
C'est  dans  un  lointain  qu'ils  semblent  chercher 
ou  contempler  la  vérité.  Comme  presque  tous 
ceux  de  son  temps  et  de  son  parti,  il  aime  d'une 
égale  passion  l'autorité  et  la  liberté;  mais,  quand 
il  s'agit  de  définir  les  conditions  de  leur  alliance, 
les  limites  de  leur  domaine  respectif,  il  se  trouble, 
il  s'embarrasse  et  n'avance  qu'en  tremblant.  De 
tels  génies  sont  souvent  les  plus  justes  et  les 
plus  forts.  Ils  donnent  la  mesure  de  leur  portée 
en  redoutant  des  difficultés  que  les  autres  n'ont 
même  pas  entrevues.  Mais  ils  sont  aussi  les 
moins  entraînants  ;  car  la  foule  n'obéit  jamais 
qu'à  ceux  qui  la  poussent  dans  un  sens  bien 
défini,  et  elle  doute  toujours  de  ceux  qui  parais- 
sent douter  eux-mêmes.  Martignac  charmera  les 
auditoires  sans  parvenir  toujours  à  les  dominer; 
nous  ne  le  verrons  tout -puissant  que  vers  la  fin 
de  sa  vie,  dans  ces  questions  de  personnes  où 
l'amour  de  la  justice  et  la  vérité  du  sentiment  ne 
laissaient  aucune  incertitude  en  son  âme. 

Là  était  son  inspiration,  son  éloquence;  ces 
belles  et  nobles  lignes,  ce  dessin  si  pur,  si  har- 
monieux, atteste  une  âme  supérieurement  douée 


M.   DE  MARTIGNAC  241 

pour  sentir  et  pour  exprimer.  Ce  sont  les  traits 
de  Virgile  et  de  Raphaël.  La  douceur  du  style, 
la  grâce  d'une  diction  mélodieuse  et  cadencée  s'y 
révèlent  au  premier  abord.  Qu'il  parle,  et  une 
musique  enchantée  va  se  faire  entendre;  l'adver- 
saire sera  certainement  charmé  lui-même  et 
invinciblement  séduit.  S'il  est  vaincu,  au  moins 
il  ne  sera  pas  blessé  ;  si  l'orateur  n'en  obtient  pas 
tout  ce  qu'il  voulait,  bien  sûr,  il  aura  gagné  sa 
sympathie  ou  diminué  beaucoup  les  éloignements 
qui  le  séparaient  de  lui.  Voilà  le  portrait,  et 
voilà  l'homme,  M.  de  Martignac  n'eut  pas  d'enne- 
mis, même  parmi  ses  adversaires  les  plus 
déclarés.  Tous  les  partis  l'estimaient  et  l'ai- 
maient. Ceux  qui  le  blâmèrent  le  plus  n'ont  pas 
douté  de  ses  sentiments.  Quand  il  tomba  du  pou- 
voir, personne  ne  triompha  de  sa  chute;  quand 
il  descendit  dans  la  tombe,  tout  le  monde  pleura 
sa  mort. 

Un  seul  homme  peut-être,  parmi  ceux  avec  les- 
quels il  vécut,  avait  un  charme  plus  irrésistible: 
c'était  le  roi  dont  il  eut  l'honneur  d'être  un 
moment  le  ministre,  dont  il  l'ut  jusqu'à  la  fia  le 
défenseur  et  l'ami.  Non  pas  sans  doute  que 
Charles  X  eût  reçu  du  ciel  les  dons  merveilleux 
dont  l'intelligence  de  Martignac  était  enrichie  : 
c'était  certainement  un  esprit  moins  étendu, 
moins  éclairé,  moins  cultivé .  Mais  sa  grâce  était  la 
même  et  peut-être  plus  grande  encore,  parce  que 
la  majesté  royale  la  relevait,  avec  cette  assurance 
que  donnent  l'habitude  de  la  grandeur  et  l'exer- 

viii  16 
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cice  du  pouvoir  suprême.  C'était  aussi  la  même 
bonté  dans  le  cœur  et  dans  l'expression,  servie 
chez  le  ministre  par  une  ravissante  éloquence, 
chez  le  monarque  par  je  ne  sais  quoi  de  touchant 
et  de  radieux  qu'ajoute  à  la  grandeur  et  à  la 
bonté  une  piété  suave  et  profonde. 

Chose  singulière  !  ces  deux  hommes  inégaux  et 
différents  sous  tant  de  rapports,  mais  également 
aimables  et  bons,  essayèrent  sciemment  l'un  sur 
l'autre  la  séduction  dont  tous  les  deux  se  sentaient 
doués  :  le  roi  voulait  convertir  son  ministre;  le 
ministre  voulait  convertir  son  roi.  Car,  sur  beau- 
coup de  sujets,  leurs  idées  n'étaient  pas  les 
mêmes.  Ils  ne  se  convertirent  ni  l'un  ni  l'autre: 
Martignac  resta  convaincu  qu'il  fallait  accorder 
davantage  à  la  révolution,  Charles  X  ne  douta  pas 
qu'il  ne  dût  rompre  entièrement  avec  elle;  mais 
le  ministre  à  la  fin  était  plus  ébranlé  que  le  roi. 
Deux  ans  de  rapports  journaliers  avec  lui 
l'avaient  encore  plus  approché  des  doctrines  de 
la  droite,  dont  il  n'était  à  la  fin  séparé  que  sur 
les  moyens  et  les  délais;  tandis  que  le  prince 
n'avait  vu  dans  les  tentatives  conciliatrices  du 
ministre,  toujours  suivies  de  mécomptes,  qu'une 
preuve  de  plus  de  l'impossibilité  de  faire  aucun 
accord  avec  la  révolution,  et  une  raison  de  plus 
de  revenir  aux  principes  de  la  monarchie;  tant  la 
force  des  convictions  a  d'influence  sur  le  caractère 
et  sur  l'esprit  !  Mais  n'anticipons  pas  le  récit  des 
événements. 
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Sylvère  Gage  de  Martignac  naquit  à  Bordeaux 
en  1776.  Son  père,  avocat  distingué,  l'avait,  dit-on, 
destiné  à  la  diplomatie  ;  il  le  fit  même  travailler 
quelque  temps  avec  le  célèbre  abbé  Sieyès,  alors 
ambassadeur  à  Berlin.  C'était  parfaitement  juger 
les  aptitudes  de  cet  enfant  dont  toutes  les  études 
avaient  été  couronnées  de  brillants  et  faciles 
succès,  dont  l'éloquence  naturelle  s'était  révélée 
dès  le  collège  d'une  manière  éclatante,  mais  qui 
n'avait  qu'une  voix  faible  et  une  constitution 
délicate.  Evidemment  les  luttes  du  barreau 
allaient  être  au-dessus  de  ses  forces,  encore 
moins  pourrait-il  dominer  le  tumulte  des  assem- 
blées politiques;  mais  combien  sa  parole  élégante 
et  sensible  ne  serait-elle  pas  appréciée  dans 
l'intimité  des  causeries  diplomatiques  !  Là,  sa 
faiblesse  même  devenait  presque  une  qualité  ;  en 
rendant  ses  auditeurs  plus  attentifs,  en  les  dispo- 
sant à  la  sympathie  qui  souvent  s'attache  à  ce 
qui  est  à  la  fois  fragile  et  vaillant,  elle  allait 
compléter  le  charme  naturel  de  cet  aimable 
orateur  et  l'élever  jusqu'à  une  irrésistible  séduc- 
tion. Ainsi  pensait  le  père  du  jeune  Martignac. 
et,  il  faut  l'avouer,  on  ne  pouvait  se  montrer  plus 
perspicace  et  plus  prévoyant;  mais  une  donnée 
essentielle  manquait  à  ces  prévisions  paternelles; 
pour  que  le  jeune  Martignac  pût  faire  son  chemin 
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dans  la  carrière  des  diplomates,  il  aurait  fallu  le 
mettre  au  service  d'un  gouvernement  honnête  et 
doux;  or,  ce  gouvernement  n'existait  pas.  Que 
pouvait  cette  nature  généreuse  et  sensible,  aux 
ordres  du  prétentieux  abbé  Sieyès,  le  génie  le 
plus  abstrait,  le  plus  obscur,  ou,  pour  bien  dire, 
le  plus  faux  de  son  temps?  Martignac  ne  put 
vivre  avec  lui  que  quelques  jours.  En  le  quittant, 
il  revint  à  ses  cours  de  droit  un  peu  négligés,  et 
à  ces  poésies  légères  qui  avaient  occupé  ses  pre- 
miers loisirs  et  commencé  sa  réputation.  Ses 
études,  on  le  voit,  étaient  peu  sérieuses;  ce 
n'étaient  que  des  diversions  aux  amusements 
qui  remplissaient  et  parfois  fatiguaient  sa  vie.  Il 
était  riche,  jeune,  éloquent  et  beau;  que  de 
moyens  de  succès  dans  le  monde  des  salons  et 
des  plaisirs  !  Il  s'y  jeta  avec  transport  et  y  réussit 
entre  tous. 

C'était  l'époque  la  plus  dissipée,  la  plus  dissolue 
de  notre  histoire  contemporaine.  Le  Directoire, 
qu'on  a  appelé  la  régence  de  la  révolution, 
dépassait  par  l'excès  de  ses  orgies  la  régence  du 
duc  d'Orléans.  Il  n'y  avait  plus  pour  retenir  le 
flot  de  la  corruption  ce  reste  de  foi  religieuse 
dont  les  libertins  de  Louis  XV  n'avaient  pu  s'af- 
franchir entièrement,  et  qui  produisait  souvent 
des  exemples  illustres  de  repentir.  La  foi  était 
réellement  morte  dans  une  foule  d'esprits,  et  la 
licence  désormais  affranchie  de  toute  entrave 
coulait  à  pleins  bords,  d'autant  plus  scandaleuse 
que  la  misère  publique  était  à  son  comble.  Les 
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royalistes  ne  résistèrent  pas  plus  que  les  autres 
au  courant  qui  entraînait  tout.  Tant  d'effroi,  tant 
d'horreurs  avaient  passé  sur  la  France  qu'on 
n'en  revenait  pas  d'être  encore  vivant.  C'était 
une  ivresse  inexprimable;  après  les  cachots,  les 
déportations,  les  confiscations,  les  supplices; 
après  les  trahisons,  les  délations,  les  arrestations, 
c'était  merveille  de  pouvoir  penser  et  parler  avec 
un  commencement  de  liberté,  de  vivre  en  famille, 
de  réunir  des  amis. 

Il  se  faisait  une  réaction  contre  le  silence  de 
la  Terreur,  qui  si  longtemps  avait  plané  sur  la 
France,  réaction  immense  qui  faisait  tressaillir 
la  nation  tout  entière  comme  dans  une  fièvre 
de  joie.  On  se  cherchait,  on  se  comptait,  on  se 
trouvait  avec  d'inexprimables  transports  et  un 
perpétuel  attendrissement.  Les  uns  sortaient  des 
cachots,  les  autres  revenaient  de  l'exil,  beaucoup 
posaient  les  déguisements  sous  lesquels  ils 
s'étaient  longtemps  cachés;  d'autres  rentraient 
dans  leur  manoir  d'où  ils  avaient  été  obligés  de 
fuir;  tous  étaient  en  proie  à  un  vrai  délire  d'éton- 
nement  et  de  bonheur.  De  là  aux  excès  d'une 
licence  effrénée,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas,  on 
le  comprend,  fut  bientôt  franchi.  Tandis  que  les 
Jacobins  parvenus  tenaient  leurs  orgies  dans  les 
anciens  palais  royaux,  dans  les  ministères  et  les 
préfectures,  les  fils  des  victimes  avaient  les  leurs 
dans  les  châteaux  longtemps  déserts,  dans  ces 
hôtels  aristocratiques  des  grandes  villes  où  reve- 
naient avec  eux  les  grâces  de  l'esprit,  tous  les 
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charmes  de  l'élégance,  de  la  distinction  et  de  la 
beauté. 

Martignac  était  bien  là;  c'était  son  milieu 
naturel  et  son  triomphe.  Personne  n'y  apportait 
des  manières  plus  agréables,  une  physionomie 
plus  charmante,  une  conversation  plus  aimable, 
plus  sensible  et  plus  enjouée.  Aussi  faisait-on 
cercle  autour  de  lui;  les  salons  de  Paris  le  dispu- 
taient à  ceux  de  Bordeaux.  Ses  petits  vers  sur  des 
sujets  légers  jouissaient  d'une  vogue  incompa- 
rable. Il  composa  même  quelques  petits  vaude- 
villes, plus  recherchés  dans  le  monde  qu'ils  ne 
méritaient,  mais  où  la  verve  et  l'esprit  ne  man- 
quaient point.  Trop  faible  pour  résister  aux  at- 
traits du  monde,  il  avait  cependant  un  cœur  trop 
élevé,  trop  sincère  pour  se  faire,  comme  tant 
d'autres,  un  jeu  de  ses  sentiments  et  une  gloire 
de  ses  fautes.  Il  mêlait  même  quelques  travaux 
sérieux  à  ses  dissipations,  à  ses  folies.  Il  plaida 
quelques  causes  dans  ce  palais  de  Bordeaux  qui 
se  souvenait  des  De  Sèze  et  des  Vergniaud  et  que 
devaient  bientôt  illustrer  les  Laine,  les  Raves, 
les  Brochon,  les  Princeteau.  Qui  croirait  que  le 
rude  Fonfrède  préludait  à  sa  gloire  de  pamphlé- 
taire en  faisant,  lui  aussi,  de  petits  vers?  C'était 
la  manie  de  l'époque,  les  génies  les  mieux  trem- 
pés n'y  échappaient  point.  Fonfrède  envoya  le 
couplet  suivant  à  Martignac  pour  célébrer  sa 
bienvenue  au  Palais  : 

Un  des  soutiens  du  vaudeville 
A  quitté  le  sacré  vallon 


M.    DE   MARTIGNAC  247 

Pour  la  procédure  civile 

Et  le  code  Napoléon. 

Dans  la  carrière  de  Thémis, 

Puisse  du  goût  le  jeune  apôtre 

Cueillir  un  jour  autant  de  fruits 

Qu'il  a  semé  de  fleurs  dans  l'autre  ! 


Martignac  ne  quittait  rien,  mais  il  commençait 
à  être  moins  jeune  et  à  se  trouver  trop  désoccupé. 
Sans  embrasser  une  vie  plus  austère,  il  sentait 
le  besoin  de  se  rendre  utile.  L'Empire  du  reste 
n'était  pas  la  monarchie  qu'on  avait  rêvée  ni  la 
fin  de  la  révolution  qu'on  attendait.  Le  règne 
des  Muses  avait  fait  place  à  celui  du  sabre.  La 
liberté  n'avait  eu  qu'un  jour  ;  un  autre  genre  de 
Terreur,  moins  sanglante  à  la  vérité  et  plus  glo- 
rieuse, mais  qui  menaçait  aussi  d'être  plus 
durable,  comprimait  tous  les  esprits.  Martignac 
se  tut  et  se  recueillit  comme  tous  les  hommes 
supérieurs  de  son  temps,  mais  avec  l'invincible 
pressentiment  d'une  délivrance  prochaine,  d'un 
prochain  réveil  du  génie  français. 

En  1814,  il  était  à  Bordeaux  quand  le  maire 
de  cette  ville,  M.  Lynch,  y  arbora  le  drapeau 
blanc;  le  jeune  avocat  seconda  ce  mouvement  de 
tous  ses  efforts.  On  le  vit  encore  en  1815  escorter 
la  duchesse  d'Angoulême  dans  ses  démarches 
héroïques  auprès  de  la  garnison  infidèle,  et 
ensuite  jusqu'à  Pauilhac  où  elle  se  vit  obligée 
de  prendre  la  mer.  Louis  XVIII,  à  son  second 
retour,  lui  donna  la  croix  d'honneur,  et  bientôt 
après  rappela  aux  plus  grandes  charges  de  la 
magistrature.  Avocat    général  à  Bordeaux  en 
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1819,  il  était  premier  procureur  à  Limoges  en 
1821,  et  fut  nommé  député  en  1822.  La  vie  poli- 
tique de  Martignac  ne  peut  être  racontée  trop 
longuement  ici.  C'est  l'homme  de  lettres  et  l'ora- 
teur qu'il  faut  surtout  envisager.  Comme  député, 
il  siégea  à  droite,  et  soutint  le  gouvernement  de 
toutes  ses  forces  ;  devenu  ministre,  il  ne  différa 
guère  de  M.  de  Villèle  que  par  des  formes  plus 
attrayantes  et  un  génie  plus  conciliant.  Encore 
cette  nuance  ne  tenait-elle  pas  à  une  plus  grande 
modération  du  caractère,  car  M.  de  Villèle  n'a- 
vait rien  de  violent  ni  d'excessif,  mais  seulement 
à  plus  d'incertitude  dans  les  principes,  à  un 
grand  désir  de  plaire  et  à  des  formes  d'une  ama- 
bilité sans  pareille. 

Ces  différences  superficielles  valurent  cepen- 
dant à  Martignac  le  dangereux  honneur  d'entrer 
au  ministère  après  M.  de  Villèle  qui  s'y  était 
maintenu  pendant  sept  ans.  C'est  alors  qu'il  se 
trouva  tête  à  tête  avec  le  roi  Charles  X  qu'il 
n'avait  encore  vu  que  d'assez  loin  ;  alors  aussi 
commença  entre  ces  deux  hommes,  également 
aimables  et  honnêtes,  cette  lutte  de  séduction  qui 
devait  durer  pendant  deux  ans.  Le  vieux  roi,  qui 
regrettait  M.  de  Villèle  et  se  défiait  de  la  capa- 
cité de  son  successeur,  voulait  l'entraîner  à 
suivre  le  même  chemin  que  lui  et  peut-être  à 
préparer  son  retour.  Le  ministre,  quoique  pro- 
fondément royaliste,  s'attachait  à  un  pouvoir 
qu'il  n'avait  pas  ambitionné,  et  s'efforçait  de  le 
conserver  en  poussant  le  prince  dans  la  voie  des 


M.    DE   MARTIGNAC  249 

concessions  à  la  gauche.  Ces  deux  caractères 
s'abordèrent  donc  avec  une  certaine  défiance; 
mais  ils  furent  bientôt  charmés  l'un  de  l'autre  et 
ils  espérèrent  mutuellement  se  convertir  et  se 
conquérir.  Comme  il  arrive  toujours,  ce  fut  la 
plus  forte  conviction  qui  l'emporta  :  l'un  et  l'autre 
ils  faisaient  des  concessions  avec  douleur,  mais 
le  ministre  en  attendait  quelque  retour  de  la 
part  de  l'opposition,  tandis  que  le  monarque  n'en 
espérait  rien.  L'impatience  de  l'opposition  lui 
donna  raison;  elle  acceptait  sans  reconnaissance 
les  lambeaux  d'autorité  que  le  gouvernement  lui 
jetait  pour  l'apaiser.  Bientôt  même  elle  les  refusa 
avec  dédain.  Elle  voulait  plus;  elle  voulait  tout. 
Martignac  effrayé  s'écria  du  haut  de  la  tribune  : 
«  Nous  courons  à  l'anarchie!  La  démocratie 
coule  à  pleins  bords!  »  Il  espérait  cependant 
encore  pouvoir  gouverner  ;  il  luttait,  en  cédant, 
contre  le  courant  qui  l'entraînait  et  entraînait 
tout.  Le  roi  se  taisait  et  se  préparait.  Bientôt  il 
prononça  la  parole  redoutable  :  «  Plus  de  con- 
cessions !  »  Et  Martignac,  qui  se  croyait  encore 
nécessaire  quand  il  était  déjà  remplacé,  revint 
s'asseoir  dans  les  rangs  de  cette  droite  royaliste 
que  son  administration  avait  disloquée  et  affai- 
blie. On  sait  la  suite  :  la  Chambre  voulut  obliger 
le  souverain  à  lui  abandonner  sa  plus  essen- 
tielle prérogative,  qui  était  le  libre  choix  des 
ministres.  Le  roi  en  appela  à  la  force  et  il  fut 
vaincu.  La  révolution  de  1830  était  accomplie. 
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II 


Le  rôle  de  Martignac  semblait  fini.  Il  ne  devait 
plus  ni  conseiller,  ni  servir,  ni  défendre  cette 
vieille  royauté  française,  objet  du  culte  de  toute 
sa  vie,  cet  aimable  et  religieux  monarque  auquel 
des  rapports  plus  intimes  l'avaient  sensiblement 
attaché  et  que  sa  sortie  du  ministère  ne  l'avait 
pas  empêché  d'aimer  toujours.  Sa  vie  publique 
était  donc  finie  et  sa  renommée  avait  atteint  le 
terme  qu'elle  ne  paraissait  pas  pouvoir  dépasser. 
Il  n'aspirait  qu'à  la  retraite,  et  tous  ses  amis, 
qui  le  savaient  incapable  d'accepter  les  avances 
du  nouveau  pouvoir,  l'y  croyaient  dévoué  pour 
toujours.  Ils  se  trompaient  cependant  comme 
lui-même.  Martignac,  il  est  vrai,  n'avait  plus 
que  peu  d'années  à  vivre,  mais  en  quelques  mois 
il  allait  se  montrer  plus  éloquent  et  plus  admi- 
rable que  jamais.  Sa  célébrité  allait  devenir  de 
la  gloire.  Trois  occasions,  trois  jours  lui  furent 
donnés  et  lui  suffirent  pour  se  faire  un  nom 
immortel. 

Le  4  août  1830  la  Chambre  des  députés  délibé- 
rait sur  la  nouvelle  Charte  constitutionnelle. 
L'assemblée  était  peu  nombreuse,  car  beaucoup 
de  royalistes  s'en  tenaient  encore  à  l'écart,  et, 
même  parmi  les  députés  partisans  de  la  révo- 
lution, plusieurs,  le  plus  grand  nombre,  étonnés 
d'une  victoire  si  facile,  redoutaient  encore  le  len- 
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demain.  Le  roi  marchait  vers  l'exil,  environné 
de  sa  garde  fidèle,  et  au  milieu  des  populations 
plus  surprises  qu'indignées,  ou  qui  même,  en 
bien  des  lieux,  montraient  de  la  tristesse  et  de 
l'affection.  Combien  de  députés  de  l'opposition 
regrettaient  que  l'insurrection  fût  allée  si  loin 
dans  ses  résultats!  Ils  avaient  rêvé  un  change- 
ment de  ministre  ou  même  de  système  politique, 
ils  n'avaient  ni  voulu  ni  prévu  une  révolution. 
Combien  s'affligeaient  sur  le  sort  de  cette  noble 
et  malheureuse  famille,  et  redoutaient  pour  elle 
des  outrages  ou  même  des  attentats!  Mais  le 
mouvement  était  commencé,  impossible  de  le 
retenir.  Les  événements  se  précipitaient  plus 
forts  que  la  volonté  de  leurs  auteurs,  et  tandis 
que  Charles  X  s'acheminait  à  petites  journées 
vers  la  frontière,  le  duc  d'Orléans  allait  au  trône 
à  grands  pas. 

Le  préambule  de  la  nouvelle  Charte  établissait 
la  vacance  du  trône;  premier  sujet  de  délibéra* 
tion  pour  cette  chambre  des  députés  transformée 
tout  à  coup  en  assemblée  constituante.  La 
discussion  était  calme  et  triste,  ou  plutôt  c'était 
à  peine  une  discussion,  car  les  royalistes  pro- 
testaient sans  espérance,  et  leurs  adversaires 
évitaient  avec  soin  toute  parole  qui  aurait  pu  les 
blesser.  Confus  de  prononcer  la  déchéance  de 
celui  auquel  naguère  ils  avaient  juré  fidélité, 
ils  désiraient  du  moins  n'avoir  rien  à  dire  qui 
aggravât  encore  cette  humiliante  et  pénible  con- 
tradiction. Tout  à  coup  cependant  un  député  (il 
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faut  garder  son  nom  pour  l'histoire),  M.  Podénas, 
prend  la  parole,  et  se  répand  en  injures  contre 
l'infortuné  Charles  X  qu'il  ose  accuser  de  féro- 
cité, en  le  comparant  à  Charles  IX,  auteur  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  11  faut  le 
dire,  un  murmure  d'improbation  accueillit  ces 
outrageantes  paroles;  beaucoup  étaient  indignés 
par  respect  ou  par  affection,  un  plus  grand 
nombre  redoutait  l'effet  du  discours  qui  ne  pou- 
vait être  que  désastreux  pour  la  cause  même 
que  l'imprudent  orateur  croyait  servir.  Ses  plus 
près  voisins  s'efforçaient  même  de  le  faire  taire, 
et  le  gourmandaient  à  petite  voix.  Mais  qui  peut 
arrêter  les  éclats  de  la  passion  t  M.  Podénas 
n'écoutait  personne  et  continuait  à  débiter  ses 
lâches  injures. 

Quand  ce  triste  discours  fut  achevé,  il  y  eut 
un  moment  de  silence.  Les  députés  se  regar- 
daient avec  anxiété;  car,  si  presque  tous  com- 
prenaient qu'une  réponse  était  nécessaire  et 
inévitable,  beaucoup  aussi  redoutaient  qu'elle  ne 
devînt  le  signal  d'une  pénible  et  funeste  discussion . 

Bientôt  M.  de  Martignac  demanda  la  parole  et 
se  dirigea  vers  la  tribune.  Ce  fut  un  grand  sou- 
lagement pour  l'assemblée  qui  connaissait  sa 
modération  et  sa  douceur.  C'est  donc  avec  une 
grande  sympathie  que  chacun  se  mit  en  devoir 
de  l'écouter.  Il  était  triste  et  paraissait  épuisé; 
sa  figure  pâle  et  maladive  s'anima  pourtant  d'une 
subite  rougeur,  mais  ce  n'était  que  la  marque  de 
son  émotion  et  la  preuve  de  sa  faiblesse.  Il  parla 
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sans  le  moindre  emportement,  au  milieu  d'un 
silence  plein  de  respect  et  d'affection,  et  son 
discours,  qui  ne  dura  que  quelques  minutes, 
impressionna  vivement  toute  l'assemblée.  L'on 
eût  éclaté  en  applaudissements  si  les  événements 
n'eussent  imposé  le  silence,  mais  l'orateur  en 
revenant l  à  sa  place  fut  vivement  félicité  par  ses 
collègues  de  tous  les  partis.  Ce  fut  un  véritable 
triomphe;  ce  cri  du  cœur  valut  pour  sa  gloire 
plus  qu'un  plus  long  et  superbe  discours;  tant  le 
sentiment  y  est  mêlé  aux  plus  sages  précautions, 
aux  plus  justes  ménagements.  Il  faut  citer  ces 
quelques  paroles,  mais  en  convenant  que  le  Moni- 
teur qui  les  analyse  les  a  fortement  décolorées, 
et  n'a  pu  d'ailleurs  leur  donner  le  ton  et  l'accent 
qui  les  firent  tant  applaudir. 

«  Mon  intention,  dit-il,  n'était  pas  de  prendre 
la  parole  dans  ce  débat  ;  je  balançais  entre  ce 
qu'il  convenait  de  faire  pour  obéir  aux  circons- 
tances et  ce  que  ma  conscience  me  permettait. 
Je  combattais  peut-être  un  sentiment  profond 
que  je  porte  dans  mon  cœur  pour  une  famille 
auguste  et  infortunée;  mais  les  paroles  que  je 
viens  d'entendre  ne  me  permettent  plus  le  si- 
lence. 0  Dieu!  je  rougirais  de  moi-même  si  je  le 
gardais  plus  longtemps.  Parler  en  ma  présence 
de  la  férocité  de  Charles  XI...  Non,  Messieurs, 
^ette  imputation  ne  doit  pas  rester  sans  réponse; 
je  l'ai  connu  dans  l'intimité,  ce  roi  malheureux, 
et  j'ai  pu  me  convaincre  que  l'amour  de  la  patrie 
brûlait  dans  son  cœur.  Le  reproche  de  cruauté, 
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je  le  repousse  de  toutes  mes  forces.  Son  malheur 
est  le  résultat  d'une  erreur,  mais  non  pas  d'un 
crime...  Appeler  Charles  X  un  homme  cruel! 
Non,  Messieurs,  il  ne  l'était  pas,  je  l'atteste  parce 
que  j'en  ai  eu  la  preuve  particulière,  et  que,  dans 
le  moment  présent,  ce  reproche  excite  en  mon 
cœur  une  vive  émotion  t  » 

Ici  l'orateur  s'arrête  tout  à  coup,  comme 
étonné  et  effrayé  de  sa  hardiesse;  sa  poitrine 
était  haletante,  ses  yeux  ne  pouvaient  plus  rete- 
nir les  pleurs  qui  commençaient  à  couler  sur  son 
visage.  Il  portait  sur  tous  les  côtés  de  l'assem- 
blée des  regards  inquiets;  mais  voyant  partout 
une  attitude  bienveillante,  il  reprit  bientôt  d'une 
voix  plus  calme  : 

«  Dans  ce  que  je  viens  de  dire  je  puis  avoir 
manqué  de  retenue  et  de  prudence  :  que  la 
Chambre  daigne  m'excuser  si  je  suis  allé  trop 
loin  ;  j*ai  voulu  repousser  comme  je  l'ai  sentie 
cette  injure  faite  au  malheur  et  m'opposer  à  ce 
que  l'on  fît  entendre  plus  longtemps  à  cette  tri- 
bune des  paroles  de  reproche  envers  un  prince 
accablé  de  la  plus  cruelle  infortune.  » 

Quand  l'orateur  descendit  de  la  tribune,  tout 
le  monde  respirait  plus  à  l'aise,  le  sentiment 
public  était  satisfait.  Seul  le  malheureux  Pode- 
nas  était  déçu.  Il  eût  voulu  pouvoir  se  dérober  à 
tous  les  regards  tournés  vers  lui  avec  une  im- 
pression manifeste,  ici  de  mécontentement,  là 
d'indignation  et  de  mépris.  Son  mal  était  l'am- 
bition de  l'éloquence;  il  avait  rêvé  un  triomphe 
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pour  quelques  phrases  prétentieuses  contre  le 
tyran,  qui  ne  lui  attirèrent  qu'une  humiliante 
confusion. 

Ce  beau  succès  que  l'éloquence  du  cœur  valut 
à  M.  de  Martignac  fut  suivi  d'un  autre  non  moins 
touchant,  mais  plus  important  et  plus  solennel. 

Quatre  des  derniers  ministres  de  Charles  X 
avaient  été  arrêtés,  après  la  révolution,  pendant 
qu'ils  s'efforçaient  d'arriver  à  la  frontière  : 
c'étaient  MM.  de  Polignac,  de  Peyronnet,  de 
Chantelauze,  de  Guernon-Ran  ville.  On  les  ra- 
mena sous  bonne  garde  à  Paris,  d'où  ils  furent 
ensuite  dirigés  sur  le  château  de  Vincennes. 

Impossible  à  ceux  qui  ne  vivaient  pas  à  cette 
époque  de  se  faire  une  idée  de  la  fureur  du  peu- 
ple de  la  capitale  contre  ces  malheureux  captifs. 
Toutes  les  passions  que  les  partis  hostiles  avaient 
excitées  pendant  quinze  ans  contre  la  royauté 
légitime  retombaient  sur  leurs  têtes.  Tous  les 
mensonges,  toutes  les  calomnies,  toutes  les  déri- 
sions inventées  sur  le  Monarque,  la  Cour,  l'Eglise, 
les  Princes,  c'est  eux  maintenant  qui  en  portaient 
le  fardeau.  Le  fruit  de  cet  universel  dénigrement 
était,  comme  toujours,  une  haine  aveugle  et  fu- 
rieuse des  masses  populaires  pour  ceux  qu'on 
leur  avait  longtemps  désignés  comme  leurs  cruels 
ennemis.  Rien  d'ailleurs  ne  défendait  les  minis- 
tres contre  ces  colères  du  peuple  :  ni  la  force, 
puisqu'ils  étaient  vaincus  et  captifs  ;  ni  la  ma- 
jesté du  rang  suprême;  ni  la  justice  et  la  vérité, 
dont  personne  n'osait  ni  ne  pouvait  faire  enten- 
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dre  la  voix;  rien  enfin  que  les  murs  de  la  citadelle 
qui  les  renfermait.  Le  peuple  de  Paris  les  con- 
sidérait comme  des  monstres  altérés  de  sang. 
S'il  les  eût  tenus  en  son  pouvoir,  il  les  aurait 
impitoyablement  mis  en  pièces. 

Il  faut  le  dire,  le  gouvernement  de  Juillet  ne 
désirait  pas  leur  mort.  Louis-Philippe,  outre 
qu'il  n'était  pas  sanguinaire,  ne  les  considérait 
ni  comme  des  criminels,  ni  comme  des  ennemis. 
Il  savait  leur  probité,  leur  bonne  foi,  leur  fidèle 
dévouement.  Il  était  donc  bien  éloigné  de  désirer 
que  leur  sang  fût  répandu,  et  même  il  aurait 
fort  souhaité  n'avoir  pas  à  s'occuper  d'eux.  Son 
intérêt  s'accordait  ici  avec  ses  sentiments  et  ceux 
de  sa  cour  ;  car  si  les  ministres  étaient  massacrés 
par  le  peuple  ou  mis  à  mort  par  le  bourreau, 
c'était  pour  son  règne  une  tache  indélébile  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  et  en  même  temps  une 
preuve  de  son  impuissance  en  face  des  passions 
révolutionnaires  qui  l'avaient  fait  roi .  Aussi 
la  nouvelle  de  leur  arrestation  avait- elle  porté 
au  château  une  véritable  consternation .  Que 
faire  maintenant  de  ces  quatre  infortunés  ?  Les 
faire  évader  ?  c'était  s'exposer  à  des  fureurs  qui 
pouvaient  renverser  en  un  jour  cette  fragile 
royauté.  Leur  accorder  grâce  de  la  vie,  s'ils 
étaient  condamnés  à  mort,  eût  été  plus  dange- 
reux encore,  car  le  peuple,  se  croyant  joué,  eût 
ressaisi  ses  victimes  et  brisé  le  gouvernement. 
Le  Prince  résolut  donc  de  laisser  la  justice  sui- 
vre son  cours,  mais  en  tremblant  que  la  cour  des 


M.   DE  MARTIGNAC  257 

pairs,  effrayée  par  les  menaces  populaires,  ne 
les  condamnât  à  mort,  ou,  s'ils  n'étaient  pas 
condamnés  à  mort,  qu'une  insurrection  des  plus 
formidables  n'éclatât  à  leur  occasion.  On  redou- 
tait surtout  le  transport  des  condamnés,  obligés 
d'aller  de  Vincennes  à  la  cour  des  pairs  et  de 
revenir,  après  le  jugement,  à  la  citadelle.  Des 
forces  considérables  veillèrent  sans  cesse,  et  ce 
fut  bien  à  propos,  car  des  foules  immenses,  fu- 
rieuses et  armées,  réclamaient  leur  sang  à  grands 
cris.  La  chambre  des  pairs  s'associait  avec  ar- 
deur aux  sentiments  du  château  :  pas  un  seul  de 
ses  membres  ne  désirait  la  mort  des  ministres,, 
pas  un  ne  les  croyait  criminels.  Seuls,  les  dépu- 
tés chargés  de  l'accusation  se  montraient  moins 
justes  et  moins  bienveillants  ;  ils  ne  désiraient 
pas  la  peine  de  mort  cependant,  mais  ils  voyaient 
dans  les  ministres  d'anciens  adversaires,  et 
jouissaient  de  leur  humiliation  avec  un  ressenti- 
ment mal  déguisé. 

On  attendait  avec  une  impatiente  curiosité  les 
noms  des  avocats  que  les  anciens  ministres 
allaient  choisir,  celui  surtout  du  défenseur  de 
M.  de  Polignac,  qui  était  le  principal  accusé. 
Déjà  MM.  Hennequin,  Sauzet,  Crémieux  avaient 
été  pris  pour  défenseurs  par  ses  collègues,  mais 
on  ignorait  toujours  quel  serait  le  sien.  Beaucoup 
pensaient  à  Berryer,  tout  en  redoutant  que  ses 
sentiments  bien  connus  ne  nuisissent  à  sa  mission. 
Et  cependant  où  trouver  un  autre  avocat  à  la 
hauteur  de  cette  cause  ?  Quand  on  apprit  que  le 
vin  n 
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choix  de  l'ancien  premier  ministre  était  tombé 
sur  M.  de  Martignac,il  y  eut  par  toute  la  France 
un  grand  mouvement  d'approbation  et  de  joie. 
C'était  un  royaliste  fidèle,  et  pourtant  un  ancien 
adversaire  de  l'accusé.  C'était  un  homme  honnête, 
calme  et  modéré,  agréable  à  tous  les  partis,  une 
popularité  grande  et  pure,  mise  au  service  de  la 
plus  universelle,  de  la  plus  irrémédiable  impo- 
pularité qui  fût  jamais.  C'était  surtout  un  homme 
de  cœur.  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  dire  à 
la  passion  publique:  Fais  silence,  écoute-nous. 

Les  débats  furent^longs  et  solennels  ;  plus  de 
100.000  hommes,  debout  autour  du  palais,  en 
suivaient  avec  anxiété  les  péripéties,  poussant 
quelquefois  les  cris  les  plus  formidables.  La 
Cour  cependant  resta  calme,  aussi  bien  que  la 
défense  ;  plus  calme  encore  se  montrèrent  les 
accusés.  Jamais  on  ne  vit  dans  un  tel  danger 
plus  de  dignité  et  de  courage.  On  se  rappelait, 
en  les  entendant,  les  grandes  victimes  de  1793. 
Leurs  juges  et  les  tribunes  elles-mêmes  en  étaient 
dans  l'admiration  :  jamais  un  mot  de  récrimina- 
tions ni  de  plainte  contre  personne  ;  encore 
moins  voulurent-ils  donner  le  secret  de  leurs  dé- 
libérations antérieures  aux  Ordonnances  ;  jamais 
surtout  ils  ne  voulurent  mettre  en  cause  l'infor- 
tuné souverain,  dont  la  volonté  les  avait  entraî- 
nés. Ils  l'auraient  pu  cependant  sans  manquer  à 
la  vérité  et  sans  exposer  le  monarque  à  aucun 
péril.  Le  président  de  la  Cour  des  pairs,  M.  Pas- 
quier,  qui  savait  tout,  les  y  exhortait  vivement 
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pour  les  sauver.  Ce  fut  en  vain  :  ils  gardèrent 
pour  eux  seuls  cette  responsabilité  formidable, 
avouant  qu'ils  avaient  compris  le  danger  des 
fatales  Ordonnances,  mais  soutenant  toujours 
qu'ils  les  avaient  crues  nécessaires  et  légales. 

Après  les  réquisitoires,  qui  furent  passionnés 
dans  les  développements,  mais  faibles  et  vagues 
dans  les  conclusions,  ce  fut  le  tour  delà  défense. 
La  France  entière,  et  même,  on  peut  le  dire, 
toute  l'Europe,  l'attendait  en  faisant  des  vœux 
pour  elle.  Mais  que  de  ménagements  n'avait-elle 
pas  à  garder  t  que  de  difficultés  à  vaincre  !  que 
d'écueils  à  fuir  ! 

M.  de  Martignac  parla  le  premier.  Il  était 
comme  toujours  pâle  et  triste,  mais  sans  la  légère 
vivacité  qu'il  avait  prise  pour  réfuter  les  injures 
de  M.  Podénas.  Aujourd'hui,  c'était  le  recueille- 
ment qui  brillait  seul  dans  ses  regards,  avec  un 
vif  sentiment  des  devoirs  de  sa  mission,  quelque 
chose  de  suppliant  et  de  courageux  à  la  fois,  un 
mélange  de  crainte  et  d'espoir,  reflet  fidèle  d'une 
assemblée  dont  la  raison  était  déjà  fixée  et  la 
décision  certaine,  mais  derrière  laquelle  il  voyait 
les  foules  injustes  et  la  France  inquiète.  Son 
plaidoyer  dura  quatre  heures,  et  pendant  quatre 
heures  il  tint  l'auguste  assemblée  sous  le  charme. 
Un  peu  ému,  presque  intimidé  dans  la  belle 
solennité  de  ses  débuts,  il  s'affermit  ensuite  en 
s'accoutumant  à  son  redoutable,  mais  sympa- 
thique auditoire.  Sa  voix  prit  de  la  largeur  et  de 
l'étendue,  son  geste  de  la  grâce  et  du  naturel; 
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tandis  qu'une  de  ses  mains  exprimait  le  mouve^ 
ment  de  sa  pensée,,  de  l'autre,  il  prenait  tour  à 
tour  les  feuilles  volantes  sur  lesquelles  son  dis- 
cours était  tantôt  écrit,  tantôt  seulement  noté 
dans  les  principales  idées  et  les  tours  les  plus 
essentiels.  Ce  mélange  de  facile  lecture  et  de 
brillante  improvisation,  qui  lui  laissait  toute  la 
liberté  du  mouvement  et  du  regard,  lui  donnait 
une  aisance  et  une  grâce  parfaites,  infiniment 
relevées  d'ailleurs  par  la  force  et  la  beauté  du 
discours,  où  les  considérations  les  plus  élo- 
quentes se  mêlaient  aux  déductions  juridiques 
les  plus  précises  et  les  plus  irréfutables.  Jamais 
les  tribunaux  français  n'avaient  entendu  des 
accents  plus  élevés,  plus  victorieux,  plus  persua- 
sifs ;  et  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  dont  on 
nourrit  la  jeunesse  dans  les  écoles  n'ont  rien  qui 
leur  soit  sensiblement  supérieur,  si  ce  n'est  peut- 
être  pour  la  concision  et  l'énergie.  Encore  le  peu 
de  longueur  qu'on  pourrait  reprocher  à  cet 
incomparable  plaidoyer  servait-il  à  en  augmen- 
ter le  charme.  Ces  tours  si  doux,  cette  applica- 
tion à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  disposer  en 
faveur  des  accusés,  cet  excès  d'évidence  jeté  sur 
les  raisonnements  et  les  preuves,  ces  ménage- 
ments, ces  précautions  pour  tout  prévoir,  tout 
réfuter,  tout  faire  concourir  au  résultat  attendu, 
c'est  encore  de  l'éloquence,  et  de  la  meilleure, 
car  l'auditoire  n'en  est  jamais  fatigué  et  il  en 
devient  toujours  plus  favorable.  L'accusation 
s'écroulait  sous  cette  harmonie  ;  elle  fondait 
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comme  un  monceau  de  neige  aux  rayons  d'un 
doux  soleil.  Il  ne  resta,  après  ce  discours,  ni 
crime,  ni  peine,  ni  juges,  ni  même,  on  peut  le 
dire,  d'accusés.  A  peine  restait-il  une  erreur  ;  et 
encore  l'homme  qui  l'avait  commise  apparaissait- 
il  avec  une  auréole  de  bonne  foi  si  vraie,  de  sensi- 
bilité si  touchante,  de  si  religieuses  vertus,  qu'il 
semblait  que  ce  fût  trop  peu  de  l'acquitter,  on  se 
sentait  pressé  de  l'aimer  et  de  le  plaindre. 

Après  cet  admirable  discours,  M.  de  Peyron- 
net  parla  pour  lui-même ,  MM.  Hennequin , 
Sauzet  et  Crémieux  parlèrent  tour  à  tour  pour 
leurs  clients.  Ce  dernier  s'évanouit  à  la  fin  du 
sien  ;  mais  c'était  fait.  Ils  avaient  ensemble  porté 
cette  défense,  ou  plutôt  cette  longue  apologie  qui 
durait  depuis  trois  jours,  à  son  dernier  point  de 
perfection,  il  ne  restait  plus  dans  le  cœur  ni 
blâme  ni  colère,  il  n'y  restait  que  l'attendrisse- 
ment et  lapitié.  On  ne  voyait  plus  des  criminels  ou 
même  des  accusés,  on  ne  voyait  que  des  victimes. 

Cependant  l'accusation  crut  devoir  reprendre 
la  parole,  et,  cette  fois,  elle  ne  put  garder  aucune 
ombre  de  modération.  «  Quoi  !  s'écria  M.  Béran- 
ger,  la  défense  devient  une  apologie  !  La  justifi- 
cation devient  un  éloge  !  Mais  alors  la  révolution 
a  été  un  crime,  les  accusés  sont  des  victimes 
innocentes,  les  commissaires  des  persécuteurs!  » 
Evidemment,  il  fallait  une  dernière  réponse,  les 
défenseurs  le  comprirent,  et,  d'un  commun  ac- 
cord, ils  chargèrent  M.  de  Martignac  de  la  faire 
au  nom  de  tous.  Sa  figure  portait  l'empreinte 
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d'une  irréparable  fatigue,  sa  voix  était  affaiblie, 
mais  son  discours  fut  admirable;  jamais  peut-être 
on  n'avait  porté  plus  loin  l'habileté  oratoire  et 
les  convenances  de  la  défense.  Evidemment 
c'était  elle  qui  avait  vaincu  ;  toutes  les  conscien- 
ces lui  étaient  acquises,  et  l'avenir  lui  apparte- 
nait encore  plus  que  le  présent  ;  toutefois  elle 
resta  jusqu'au  bout  dans  l'humilité  de  son  rôle; 
elle  apaisa  le  courroux  des  commissaires,  c'est-à- 
dire  en  réalité  de  la  révolution  abattue  devant  la 
raison  publique  ;  elle  humilia  devant  ces  adver- 
saires insultants  et  rancuneuxles  accusés  et  leurs 
défenseurs.  Mais ,  reprenant  ensuite  tous  les 
arguments  que  l'accusation  avait  essayé  d'ébran- 
ler, elle  lui  fit  éprouver  une  nouvelle  et  acca- 
blante défaite.  Ce  discours  dura  près  d'une 
heure  et  demie.  La  vie  de  l'orateur  s'y  exhala 
tout  entière,  car  il  succomba  peu  de  mois  après 
à  l'excès  de  ses  fatigues  ;  mais  sa  gloire  y  acquit 
le  plus  vif  éclat.  Cette  éloquence,  cette  modéra- 
tion, ce  dévouement,  cette  mort  qui  en  fut  la 
suite  devaient  laisser  d'impérissables  souvenirs. 
Tout  le  monde  sait  la  fin.  Les  accusés  furent 
reconnus  coupables  par  ceux  mêmes  qui  les 
aimaient  le  plus,  car  les  acquitter  c'eût  été  les 
perdre,  et  l'on  ne  pouvait  leur  sauver  la  vie 
qu'en  les  condamnant.  La  citadelle  de  Vincennes 
où  ils  furent  ramenés  fut  leur  asile  contre  les 
fureurs  de  la  populace,  et  le  gouvernement  qui 
pouvait  périr  dans  l'émeute  se  sentit  sauvé  lui- 
même  quand  il  les  sut  à  l'abri. 
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M.  de  Martignac  se  flattait  de  ne  plus  porter 
la  parole  dans  aucune  assemblée;  comme  bien 
d'autres  incurables,  il  espérait  d'un  long  repos 
son  retour  à  la  santé,  quand  la  proposition  du 
bannissement  perpétuel  de  Charles  X  et  de  ses 
enfants  vint  l'obliger  à  se  faire  entendre  une  der- 
nière fois  à  la  chambre  des  députés  et  à  cueillir 
de  nouveaux  et  magnifiques  lauriers.  Déjà  l'im- 
mortel Berryer  avait  combattu  le  projet  de  loi 
avec  sa  haute  et  suprême  éloquence,,  il  ne  sem- 
blait pas  qu'après  lui  personne  pût  captiver  l'at- 
tention de  l'assemblée  et  de  la  France.  M.  de 
Martignac  y  parvint  cependant,  et  c'est  même  à 
lui  que  revint  le  plus  grand  honneur  dans  cette 
mémorable  discussion.  Ce  discours,  qui  ne  dura 
pas  une  demi-heure,  ne  ressemble  guère  à  ceux 
dont  nous  avons  parlé  ;  plus  court,  plus  inter- 
rompu, il  est  aussi  moins  soigneusement  com- 
posé, mais  il  est  surtout  plus  ardent,  plus  incisif, 
quoique  toujours  doux  et  modéré.  C'est  un  minis- 
tre qui  vient  défendre  son  roi;  c'est  presque  un 
ami  qui  parle  pour  son  ami.  Son  argument  prin- 
cipal c'est  l'impopularité  et  par  conséquence 
l'impuissance  des  lois  de  proscription,  à  cause  de 
leur  opposition  avec  la  générosité  du  caractère 
français.  Après  avoir  rappelé  quelaRestauration, 
armée  cependant  de  pareilles  lois,  avait  plusieurs 
fois  protégé  les  membres  de  la  famille  de  Bona- 
parte, et  que  lui-même,  étant  ministre,  il  avait 
encore  agi  de  même  au  nom  du  roi  Charles  X  ; 
après  avoir  rappelé  les  magnificences  séculaires 
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de  la  race  royale  qu'on  veut  bannir,  et,  en  par- 
ticulier, la  bonté  des  princes  qu'il  a  connus  ; 
après  avoir  déclaré  bien  haut  ses  regrets,  son 
amour,  sa  fidélité  inviolable,  il  se  demande  qui 
voudrait  mettre  en  pratique  la  loi  demandée, 
dénoncer  le  proscrit  qu'il  aurait  reconnu  ou 
découvert;  puis  se  tournant  du  côté  du  colonel 
Briqueville,  auteur  de  la  proposition  :  «  Vous 
voulez  proscrire,  s'écria-t-il,  mais  y  avez-vous 
bien  réfléchi  ?  Commencez  donc  par  nous  faire 
autrement  que  nous  ne  sommes,  que  nous  ne 
nous  glorifions  d'être;  jusque-là  vous  n'aurez  rien 
fait.  Qu'un  de  ces  bannis  que  votre  proposition 
veut  punir  de  mort  soit  conduit  en  France;  qu'il 
y  cherche  un  asile,  qu'il  aille  frapper  à  la  porte 
de  l'auteur  même  de  la  proposition,  que  cette 
porte  s'ouvre,  que  le  proscrit  se  nomme,  qu'il 
entre,  et  moi  je  vous  réponds  d'avance  de  sa 
sûreté!  » 

L'assemblée  entière  applaudit  ;  le  colonel  de 
Briqueville,  ému  comme  tous  les  autres,  ne  put 
s'empêcher  de  donner  de  sa  place  des  signes  ma- 
nifestes d'assentiment.  Quanta  la  loi,  ce  discours 
l'avait  brisée  ;  le  bannissement  fut  voté  cepen- 
dant, quoique  à  une  majorité  relativement  faible; 
mais,  pour  les  peines  proposées  contre  les  prin- 
ces qui  rentreraient  en  France,  il  ne  put  plus  en 
être  question.  Or,  le  bannissement  sans  cette 
sanction  pénale,  tout  le  monde  le  comprit,  ce 
n'était  rien,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fut  voté. 

A  partir  de  ce  jour  la  vie  de  M.  de  Martignac 
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ne  fut  plus  qu'une  suite  de  souffrances.  Il  mourut 
à  Paris  le  3  avril  1832,  à  peine  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  La  religion  qu'il  avait  toujours  aimée 
et  qu'il  observait  fidèlement  sur  la  fin  de  sa  vie  fut 
la  consolation  de  ses  derniers  jours;  il  appela  lui- 
même  le  curé  de  sa  paroisse,  et  lui  fit  plusieurs 
fois  sa  confession,  puis  il  demanda  le  saint  via- 
tique, et  enfin,  quand  il  sentit  l'approche  de  sa 
dernière  heure,  le  sacrement  des  mourants  avec 
toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Ses  discours  res- 
piraient la  foi  la  plus  vive,  une  douce  et  tendre 
piété.  Il  s'endormit  enfin  du  sommeil  des  justes 
et  sa  bouche  si  éloquente  se  ferma  pour  toujours 
en  baisant  l'image  du  Sauveur  mourant. 

Cette  mort  fut  ressentie  par  la  France  entière. 
Les  hommes  élevés  de  tous  les  partis  joignirent 
leurs  larmes  à  celles  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  Toutes  les  bouches  firent  son  éloge, 
les  journaux  les  plus  opposés  s'accordèrent  pour 
célébrer  son  honnêteté,  son  éloquence  et  sa  dou- 
ceur ;  mais  nulle  part  peut-être  ce  deuil  ne  fut 
plus  sensible  que  dans  le  vieux  palais  d'Holy- 
rood  où  les  Bourbons  étaient  réunis.  Charles  X 
chérissait  son  ministre,  que  tant  de  services 
venaient  d'illustrer  encore.  Il  apprit  sa  mort 
avec  une  profonde  douleur.  Ses  larmes  furent 
le  plus  bel  éloge  de  son  ancien  serviteur,  la  plus 
chère  consolation  de  sa  famille. 

Prosper  VÉDRENNE. 


CUVIER 


(1769-1832) 


Georges  -  Léopold-Chrétien-Frédéric-Dagobert 
Cuvier  vint  au  monde,  le  23  août  1769,  à  Mont- 
béliard,  alors  chef-lieu  d'une  principauté  appar- 
tenant au  duc  de  Wurtemberg,  mais  qui  depuis 
a  été  réunie  à  la  France.  Cet  homme,  dont  le  nom 
seul  suffirait  à  la  gloire  d'une  nation  et  d'un 
siècle,  comme  l'écrit  Flourens,  appartenait  d'ail- 
leurs par  son  sang  et  son  origine  à  notre  patrie. 

Sa  famille  était  originaire  d'un  village  du 
Jura  qui  porte  encore  le  nom  même  de  Cuvier. 
A  l'époque  de  la  Réforme,  elle  s'établit  dans  la 
petite  principauté  de  Montbéliard,  où  quelques- 
uns  de  ses  membres  ont  occupé  des  charges 
distinguées. 

L'aïeul  de  Georges  Cuvier  était  d'une  branche 
pauvre  ;  ce  génie  supérieur,  comme  tant  d'autres 
qui  ont  reçu  l'étincelle  de  l'intelligence  suprême, 
devait  connaître  cette  gêne  étroite  que  le  poète 
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appelle  si  bien  res  angusta  domi.  Ce  grand'père 
fut  greffier  de  la  ville  de  Montbéliard.  De  deux 
fils  qu'il  eut,  le  second  s'engagea  dans  un  régi- 
ment suisse  au  service  de  la  France,  et  devenu, 
à  force  de  bonne  conduite  et  de  bravoure,  officier 
et  chevalier  du  Mérite,  il  épousa  à  cinquante  ans 
une  femme  encore  assez  jeune  et  dont  le  souve- 
nir sera  cher  à  la  postérité  ;  car  elle  a  été  la  mère 
de  Cuvier  et  de  plus  son  premier  maître. 

Femme  d'un  esprit  supérieur  et  mère  pleine 
de  tendresse,  l'instruction  de  son  fils  fit  bientôt 
toute  son  occupation.  Bien  qu'elle  ne  sût  pas  le 
latin  elle  lui  faisait  répéter  ses  leçons  ;  elle  le 
faisait  dessiner  sous  ses  yeux;  elle  lui  faisait  lire 
beaucoup  de  livres  d'histoire  et  de  littérature;  et 
c'est  ainsi  qu'elle  développa,  qu'elle  nourrit  dans 
son  jeune  élève  cette  passion  pour  la  lecture  et 
cette  curiosité  de  toutes  choses  qui,  comme 
Georges  Cuvier  le  dit  lui-même  dans  les  mé- 
moires qu'il  a  laissés,  ont  fait  le  ressort  prin- 
cipal de  sa  vie.  Salutaire  exemple  que  beaucoup 
de  mères  chrétiennes  feront  bien  de  méditer. 

Le  père  s'était  retiré  à  Montbéliard,  après  qua- 
rante ans  de  loyaux  services,  avec  une  modique 
pension  de  retraite,  et  il  commandait  l'artillerie 
de  sa  ville  d'adoption. 

Ce  fut  là  que  le  jeune  Cuvier  reçut,  sous  les 
yeux  vigilants  de  sa  mère,  les  premiers  enseigne- 
ments qui  sont  le  fondement  de  toute  éducation  : 
il  fut  élevé  dans  la  religion  protestante,  qui  était 
celle  de  sa  famille. 
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On  remarqua  de  bonne  heure,  dans  cet  enfant, 
cette  prodigieuse  aptitude  à  tous  les  travaux  de 
l'esprit  qui  a  fait  plus  tard  un  des  traits  distinc- 
tifs  de  son  génie.  Tout  réveillait,  tout  excitait  son 
activité. 

Doué  d'une  vive  intelligence,  d'une  prodi- 
gieuse mémoire,  il  avait  à  quatorze  ans  terminé 
ses  études  classiques.  Un  exemplaire  de  Buffon, 
qu'il  trouva  par  hasard  dans  la  bibliothèque  d'un 
de  ses  parents,  alluma  tout  à  coup  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Il  s'appliqua  aussitôt  à  en 
copier  les  figures  et  à  les  enluminer  d'après  les 
descriptions  ;  travail  qui,  dans  un  goût  naissant, 
révélait  déjà  une  sagacité  d'observation  d'un 
ordre  supérieur.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait 
lu  deux  fois  Bufïon  et  copié  une  partie  des  figures 
avec  l'application  et  l'intelligence  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Vers  cette  époque,  le  duc  régent  Charles  de 
Wurtemberg  fit  un  séjour  à  Montbéliard  et  y  vit 
le  jeune  Cuvier;  enchanté  de  ses  réponses  et  de 
ses  dessins,  il  lui  accorda  spontanément  une 
bourse  dans  l'académie  Caroline  de  Stuttgard, 
érigée  en  1781  sous  le  patronage  de  Joseph  II, 
et  d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes  illustres 
de  l'Allemagne,  entre  autres  le  poète  Schiller. 

Souverain  d'un  très  petit  Etat,  Charles,  duc 
de  Wurtemberg,  semblait  s'être  proposé  de  mon- 
trer dès  lors  à  de  plus  grandes  nations  ce 
qu'elles  pourraient  faire  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Il  avait  réuni,  dans  un  magnifique 
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établissement,  plus  de  quatre  cents  élèves  qui  y 
recevaient  des  leçons  de  plus  de  quatre-vingts 
maîtres.  On  y  formait  tout  à  la  fois  des  peintres, 
des  sculpteurs,  des  musiciens,  des  diplomates, 
des  jurisconsultes,  des  médecins,  des  militaires, 
des  professeurs  dans  toutes  les  sciences.  Il  y 
avait  cinq  facultés  supérieures  :  le  droit,  la 
médecine,  l'administration,  l'art  militaire  et  le 
commerce. 

Le  cours  de  philosophie  terminé,  les  élèves  de 
Stuttgard  passaient  dans  une  des  cinq  facultés 
supérieures.  Cuvier  choisit  l'administration,  et 
le  motif  qu'il  en  donne  doit  être  rapporté  : 
«  C'est,  dit-il,  que  dans  cette  faculté  on  s'occu- 
pait beaucoup  d'histoire  naturelle,  et  qu'il  y  au- 
rait par  conséquent  de  fréquentes  occasions 
d'herboriser  et  de  visiter  les  cabinets.  » 

Tout  intéresse  dans  la  vie  d'un  homme  supé- 
rieur, ajoute  Flourens  l'académicien;  mais  on  y 
recherche,  avec  une  sorte  d'avidité,  tout  ce  qui 
peut  jeter  quelque  jour  sur  la  marche  de  ses  tra- 
vaux. On  voudrait  le  suivre  dans  tous  les  pro- 
grès par  où  il  a  passé  pour  changer  la  face  des 
sciences  ;  on  voudrait  démêler,  jusque  dans  ses 
premiers  pas,  quelque  chose  de  la  tournure  de 
son  esprit  et  du  caractère  de  ses  pensées. 

Pour  Cuvier,  ce  travail  nous  est  facilité  par  ce 
que  nous  savons  de  ses  premiers  travaux  à 
Stuttgard;  ils  sont  déjà  fortement  empreints  du 
caractère  qui  distinguera  toutes  les  productions 
de  son  esprit  durant  sa  longue  carrière. 
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Dès  les  premières  figures  d'histoire  naturelle 
qui  lui  tombent  entre  les  mains,  dans  l'exem- 
plaire de  Buffon  qui  fit  battre  en  lui  les  premières 
sensations  pour  l'histoire  naturelle,  le  jeune  na- 
turaliste, encore  enfant,  conçut  tout  à  coup  l'heu- 
reuse idée  de  les  enluminer  d'après  les  descrip- 
tions. C'était  un  premier  indice  ;  le  second,  plus 
caractérisé  encore,  apparut  dans  la  circonstance 
suivante. 

A  Stuttgard,  un  de  ses  professeurs,  dont  il 
avait  traduit  les  leçons  en  français,  lui  fit  pré- 
sent ,  à  son  tour,  d'un  ouvrage  de  Linnée. 
C'était  la  dixième  édition  du  Système  de  la 
nature;  et  ce  livre  fit  pendant  plus  de  dix  ans 
toute  la  bibliothèque  d'histoire  naturelle  de  notre 
fervent  amateur  de  la  nature. 

A  défaut  de  livres,  Georges  Cuvier  avait  les 
objets;  et  cette  étude  directe,  exclusive  des  ob- 
jets les  lui  gravait  bien  mieux  dans  la  tête  que 
s'il  avait  eu ,  a-t-il  écrit  lui-même ,  beaucoup 
d'estampes  et  de  descriptions  dans  son  cabinet. 
N'ayant,  d'ailleurs,  ni  ces  figures,  ni  ces  descrip- 
tions, il  les  faisait  lui-même,  et  il  les  faisait 
mieux  que  ses  prédécesseurs  dans  la  même 
carrière. 

Dans  cette  étude  de  la  botanique  à  laquelle  il 
apporta  l'élément  de  tout  succès,  une  passion 
vive  et  persévérante,  il  fit  des  progrès  surpre- 
nants. En  peu  de  temps,  il  se  composa  un  her- 
bier pour  lequel  il  avait  imaginé  une  classifica- 
tion nouvelle.  Remarquez  dès  le  début  ce  besoin 
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d'une  classification. précise  et  sortie  tout  entière 
de  son  cerveau,  ou  plus  exactement  de  l'analyse 
rigoureuse  des  objets.  Pour  être  vraie  et  utile, 
une  classification  doit  exclure  l'arbitraire,  doit 
être  produite  par  le  sujet  lui-même.  Nous  ver- 
rons par  la  suite  ce  que  cette  habitude  de  l'étude 
directe  des  objets,  et  le  goût  des  classifications 
rigoureusement  émanées  de  leurs  qualités  cons- 
titutives, produisit  sous  l'incessant  travail  de 
notre  jeune  naturaliste. 

A  Stuttgard  encore,  il  peignit  aussi  un  grand 
nombre  d'insectes  et  ne  négligea  pas  les  autres 
branches  des  connaissances  qui  lui  furent  ensei- 
gnées. Il  se  perfectionna  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes  et  de  la  littérature.  Il  se 
familiarisa  promptement  avec  la  langue  alle- 
mande et  apporta  la  même  ardeur  à  approfondir 
toutes  les  autres  parties  de  l'enseignement  mis  à 
sa  disposition. 

C'était  en  1784  que  Georges  Cuvier  fut  admis  à 
l'académie  Caroline,  et  il  y  demeura  quatre  ans. 
Il  y  remporta  presque  tous  les  prix.  Il  y  obtint 
l'ordre  de  chevalerie  qui  ne  s'accordait  qu'à  cinq 
ou  six  parmi  ces  jeunes  gens  si  nombreux  et  si 
pleins  d'ardeur,  et,  selon  toutes  les  apparences, 
il  devait  être  promptement  à  même  d'une  place 
qui  répondît  à  ses  mérites  précoces. 

Vous  remarquerez  que,  parlant  de  cette  acadé- 
mie Caroline  de  Stuttgard,  nous  n'employons 
que  des  modes  exprimant  le  passé.  En  effet, 
après  un  éclat  extraordinaire,  obtenu  par  mille 
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efforts  de  tout  genre,  elle  est  entrée  dans  l'obs- 
curité de  tout  ce  ;qui  cherche  à  s'élever  sans  le 
secours  du  temps  et  surtout  de  la  religion.  Con- 
çue sous  l'influence  des  idées  philosophiques  du 
jour,  ne  respectant  pas  les  limites  que  la  nature 
a  posées,  cette  institution  ne  pouvait  subsister 
dans  la  forme  que  lui  avait  donnée  son  fonda- 
teur. Elle  n'inspire  de  l'admiration  qu'aux  uto- 
pistes dépourvus  du  sens  pratique  des  choses. 

Georges  Cuvier  pouvait  espérer,  d'après  les 
succès  qu'il  avait  obtenus  à  l'académie  de  Stutt- 
gard,  un  poste  avantageux  et  honorable  ;  mais, 
heureusement  pour  lui,  la  position  de  ses  parents 
ne  lui  permit  pas  d'attendre.  Il  lui  fallut  prendre 
un  parti.  Une  place  de  précepteur  lui  fut  offerte 
dans  une  famille  de  Normandie,  précisément 
dans  le  mois  de  sa  sortie  de  Stuttgard,  et  il  se 
hâta  de  l'accepter.  Après  un  très  court  séjour 
dans  sa  ville  natale,  il  partit  promptement  pour 
Caen  et  pour  le  château  de  Friquenville,  où  il 
allait  remplacer  un  de  ses  amis  comme  précep- 
teur du  jeune  fils  du  châtelain.  Il  y  arriva  au 
mois  de  juillet  1788,  âgé  d'un  peu  moins  de  dix- 
neuf  ans.  C'est  à  cet  âge  encore  si  peu  avancé 
qu'il  fit  le  modeste  apprentissage  de  ce  titre  de 
professeur  auquel  il  dut  plus  tard  une  si  grande 
illustration. 

Dès  ce  moment,  sa  passion  pour  l'histoire 
naturelle  prit  une  nouvelle  vigueur.  La  famille 
d'Hérici,  chez  laquelle  il  était,  alla  bientôt  rési- 
der dans  une  campagne  du  pays  de  Caux,  à  une 
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petite  lieue  de  Fécamp.  C'est  là  que  le  jeune  na- 
turaliste passa  les  années  de  1791  à  1794,  en- 
touré, comme  il  le  dit  lui-même,  des  productions 
les  plus  variées  que  la  mer  et  la  terre  semblaient 
lui  offrir  à  l'envi  ;  toujours  au  milieu  des  objets, 
presque  sans  livres,  n'ayant  personne  à  qui 
communiquer  ses  réflexions,  qui,  par  là,  n'en 
acquéraient  que  plus  d'énergie  et  de  profondeur. 

Pour  les  âmes  faibles,  la  solitude  peut  deve- 
nir un  piège  et  les  conduire  à  l'oisiveté  ;  pour  les 
âmes  énergiques,  elle  est  une  source  féconde  de 
force  et  de  développements  ;  un  esprit  peu  pon- 
déré y  enfante  souvent  des  chimères  et  des  sys- 
tèmes plus  bizarres  que  réels;  l'esprit  dont  les 
facultés  sont  en  parfaite  harmonie  creuse  davan- 
tage la  nature  et  n'avance  rien  qui  ne  soit  fondé 
sur  l'essence  même  des  êtres.  Personne  ne  s'ap- 
pliqua avec  plus  d'ardeur  que  Cuvier  à  cette 
étude  des  êtres  en  eux-mêmes,  et  personne  ne  fut 
plus  scrupuleusement  exact  pour  n'en  tirer  que 
les  données  les  mieux  démontrées.  Ce  fut  dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  son  professorat  dans  la 
noble  famille  d'Hérici,  que  Cuvier  trouva  la  faci- 
lité d'appliquer  ses  heureuses  facultés  à  l'étude 
de  la  nature.  Celle  qu'il  avait  sous  les  yeux 
et  sous  la  main  semblait  faite  pour  favoriser  ses 
goûts  et  seconder  ses  études. 

Dès  lors  son  esprit,  ami  des  classifications 
rigoureuses,  commence  à  s'ouvrir  de  nouvelles 
routes.  A  la  vue  de  quelques  térébratules,  déter- 
rées près  de  Fécamp,  il  conçoit  l'idée  de  compa- 
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rer  les  espèces  fossiles  aux  espèces  vivantes. 
Alors  aussi  la  dissection  de  quelques  mollusques 
lui  suggère  cette  autre  idée  d'une  réforme  à  in- 
troduire dans  la  distribution  méthodique  des  ani- 
maux, en  sorte  que,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  germes  de  ses  deux  plus  importants  travaux, 
la  comparaison  des  espèces  fossiles  aux  espèces 
vivantes,  et  la  réforme  de  la  classification  du 
règne  animal,  remontent  à  cette  époque. 

Cuvier  commença  dès  lors  à  publier  quelques 
mémoires  dans  lesquels  on  retrouve  tous  les 
principes  des  idées  qu'il  développa  plus  tard  et 
qui  ont  opéré  une  révolution,  une  heureuse  révo- 
lution celle-là,  dans  le  domaine  de  la  science. 
C'est  dans  le  Journal  d'histoire  naturelle,  au 
tome  second,  publié  en  1792,  que  nous  trouvons 
les  trois  premiers  écrits  connus  de  Cuvier.  Ils 
ont  tous  les  trois  rapport  à  la  zoologie  particu- 
lière :  le  premier  traite  des  insecte»,  et  il  a  pour 
titre  :  Observations  sur  quelques  diptères;  le  se- 
cond traite  des  crustacés  et  est  intitulé  :  Mémoire 
sur  les  cloportes;  enfin  le  troisième,  qui  est  con- 
sacré aux  mollusques,  est  inscrit  :  Anatomie  de 
la  Patelle  commune. 

Pour  nous  comme  pour  la  postérité,  Cuvier 
c'est  le  savant  qui  a  fait  faire  un  pas  immense 
aux  sciences  naturelles  et  reculé  véritablement 
les  limites  de  l'esprit  humain.  Quel  est  ce  pro- 
grès dont  le  nom  de  Cuvier  est  désormais  syno- 
nyme ?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  connaître  pour 
apprécier  l'homme  éminent  qui  nous  occupe. 
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La  rénovation  de  la  science  par  Cuvier  se  rap- 
porte surtout,  comme  nous  l'avons  dit,  à  deux 
branches  :  la  zoologie  et  l'anatomie  comparée. 
Jamais  le  domaine  d'une  science  ne  s'était  aussi 
rapidement  accru.  A  l'exception  d'Aristote,  dont 
le  génie  philosophique  n'avait  négligé  aucune 
partie  du  règne  animal,  on  n'avait  guère  étudié, 
à  aucune  époque,  que  les  seuls  animaux  verté- 
brés, du  moins  d'une  manière  générale  et  appro- 
fondie. 

Les  animaux  à  sang  blanc,  ou  les  animaux 
sans  vertèbres,  selon  la  dénomination  trouvée 
par  de  Lamarck,  formaient,  en  quelque  sorte,  un 
règne  animal  nouveau,  à  peu  près  inconnu  aux 
naturalistes  et  dont  Cuvier  vint  tout  à  coup,  dès 
son  premier  mémoire  de  1792,  leur  révéler  et  les 
divers  plans  de  structure,  et  les  lois  particu- 
lières auxquelles  chacun  de  ces  plans  est  assu- 
jetti. 

Tous  ces  animaux  si  nombreux,  si  variés  dans 
leurs  formes,  et  dont  la  connaissance  a  si  fort 
étendu,  depuis,  les  bases  de  la  physiologie  géné- 
rale et  de  la  philosophie  naturelle,  comptaient  à 
peine  alors  pour  le  physiologiste  et  le  philo- 
sophe; longtemps  même  après  les  démonstra- 
tions si  claires,  si  irréfragables  produites  par 
Cuvier,  on- a  vu  publier  des  systèmes  qui  se  pré- 
sentaient comme  complets,  comme  embrassant 
dans  leur  cadre,  sous  un  point  de  vue  unique,  le 
règne  animal  tout  entier,  et  ne  traitant  réelle- 
ment que  des  vertébrés.  Impossible  de  trouver 
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une  démonstration  plus  palpable  de  l'immensité 
de  la  découverte  accomplie  par  notre  savant  et 
de  la  nouveauté  de  la  voie  qu'il  venait  d'ouvrir 
aux  naturalistes.  Mais  il  était  difficile  de  l'y 
suivre  à  cause  de  cette  immensité  même. 

Le  premier  mémoire  publié  par  Cuvier  établit 
enfin  la  vraie  division  des  animaux  à  sang  blanc, 
un  second  travail  qui  parut  la  même  année,  1792, 
s'attacha  en  particulier  à  l'une  des  classes  de  ces 
animaux,  celle  des  mollusques,  et  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  son  grand  travail  sur  ces 
animaux;  travail  qui  l'a  occupé  pendant  tant 
d'années  et  qui  a  produit  l'ensemble  de  résultats 
le  plus  étonnant  peut-être,  et  du  moins  le  plus 
essentiellement  neuf  de  toute  la  zoologie  comme 
de  toute  l'anatomie  comparée  modernes. 

Jusque-là  il  n'y  avait  pas  d'exemple  d'une  ana- 
tomie  aussi  rigoureuse,  aussi  exacte,  et  portant 
sur  un  aussi  grand  nombre  de  parties  fines  et 
délicates. 

Avec  raison  Daubenton  passe  pour  un  modèle 
de  précision  et  d'exactitude  ;  il  n'avait  cependant 
guère  décrit,  avec  ce  détail,  que  le  squelette  et  les 
vertèbres  des  quadrupèdes  ;  dans  l'ouvrage  de 
Cuvier.  c'était  la  même  attention  et  une  sagacité 
bien  plus  grande  encore  portées  sur  toutes  les 
parties  de  l'animal,  sur  ses  muscles,  sur  ses 
vaisseaux,  sur  ses  nerfs,  sur  ses  organes  des 
sens. 

De  même,  Swammerdam  et  Pallas,qui  avaient 
embrassé  toutes  les  parties  de  l'animal  dans  leurs 
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anatomies,  avaient  borné  ces  anatomies  à  quel- 
ques espèces  ;  en  un  autre  genre,  Lyonnet  s'était 
même  borné  à  une  seule  :  ici  c'était  une  classe 
entière  d'animaux,  et  de  tous  les  animaux  la 
classe  la  moins  connue,  dont  presque  toutes  les 
espèces  apparaissaient  décrites  dans  tout  le  dé- 
tail, le  plus  délicat,  le  plus  secret  de  leur  struc- 
ture; tout  ce  détail  était  mis  au  jour  et  déve- 
loppé. 

Les  mollusques  ont  tous  un  cœur;  mais  les  uns 
n'en  ont  qu'un  seul,  comme  Y  huître,  comme  le 
limaçon; les  autres  en  ont  deux;  les  autres  en  ont 
jusqu'à  trois  distincts,  comme  le  poulpe,  comme 
la  seiche.  Et  cependant,  c'est  avec  ces  animaux 
dont  l'organisation  est  si  ricbe;  qui  ont  un  cer- 
veau, des  nerfs,  des  organes  des  sens,  des  orga- 
nes secrétaires,  que  l'on  confondait  d'autres  qui, 
comme  les  zoophytes,  comme  les  polypes,  par 
exemple,  n'ont,  pour  toute  organisation,  qu'une 
pulpe  presque  homogène. 

Grâce  aux  expériences  de  Trembley,  le  polype 
d'eau  douce  est  devenu  célèbre;  on  s'est  inté- 
ressé à  cet  animal  qui  pousse  des  bourgeons 
comme  une  plante,  et  dont  chaque  partie  séparée 
des  autres  forme  un  individu  nouveau  et  complet. 
Toute  la  structure  de  ce  singulier  zoophyte 
se  réduit  à  un  sac,  c'est-à-dire  à  une  bouche  et 
à  un  estomac.  Tout  cela  a  été  mis  parfaitement 
en  lumière  par  les  recherches  de  Trembley. 

Cuvier  a  fait  connaître  un  autre  zoophyte 
dont  la  structure  offre  quelque  chose  de  plus 
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surprenant  encore,  car  il  n'a  pas  même  de  bou- 
che ;  il  se  nourrit  par  des  suçoirs  ramifiés, 
comme  les  plantes  ;  et  sa  cavité  intérieure  lui 
sert,  tour  à  tour,  d'estomac  et  d'une  sorte  de 
cœur,  car  il  s'y  rend  des  vaisseaux  qui  con- 
duisent le  suc  nourricier,  et  il  en  part  d'autres 
vaisseaux  qui  portent  ce  suc  aux  parties. 

La  nutrition  des  insectes  avait  déjà  été  l'objet 
d'études  spéciales  et  assez  approfondies  ;  cepen- 
dant l'un  des  problèmes  les  plus  curieux  de  toute 
la  physiologie  des  animaux  à  sang  blanc  qui  aient 
été  résolus  par  Cuvier  est  celui  qui  fait  connaître 
tous  les  détails  de  ce  phénomène. 

Au  lieu  de  cœur,  les  insectes  n'ont  qu'un 
simple  vaisseau  dorsal;  et,  de  plus,  ce  vaisseau 
dorsal  n'a  aucune  branche,  aucune  ramification, 
aucun  vaisseau  particulier  qui  s'y  rende  ou  qui 
en  parte. 

Malpighi,  Wammerdan,  Lyonnet  dans  des 
ouvrages  célèbres  parmi  les  naturalistes,  avaient 
mis  ce  point  en  lumière  ;  mais  Cuvier  va  beau- 
coup plus  loin  :  il  examine  toutes  les  parties  du 
corps  des  insectes,  les  unes  après  les  autres; 
et  par  cet  examen  détaillé,  il  montre  qu'aucun 
vaisseau  sanguin,  ou,  ce  qui  revient  au  mùme, 
qu'aucune  circulation  n'existe  dans  ces  animaux. 

Mais  alors  reste  à  expliquer  leur   nutrition. 

Cuvier  commence  par  faire  remarquer  que  le 
but  final  de  la  circulation  est  de  porter  le  sang  à 
l'air.  Aussi  tous  les  animaux  qui  ont  un  cœur, 
ontrils  un  organe  respiratoire  circonscrit,  soit 
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poumons,  soit  branchies;  et  le  sang,  revenu  des 
parties  au  cœur,  est-il  invariablement  contraint 
de  traverser  cet  organe,  pour  y  être  soumis 
à  Faction  de  l'air,  avant  de  retourner  aux  par- 
ties. 

Bien  différent  est  l'appareil  de  la  respiration 
dans  les  insectes.  Ce  n'est  plus  un  organe  circons- 
crit qui  reçoit  l'air;  c'est  un  nombre  presque  infi- 
ni de  vaisseaux  élastiques,  nommés  trachées,  qui 
le  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui 
le  conduisent  ainsi  jusque  sur  le  fluide  nourricier 
lui-même  qui  baigne  entièrement  ces  parties. 

Ainsi,  tandis  que,  dans  les  autres  animaux, 
c'est  le  fluide  nourricier  qui,  au  moyen  de  la 
circulation,  va  chercher  l'air,  le  phénomène  se 
renverse  dans  les  insectes,  et  c'est,  au  contraire, 
l'air  qui  y  va  chercher  le  fluido  nourricier,  et 
rend  par  là  toute  circulation  inutile. 

Cuvier  fit  une  découverte  non  moins  importante 
au  sujet  de  l'appareil  circulatoire  de  certains 
vers,  qui,  tels  que  le  ver  de  terre  et  la  sangsue, 
avaient  été  jusque-là  confondus  avec  ces  zoa- 
phytes  d'une  structure  incomparablement  plus 
simple,  qui  ne  vivent  que  dans  l'intérieur  d'au- 
tres animaux.  Par  une  singularité  remarquable 
le  sang  de  ces  vers,  à  appareil  circulatoire,  est 
rouge  :  nouvelle  circonstance  qui  montre  une  fois 
de  plus  combien  était  inexacte  et  vague  la  déno- 
mination d'animaux  à  sang  blanc,  donnée  jus- 
qu'alors, d'une  manière  générale,  aux  animaux 
sans  vertèbres. 
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Par  tous  ces  grands  travaux,  ajoute  M.  Flou- 
rens,  Cuvier  avait  fixé  les  limites  de  la  classe  des 
mollusques  ;  il  avait  déterminé  celle  des  vers  à 
sang  rouge  ;  il  les  avait  complètement  séparées 
l'une  et  l'autre  de  celle  des  zoophytes  ;  il  avait 
enfin  marqué  la  vraie  place  de  ces  zoophytes 
eux-mêmes,  désormais  relégués  à  la  fin  du  règne 
animal. 

Mais  un  principe  qu'il  avait  employé  dans 
tous  ces  travaux  devait  le  conduire  plus  loin 
encore  :  ce  principe  est  celui  de  la  subordination 
des  organes  ou  des  caractères. 

La  méthode,  en  effet,  ne  doit  pas  se  borner  à 
représenter  indistinctement  les  rapports  de 
structure  ;  elle  doit  marquer  en  outre  l'ordre 
particulier  de  ces  rapports  et  l'importance  rela- 
tive de  chacun  d'eux;  et  c'est  à  quoi  sert  précisé- 
ment le  principe  de  la  subordination  des  organes. 

Ce  principe,  aussi  fécond  que  sûr,  avait  été 
appliqué  par  Bernard  et  Laurent  de  Jussieu  à  la 
botanique;  mais  nul  n'avait  pensé  à  l'appliquer  à 
la  zoologie,  ou,  si  l'on  y  avait  pensé,  nul  n'avait 
osé  en  tenter  l'application.  Quelle  complication 
et  quelle  multitude  enrayante  d'organes  il  fallait 
avant  tout  analyser  dans  le  corps  animal  ! 

Le  principe  de  la  subordination  des  organes 
ne  pouvait  s'introduire  en  zoologie  que  précédé 
par  l'anatomie.  Le  premier  pas  à  faire  était  de 
connaître  les  organes;  la  détermination  de  leur 
importance  relative  ne  pouvait  être  que  le  se- 
cond; ces  deux  pas  faits,  il  ne  restait  plus  qu'à 
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fonder  les  caractères  sur  les  organes,  et  à 
subordonner  ces  caractères  les  uns  aux  autres, 
comme  les  organes  sont  subordonnés  entre  eux; 
et  tel  est  proprement  l'objet  du  grand  ouvrage 
publié  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Règne  animal 
distribué  d'après  son  organisation.  Cet  ouvrage 
parut  à  Paris  en  1817,  et  est  compris  en  quatre 
volumes  du  format  in-8°. 

C'est  à  compter  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  la 
nouvelle  doctrine  zoologique  de  Cuvier  se  mo:itre 
enfin  produite  dans  son  ensemble  et  coordonnée 
dans  toutes  ses  parties,  que  l'art  des  méthodes 
a  pris  une  face  toute  nouvelle.  Linnée  n'y  avw 
vu  qu'un  moyen  de  distinguer  les  espèces  : 
Cuvier,  le  premier,  a  fait  de  la  méthode  l'instru- 
ment même  de  la  généralisation  des  faits. 

Après  avoir  étudié,  avec  le  succès  que  nous 
avons  indiqué,  les  organes  de  la  circulation  dans 
les  animaux  sans  vertèbres,  Cuvier  considéra  le 
système  nerveux,  qui  est  un  organe  beaucoup 
plus  important  encore,  et  les  conclusions  qu'il 
tira  de  cette  nouvelle  étude  firent  faire  un  pas  de 
plus  à  la  science.  On  disputait  depuis  plus  d'un 
siècle  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  a  qu'un 
seul  plan  d'organisation  dans  les  animaux,  ou 
s'il  y  en  a  plusieurs.  Cuvier  transforma  cette 
question  posée  en  termes  si  vagues,  en  celle-ci  : 
Combien  y  a-t-il  de  formes  distinctes  du  système 
nerveux  dans  les  animaux  ?  Et  il  démontra  qu'il 
y  a  quatre  plans,  quatre  types,  quatre  formes 
dans  le  règne  animal. 
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Grâce  à  la  lumière  que  le  grand  ouvrage  qui 
nous  occupe  répand  sur  le  règne  animal  entier, 
l'esprit  saisit  nettement  les  divers  ordres  de  rap- 
ports qui  lient  les  animaux  entre  eux  :  les  rap- 
ports d'ensemble  qui  constituent  l'unité,  le  carac- 
tère du  règne  ;  les  rapports  plus  ou  moins  géné- 
raux qui  constituent  les  unités  des  embranche- 
ments, des  classes  ;  les  rapports  plus  particuliers 
qui  constituent  l'unité  des  ordres,  des  genres. 

C'est  le  propre  du  génie  de  voir  toujours  mieux 
et  plus  loin  que  tout  ce  qu'il  fait.  Cuvier  n'était 
pas  satisfait  de  ce  travail,  d'une  portée  si  vaste, 
d'un  détail  si  immense.  Toutes  les  espèces  étaient 
indiquées,  mais  beaucoup  n'étaient  qu'indiquées  ; 
c'était  un  système  abrégé  des  animaux,  ce  n'était 
pas  un  système  complet.  L'idée  d'un  système 
où  toutes  les  espèces  seraient  non  seulement 
indiquées,  mais  représentées  et  décrites  dans 
toute  leur  structure,  est  l'une  de  celles  qui 
ont  le  plus  constamment  occupé  l'esprit  de  notre 
savant. 

De  là  vient  que  Y  Histoire  naturelle  des  pois- 
sons succéda  presque  immédiatement  au  grand 
ouvrage  dont  nous  venons  de  parler.  Le  premier 
volume  de  l'histoire  des  poissons  parut  en  1828. 
L'auteur  se  proposait  de  montrer,  par  l'exposi- 
tion détaillée  et  approfondie  de  toutes  les  espèces 
connues  d'une  classe  d'animaux,  ce  que  l'on 
pourrait  faire  pour  toutes  les  autres  espèces,  et 
pour  toutes  les  autres  classes. 

Il  avait  choisi  la  classe  des  poissons,  comme 
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étant,  parmi  toutes  celles  des  vertébrés^  la  plus 
nombreuse,  la  moins  connue,  la  plus  enrichie 
par  les  découvertes  récentes  des  voyageurs. 

En  effet,  Bloch  et  Lacépède,  les  derniers  au- 
teurs principaux  en  ichthyologie,  n'avaient  guère 
connu  que  quatorze  cents  espèces  de  poissons  ; 
dans  l'ouvrage  de  Cuvier  le  nombre  de  ces  es- 
pèces se  serait  élevé  à  plus  de  cinq  mille  ;  l'ou- 
vrage entier  n'aurait  pas  eu  moins  de  vingt  vo- 
lumes ;  tous  les  matériaux  étaient  mis  en  ordre, 
et  les  neuf  volumes  qui  ont  paru  en  moins  de  six 
ans  témoignent  assez  de  la  prodigieuse  activité 
avec  laquelle  toute  cette  vaste  entreprise  devait 
marcher. 

Une  réforme  plus  importante  encore  que  celle 
de  la  zoologie,  c'est  celle  que  Cuvier  opérait  en 
même  temps  dans  YAnatomie  comparée.  Son 
nom  se  trouve  plus  inséparablement  uni  à  l'évo- 
lution imprimée  à  cette  science,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  donner  une  idée  de  cette 
rénovation  de  la  science  en  suivant  pour  guide 
Flourens  l'académicien,  comme  nous  l'avons  fait 
en  ce  qui  regarde  la  zoologie. 

Cuvier  ne  parlait  jamais  de  l'anatomie  compa- 
rée qu'avec  enthousiasme  ;  il  la  regardait  comme 
la  science  régulatrice  de  toutes  celles  qui  se  rap- 
portent aux  êtres  organisés  ;  et  la  mort  l'a  sur- 
pris méditant  l'ouvrage  qu'il  projetait  de  compo- 
ser sur  ce  sujet,  et  où,  rassemblant  toutes  ses 
forces,  ce  génie  si  vaste  eût  enfin  paru  dans 
toute  sa  grandeur.  Cet  ouvrage  est  à  jamais 
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perdu  ;  mais  ses  éléments  subsistent,  répandus 
dans  une  quantité  de  mémoires  parus  à  diffé- 
rentes époques,  surtout  dans  les  Leçons  cFana- 
tornie  comparée,  et  dans  les  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles. 

L'histoire  de  Yanatomie  comparée  compte  trois 
époques  nettement  marquées  :  l'époque  d'Aris- 
tote,  celle  de  Claude  Perrault  et  celle  de  Cuvier. 

Aristote,  ce  génie  étonnant,  a  jeté  les  premiers 
fondements  de  cette  science  chez  les  anciens; 
Claude  Perrault,  qui  avait  une  puissance  de  tête 
surprenante  et  trop  peu  remarquée,  a  recom- 
mencé cette  science,  dès  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Les  descriptions  de  Perrault  sont 
le  premier  pas  assuré  qu'ait  fait  Yanatomie  com- 
parée moderne.  Daubenton  lui  en  fit  faire  un 
autre.  Vicq-d'Azyr  alla  plus  loin  encore.  Riche 
des  travaux  de  Daubenton,  de  Haller,  de  Hun- 
ter,  de  Mouro,  de  Camper,  de  Pallas,  Vicq- 
d'Azyr  embrassa  Yanatomie  comparée  dans  son 
ensemble.  Vicq-d'Azyr  porta  dans  cette  science 
le  coup  d'œil  du  physiologiste  ;  Cuvier  y  porta 
plus  particulièrement  celui  du  zoologiste,  et  l'on 
peut  croire  qu'elle  avait  un  égal  besoin  d'être 
considérée  sous  ces  deux  points  de  vue.  Il  est 
permis  de  croire  que  sa  réforme  n'a  été  si  com- 
plète, et  son  influence  si  générale,  que  parce 
que,  tour  à  tour  étudiée  et  remaniée  pour  se  prê- 
ter à  la  zoologie  et  à  la  physiologie,  elle  a  pu 
devenir,  tout  à  la  fois,  le  guide  et  le  flambeau  de 
ces  deux  sciences. 


286  cuvier 

Jusqu'à  Cuvier  Yanatomie  comparée  n'était  en- 
core qu'un  recueil  de  faits  particuliers  touchant 
la  structure  des  animaux  ;  il  en  a  fait  la  science 
des  lois  générales  de  l'organisation  animale.  Il  a 
su  disposer  les  faits  dans  un  ordre  tel,  que,  de 
leur  simple  rapprochement,  sont  sorties  toutes 
ces  lois  admirables,  et  de  plus  en  plus  élevées; 
par  exemple,  que  chaque  espèce  d'organe  a  ses 
modifications  fixes  et  déterminées  ;  qu'un  rap- 
port constant  lie  entre  elles  toutes  les  modifica- 
tions de  l'organisme  ;  que  certains  organes  ont, 
sur  l'ensemble  de  l'économie,  une  influence  plus 
marquée  et  plus  décisive  :  d'où  la  loi  de  leur  su- 
bordination;  que  certains  traits  d'organisation 
s'appellent  nécessairement  les  uns  les  autres,  et 
qu'il  en  est,  au  contraire,  d'incompatibles  et  qui 
s'excluent  :  d'où  la  loi  de  leur  corrélation  ou 
coexistence;  et  tant  d'autres  /optant  d'autres 
rapports  généraux,  qui  ont  enfin  créé  et  déve- 
loppé la  partie  philosophique  de  cette  science. 
Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  qui 
nous  sont  prescrites  si  nous  voulions  indiquer 
seulement  les  découvertes  dont  Cuvier  a  enrichi 
la  science  de  Yanatomie  comparée;  mais  nous  ne 
pouvons  taire  l'application  la  plus  neuve  et  la 
plus  brillante  qu'il  en  ait  faite,  celle  qui  concerne 
les  ossements  fossiles.  C'est  elle  qui  a  permis  à 
Cuvier  de  nous  guider  sûrement  au  milieu  des 
débris  d'une  création  antérieure  d'une  nature 
détruite. 
Le  1er  pluviôse  an  IV  (1796),  jour  de  la  pre- 
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mière  séance  publique  qu'ait  tenue  l'Institut  Na- 
tional, Cuvier  lut  devant  la  docte  assemblée  son 
mémoire  sur  les  espèces  tféléphants  fossiles, 
comparées  aux  espèces  vivantes. 

C'est  dans  ce  mémoire  qu'il  annonce  pour  la 
première  fois  ses  vues  sur  les  animaux  perdus. 
Ainsi  dans  ce  même  jour  où  l'Institut  ouvrait  la 
première  de  ses  séances  publiques,  s'ouvrait 
aussi  la  carrière  des  plus  grandes  découvertes 
que  l'histoire  naturelle  ait  faites  dans  notre 
siècle. 

Dans  ce  premier  mémoire,  en  effet,  Cuvier  ne 
se  borne  pas  à  démontrer  que  V éléphant  fossile 
est  une  espèce  distincte  des  espèces  actuelles, 
une  espèce  éteinte,  une  espèce  perdue  ;  il  déclare 
nettement  que  le  plus  grand  pas  qui  puisse  être 
fait  vers  la  perfection  de  la  théorie  de  la  terre, 
serait  de  prouver  qu'aucun  de  ces  animaux  dont 
on  trouve  les  dépouilles  répandues  sur  presque 
tous  les  points  du  globe,  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

Il  ajoute  que  ce  qu'il  vient  d'établir  pour  Y  élé- 
phant, il  l'établira  bientôt,  d'une  manière  non 
moins  incontestable,  pour  le  rhinocéros,  pour 
Y  ours,  pour  le  cerf,  fossiles,  toutes  espèces  éga- 
lement distinctes  des  espèces  vivantes,  toutes 
espèces  également  perdues. 

Enfin  il  termine  par  cette  phrase  remarquable, 
et  dans  laquelle  il  semble  annoncer  tout  ce  qu'il 
a  découvert  depuis  : 

t  Qu'on  se    demande,  dit-il,  pourquoi  l'en 
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trouve  tant  de  dépouilles  d'animaux  inconnus, 
tandis  qu'on  n'en  trouve  aucune  dont  on  puisse 
dire  qu'elle  appartient  aux  espèces  que  nous 
connaissons,  et  l'on  verra  combien  il  est  proba- 
ble qu'elles  ont  toutes  appartenu  à  des  êtres 
d'un  monde  antérieur  au  nôtre,  à  des  êtres  dé- 
truits par  quelque  révolution  du  globe,  à  des 
êtres  dont  ceux  qui  existent  aujourd'hui  ont 
rempli  la  place.  » 

L'idée  d'une  création  entière  d'animaux  anté- 
rieurs à  la  création  actuelle,  création  détruite  et 
perdue,  venait  d'être  conçue  dans  son  ensemble. 
Le  voile  qui  recouvrait  tant  d'étonnants  phéno- 
mènes allait  être  soulevé,  ou  plutôt,  il  l'était 
déjà;  le  mot  d'une  énigme  qui  depuis  un  siècle 
occupait  fortement  les  esprits,  ce  mot  venait 
d'être  dit. 

Pour  transformer  en  un  résultat  positif  et 
démontré  cette  thèse  si  vaste  et  si  élevée,  il  fal- 
lait rassembler  de  toutes  parts  les  dépouilles  des 
animaux  perdus,  les  revoir,  les  étudier  toutes 
sous  un  nouvel  aspect;  il  fallait  les  comparer 
toutes,  et  l'une  après  l'autre,  aux  dépouilles  des 
animaux  vivants;  il  fallait  avant  tout  créer  et 
déterminer  l'art  même  de  cette  comparaison. 

Or,  pour  concevoir  toutes  les  difficultés  de  cet 
art  nouveau,  il  suffit  de  remarquer  que  les  osse- 
ments fossiles  sont  presque  toujours  isolés, 
épars  ;  que  souvent  les  os  de  diverses  espèces 
sont  mêlés  ;  que  presque  toujours  ils  apparaissent 
mutilés,  brisés,  réduits  en  fragments. 


cuvier  289 

Que  l'on  se  représente  ce  mélange  confus  de 
débris  mutilés  et  incomplets  sous  la  main  de 
Cuvier  allant  reprendre  leur  place;  toutes  ces 
espèces  d'animaux  disparues  depuis  tant  de 
siècles,  renaissant  avec  leurs  formes,  leurs  ca- 
ractères, leurs  attributs,  et  l'on  ne  croira  plus 
assister  à  une  simple  représentation  anatomique, 
mais  à  une  sorte  de  résurrection  qui  s'opère  à  la 
voix  de  la  science  et  du  génie. 

La  méthode  employée  par  Cuvier  pour  cette 
reconstruction  merveilleuse  n'est  que  l'applica- 
tion des  règles  générales  de  Yanaîomie  comparée 
à  la  détermination  des  ossements  fossiles.  Ces 
règles  elles-mêmes  ne  sont  pas  une  moins  admi- 
rable découverte  que  les  résultats  surprenants 
auxquels  elles  ont  conduit. 

Les  règles  posées  par  Cuvier  sont  tellement 
fécondes  qu'on  a  vu  souvent  ce  savant  reconnaî- 
tre un  animal  par  un  seul  os,  par  une  seule 
facette  d'os;  on  l'a  vu  déterminer  des  genres,  des 
espèces  inconnues,  d'après  quelques  os  brisés, 
et  d'après  tels  ou  tels  os  indifféremment;  recons- 
truisant l'animal  entier  d'après  une  seule  de  ses 
parties,  et  le  faisant  renaître,  comme  à  volonté, 
de  chacune  d'elles.  Dans  le  monde  savant  même 
ces  résultats  excitèrent  une  admiration  mêlée 
de  surprise,  et  l'on  peut  ajouter  que  ces  senti- 
ments ne  se  sont  pas  affaiblis  ;  tout  au  contraire, 
l'expérience  et  les  faits  découverts  depuis  près 
d'un  siècle  ont  consolidé  et  affermi  les  prin- 
cipes posés  par  Cuvier  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
vin  19 
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Il  serait  facile  d'ajouter  à  la  surprise  des  lec- 
teurs étrangers  aux  études  qui  ont  fait  la  gloire 
de  Cuvier,  si  l'espace  nous  était  laissé  libre  pour 
poursuivre  l'exposé  des  découvertes  de  ce  grand 
homme.  Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispen- 
ser de  parler  de  deux  ou  trois  points  constatés 
dans  ce  domaine  des  mondes  disparus. 

Une  fois  que  Cuvier  eut,  solidement  conçu  et 
établi  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  il  recons- 
truisait un  animal  entier  d'après  quelques-unes 
de  ses  parties,  ce  ne  fut  plus  par  espèces  isolées, 
ce  fut  par  groupes,  par  masses,  que  reparurent 
toutes  ces  populations  éteintes,  monuments  an- 
tiques des  révolutions  du  globe.  Il  fut  possible 
dès  lors  de  se  former  une  idée  non  seulement  des 
formfes  extraordinaires  de  ces  animaux,  mais  de 
la  multitude  prodigieuse  de  leurs  espèces.  On  vit 
qu'elles  embrassaient  des  êtres  de  toutes  les 
classes:  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  rep- 
tiles, des  poissons,  jusqu'à  des  crustacés,  des 
mollusques,  des  zoophytes. 

L'étude  des  végétaux  fossiles  n'offre  pas  des 
conséquences  moins  curieuses  que  celles  que 
l'on  a  tirées  du  règne  animal. 

Ce  qui  est  plus  surprenant  encore  que  tout 
cela,  c'est  que  tous  ces  animaux  ne  vivaient 
point  à  la  même  époque  ;  c'est  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs générations ,  plusieurs  populations  suc- 
cessivement créées  et  détruites.  Cuvier  en  compte 
jusqu'à  trois  nettement  marquées. 

La  science,  guidée  par  le  génie,  a  pu  remonter 
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jusqu'aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire 
de  la  terre  ;  elle  a  pu  compter  et  déterminer  ces 
époques  ;  elle  a  pu  marquer  et  le  premier  moment 
où  les  êtres  organisés  ont  paru  sur  le  globe,  et 
toutes  les  variations ,  toutes  les  modifications , 
toutes  les  révolutions  qu'ils  ont  éprouvées. 

M.  Flourens  ajoute  :  «  Sans  doute  il  serait 
injuste  de  laisser  entendre  que  toutes  les  preuves 
de  cette  grande  histoire  ont  été  recueillies  par 
Cuvier;  mais  il  n'est  pas  jusqu'aux  découvertes 
que  d'autres  ont  faites  après  lui  qui  n'ajoutent 
encore  à  sa  gloire,  car  c'est  en  marchant  sur  ses 
traces  qu'on  les  a  faites.  » 

Il  est  permis  d'ajouter  que  plus  ces  découvertes 
sont  précieuses,  plus  toutes  celles  que  l'on  fera 
dans  la  suite  seront  importantes,  plus  sa  gloire 
s'accroîtra,  à  peu  près  comme  on  a  vu  grandir 
le  nom  de  Christophe  Colomb  à  mesure  que  les 
navigateurs  venus  après  lui  ont  mieux  fait  con- 
naître toute  l'étendue  de  sa  conquête. 

Ce  monde  inconnu],  ouvert  aux  naturalistes, 
est  sans  contredit  la  découverte  la  plus  brillante 
de  Cuvier.  Aux  yeux  des  philosophes  et  des 
hommes  habitués  aux  études  sérieuses,  la  décou- 
verte de  la  vraie  méthode  en  histoire  naturelle 
ne  mérite  ni  moins  d'admiration ,  ni  moins  de 
reconnaissance  de  la  part  de  la  postérité. 

Ces  découvertes  furent  le  fruit  du  génie,  mais 
aussi  d'une  vie  toute  employée  au  travail  et  à  la 
méditation.  Comme  tous  les  grands  esprits, 
Georges  Cuvier  alla  toujours  en  progressant,  et 
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pour  lui,  chaque  année,  et  même  chaque  jour, 
fat  un  nouveau  pas  dans  la  clarté,  la  précision  et 
la  profondeur  de  l'exposition  des  sciences  qu'il 
embrassa  dans  leur  ensemble. 

Deux  choses  frappent  également  en  lui  :  l'ex- 
trême précocité  de  ses  vues,  cardes  les  premiers 
mémoires  qu'il  publia,  dès  les  premières  leçons 
qu'il  donna,  il  jeta  les  fondements  d'une  science 
toute  nouvelle,  celle  des  animaux  perdus  ;  et  cet 
esprit  de  suite,  de  persévérance,  cette  constance  à 
toute  épreuve  par  laquelle  il  a  développé,  fécondé 
ces  vues,  consacrant  une  vie  entière  à  les  étudier 
et  les  mûrir,  à  les  transformer  enfin,  de  simples 
vues,  fruits  d'une  conception  hardie,  d'une  inspi- 
ration soudaine,  en  vérités  de  fait  et  d'observation. 

C'est  sur  les  côtes  normandes,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  le  jeune  Cuvier  commença  ses 
premières  observations  et  qu'il  conçut  ces  pre- 
mières vues  si  fécondes  sur  le  régime  animal. 
C'était  en  1790,  à  l'âge  de  vingt  ans.  C'est  là  qu'il 
fit  la  rencontre  d'un  savant  destiné  à  lui  rendre 
d'importants  services,  le  docteur  Tessier,  que 
les  orages  de  la  Révolution  retenaient  alors  à 
Fécamp,  et  qui  depuis  quelque  temps  y  occupait 
l'emploi  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire. 

Tessier  ne  pouvait  connaître  le  jeune  Cuvier 
sans  être  frappé  de  l'étendue  de  son  savoir.  Il 
l'engagea  d'abord  à  faire  un  cours  de  botanique 
aux  médecins  de  son  hôpital  :  il  écrivit  ensuite  à 
tous  ses  amis  de  Paris  pour  leur  faire  part  de 
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l'heureuse  découverte  qu'il  venait  de  faire.  Il  eu 
écrivit  surtout  à  ses  amis  du  Jardin  des  Plantes 
et  il  leur  suggéra  l'idée  d'y  appeler.  Georges 
Cuvier  comme  suppléant  de  Mertrud ,  alors 
chargé  de  l'enseignement  de  Yanatomie  compa- 
rée. Dans  une  lettre  à  de  Jussieu,  Tessier  disait  : 
«  Vous  vous  souvenez  que  c'est  moi  qui  ai  donné 
Delambre  à  l'Académie  ;  dans  un  autre  genre,  ce 
sera  aussi  un  Delambre.  »  C'est  Cuvier  lui-même 
qui  nous  apprend  cette  particularité  dont  il  avait 
conservé  un  souvenir  reconnaissant. 

Dans  une  autre  lettre,  celle-ci  adressée  à  son 
ami  Parmentier,  Tessier  disait  :  «  Je  viens  de 
trouver  une  perle  dans  le  fumier  de  la  Norman- 
die. »  Tessier  s'empressa  de  mettre  le  jeune  na- 
turaliste en  rapport  et  en  correspondance  avec 
plusieurs  savants  de  Paris,  tels  qu'Olivier,  Lacé- 
pède,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Millin  de  Grand- 
maison.  En  1795,  le  régime  de  la  Terreur  fut 
suspendu  un  moment  et  tous  les  esprits  crurent 
que  la  France  allait  rentrer  dans  l'ordre,  tant  on 
avait  besoin  d'espérer  !  Cuvier  fut  invité  à  se 
rendre  à  Paris,  et  il  ne  tarda  pas  à  suivre  cette 
voie.  Il  fut  aussitôt  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  arts. 

Désigné  bientôt  après  pour  professeur  à  l'école 
centrale  du  Panthéon,  Georges  Cuvier  rédigea, 
pour  l'usage  de  ses  élèves,  son  premier  ouvrage, 
sous  le  titre  de  :  Tableau  élémentaire  de  ï histoire 
naturelle  des  animaux.  Il  parut  imprimé  à  Paris, 
en  1798,  et  forma  un  volume  in-8°.  L'auteur  avait 
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déjà  obtenu  de  nouveaux  honneurs  et  des  places 
plus  importantes.  Il  fut  appelé,  à  la  fin  de  1795, 
à  suppléer  Mertrud,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  la  chaire  d'anatomie  comparée,  au  Jardin 
des  Plantes,  chaire  qu'il  occupa  plus  tard  avec 
un  éclat  incomparable. 

Dès  son  installation  au  musée  d'histoire  natu- 
relle, Georges  Cuvier  commença  cette  belle  col- 
lection anatomique  que  toute  l'Europe  envie  à  la 
France.  «  J'allais,  dit-il  lui-même,  dans  ses  Sou- 
venirs, chercher  dans  les  combles  du  cabinet 
quelques  vieux  squelettes  de  Daubenton ,  que 
M.  de  Buffon  y  avait  fait  entasser  comme  des 
fagots  ;  et  c'est  en  poursuivant  cette  entreprise, 
tantôt  secondé  par  quelques  professeurs,  tantôt 
arrêté  par  d'autres,  que  je  parvins  à  donner  à 
cette  collection  assez  d'importance  pour  que  per- 
sonne n'osât  plus  s'opposer  à  son  agrandis- 
sement. » 

L'enseignement  de  Cuvier  produisit  une  pro- 
fonde impression  dans  le  monde  savant  et  attira 
autour  de  sa  chaire  une  foule  d'auditeurs  avides 
de  recevoir  ses  leçons.  Fontenelle  a  dit  que  c'é- 
tait un  bonheur  pour  les  savants,  que  leur  répu- 
tation devait  appeler  à  la  capitale,  d'avoir  eu  le 
loisir  de  se  faire  un  bon  fonds  dans  le  repos 
d'une  province.  Le  fonds  de  Cuvier  était  si  bon, 
que  quelques  mois  après  son  arrivée  à  Paris,  en 
1795,  sa  réputation  égalait  déjà  celle  des  plus 
célèbres  naturalistes  ;  et  qu'en  effet,  dès  cette 
année  même,  qui  est  celle  de  la  création  de  Tins- 
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titut,  successivement  national,  impérial,  royal, 
national,  impérial  et  de  nouveau  national,  il  fut 
immédiatement  nommé  pour  être  adjoint  à  Dau- 
benton  et  à  Lacépède,  qui  formaient  déjà  le  noyau 
de  la  section  de  zoologie.  Dès  Tannée  suivante, 
1796,  il  commença  ses  cours,  devenus  si  rapide- 
ment célèbres,  à  l'école  centrale  du  Panthéon.  En 
1799,  la  mort  de  Daubenton  lui  laissa  une  chaire 
beaucoup  plus  importante,  celle  d'histoire  natu- 
relle au  Collège  de  France.  Enfin,  en  1802,  Mer- 
trud  étant  mort,  Cuvier  devint  professeur  titu- 
laire au  Jardin  des  Plantes. 

Plusieurs  des  savants  que  nous  venons  de 
nommer  avaient  conquis  une  juste  renommée 
par  leur  enseignement,  mais  aucun  n'avait  vu  à 
ses  leçons  un  tel  concours  d'esprits  avides  de 
s'instruire  et  sympathiques  au  maitre  toujours 
riche  de  découvertes.  L'un  de  ses  auditeurs  a 
tracé  ce  portrait  de  Cuvier  professeur  :  «  Le  débit 
de  M.  Cuvier  était,  en  général,  grave,  et  même 
un  peu  lent,  surtout  vers  le  début  de  ses  leçons  ; 
mais  bientôt  ce  débit  s'animait  par  le  mouvement 
des  pensées  ;  et  alors  ce  mouvement,  qui  se  com- 
muniquait des  pensées  aux  expressions,  sa  voix 
pénétrante ,  l'inspiration  de  son  génie ,  peinte 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage,  tout  cet  ensem- 
ble opérait  sur  son  auditoire  l'impression  la  plus 
vive  et  la  plus  profonde.  On  se  sentait  élevé, 
moins  encore  par  ses  idées  grandes,  inattendues, 
quibr  illaient  partout,  que  par  une  certaine  force 
de  concevoir  et  de  penser,  que  cette  grande  parole 


296  eu  vie  ii 

puissante  semblait  tour  à  tour  éveiller  ou  faire 
pénétrer  dans  les  esprits. 

«  Il  a  porté  dans  la  carrière  du  professorat  le 
même  caractère  d'invention  que  dans  la  carrière 
des  recherches  et  des  découvertes.  Après  avoir 
créé  l'enseignement  de  Xanatomie  comparée,  au 
Jardin  des  Plantes,  il  a  fait,  au  Collège  de  France, 
d'une  simple  chaire  d'histoire  naturelle,  une  vé- 
ritable chaire  de  la  philosophie  des  sciences  : 
deux  créations  qui  peignent  son  génie,  et  qui, 
aux  yeux  de  la  postérité,  doivent  honorer  notre 
siècle.  » 

Ainsi  s'exprimait  devant  l'Académie  des  scien- 
ces, Flourens,  l'académicien. 

L'enseignement  de  Cuvier  ne  se  borna  pas  aux 
auditeurs  qui  pouvaient  se  rendre  au  Jardin  des 
Plantes  ou  au  Collège  de  France  :  à  peine  quatre 
ans  s'étaient-ils  écoulés  depuis  sa  nomination  au 
Musée,  que  l'on  commença  la  publication  de  ses 
immortelles  leçons  Xanatomie  comparée.  Ce  fut 
en  1800  qu'elles  furent  publiées  pour  la  première 
fois,  sous  ce  titre  :  Leçons  d'anatomie  comparée, 
recueillies  et  publiées  sous  les  yeux  de  Georges 
Cuvier,  par  C.  Duméril,  chef  des  travaux  anato- 
miques  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  ;  an  VIII 
(1800),  t.  I  et  IL  Les  Leçons  contenues  dans  les 
tomes  III,  IV  et  V,  recueillies  par  G.-L.  Duve:  • 
noy,  docteur  en  médecine,  etc.,  parurent  en  18C5. 

Ce  fut  la  première  grande  époque  de  la  vie  de 
Georges  Cuvier;  ce  fut  peut-être  la  plus  belle.  Il 
y  conquit  une  place  parmi  les  savants  les  plus 
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haut  placés  dans  l'estime  de  la  postérité  et  les 
professeurs  les  plus  éloquents  et  les  plus  sympa- 
thiques. Son  livre  établit  solidement  sa  réputa- 
tion au  loin.  Il  se  distingue  par  une  prodigieuse 
quantité  de  faits  et  par  la  clarté,  la  profondeur, 
l'ordre  méthodique  des  idées  ;  il  ouvre  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  la  science.  Tous  les 
savants  admirèrent  d'un  commun  accord  le  mé- 
rite du  jeune  professeur,  et  présagèrent  dès  lors 
la  haute  illustration  à  laquelle  il  devait  parvenir 
un  jour. 

En  1811  et  1812,  Georges  Cuvier  acquit  un 
nouveau  titre  à  une  renommée  durable  en  livrant 
au  public  un  ouvrage  qui  marqua  un  nouveau 
progrès  dans  la  science.  Il  est  intitulé  :  Recher- 
ches sur  les  ossements  fossiles  des  quadrupè- 
des, etc.,  et  il  parut  en  quatre  volumes  du  format 
in-4°.  «  Ces  recherches  elles-mêmes,  dit  un  écri- 
vain, reposent  sur  une  conviction  profondément 
morale  et  religieuse  :  Cuvier  croyait,  comme 
tous  les  esprits  supérieurs,  à  une  cause  première 
qui  préside  à  toutes  les  destinées,  qui  les  a 
toutes  prévues  et  commandées;  partant  de  ce 
principe,  il  ne  faisait  aucun  doute  que  l'existence 
des  êtres  organisés  ne  fût  due  à  une  intelligence 
suprême  qui  les  a  tous  pourvus  des  organes  pro- 
pres à  remplir  le  but  pour  lequel  ils  ont  été 
créés;  et  de  cette  connexion  nécessaire,  il  a  fait 
sortir  le  moyen,  lorsque  certaines  parties  d'un 
tout  étaient  connues,  d'arriver  avec  certitude  à 
celles  qui  restaient  à  découvrir.  » 
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•  Comme  un  autre  Adam,  dit  un  biographe, 
Cuvier  vit  passer  sous  ses  yeux  plus  de  cent 
vingt  espèces  (d'animaux)  détruites  qu'il  put 
nommer  et  auxquelles  il  assigna  de  nouveau 
leur  rang  dans  l'ensemble  des  êtres.  En  recons- 
tituant ces  êtres  antédiluviens,  Cuvier  essaya 
aussi  de  se  rendre  compte  de  l'état  primitif  et  des 
vicissitudes  de  notre  planète.  La  nature  des  ter- 
rains dans  lesquels  on  découvre  les  fossiles  or- 
ganiques, et  la  différence  des  couches  qui  recèlent 
ces  races  éteintes,  lui  servirent  à  fonder  ses 
conjectures  sur  les  révolutions  du  globe,  dont  il 
fit  l'histoire  dans  le  beau  Discours  qui  sert  d'in- 
troduction à  ses  Recherches  sur  les  fossiles.  Loin 
de  se  livrer,  comme  quelques-uns  de  ses  devan- 
ciers, à  de  téméraires  attaques  contre  les  récits 
de  la  Genèse,  Cuvier  rendit  un  éclatant  hommage 
à  la  Bible,  et  joignit  le  témoignage  de  la  science 
à  la  sainte  autorité  des  Ecritures,  pour  convaincre 
les  esprits  les  plus  incrédules  de  la  réalité  du 
déluge  universel  qui  a  couvert  autrefois  les  plus 
hautes  montagnes.  » 

Cuvier  ne  s'épargnait  ni  soin  ni  fatigue  pour 
assurer  les  bases  de  la  science;  afin  de  réunir  le 
plus  grand  nombre  possible  d'expériences  et  de 
données  positives,  il  parcourut  l'Italie,  l'Allema- 
gne, la  Hollande  et  l'Angleterre  :  il  dirigea  aux 
portes  de  Paris  les  fouilles  faites  dans  les  car- 
rières de  Montmartre,  d'où  l'on  a  tiré  les  osse- 
ments les  plus  curieux. 

Il  était  trop  juste  que  des  travaux  si  impor- 
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tants  attirassent  sur  leur  auteur  les  distinctions 
les  plus  honorables.  C'était  juste  et  cela  arriva, 
car  Cuvier  était  né  heureux.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  ses  idées  aient  toujours  été  reçues  sans 
contestation  ;  plusieurs  fois  il  rencontra  des 
adversaires,  et  il  ne  fit  prévaloir  ses  propositions 
les  plus  importantes,  aujourd'hui  admises  comme 
des  axiomes,  que  par  des  démonstrations  de  la 
dernière  évidence.  Il  est  vrai  dédire,  néanmoins, 
qu'il  était  né  heureux,  et  que,  pour  un  homme  de 
son  mérite,  il  a  joui  d'une  faveur  étonnante. 

Nommé  à  vingt-six  ans  (1796)  membre  de  l'Ins- 
titut, il  fut,  peu  d'années  après,  élu  l'un  des 
secrétaires  perpétuels  de  ce  corps  savant.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  rédigea,  en  1808,  son  Rap- 
port historique  sur  les  progrès  des  sciences  physi- 
ques depuis  1789.  Ce  travail  fut  imprimé  en  1810. 
C'est  un  beau  monument  qui,  placé  comme  un 
phare  entre  deux  siècles,  montre  en  même  temps 
le  chemin  parcouru  et  la  route  à  suivre. 

Cuvier  entra  plus  tard  à  l'Académie  française, 
fut  attaché  comme  honoraire  à  celle  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  et  fit  partie  desprincipales 
sociétés  savantes  du  monde.  Inspecteur  général 
des  études,  conseiller  et  chancelier  de  l'Univer- 
sité, maitre  des  requêtes,  conseiller  d'Etat  (1814), 
président  de  la  commission  de  l'instruction  pu- 
blique, président  du  comité  de  l'intérieur  (1819), 
député,  pair  de  France,  baron,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  Cuvier  honora  tous  ces 
titres  dont  il  fut  successivement  jrevêtu,   par 
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d'utiles  travaux  et  d'éminents  services.  Comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
il  prononça,  de  1800  à  1831,  trente-neuf  éloges 
des  membres  défunts  de  ce  corps  savant,  de  Dau- 
benton,  5  avril  1800,  à  de  Lamarck,  dont  l'éloge 
fut  lu,  après  la  mort  de  l'auteur,  le  26  novembre 
1832. 

Investi  plusieurs  fois  des  fonctions  de  grand 
maître  de  l'Université  ou  chargé  de  diverses 
missions,  il  usa  de  son  pouvoir  pour  introduire 
partout  d'importantes  améliorations  et  favoriser 
surtout  l'enseignement  de  l'histoire  et  des  scien- 
ces. En  1810,  il  publia  :  Rapport  sur  les  établis- 
sements d'instruction  publique  des  départements 
au  delà  des  Alpes;  l'année  suivante,  il  mit  au 
jour  l'ouvrage  intitulé  :  Sur  les  établissements 
d'instruction  publique  de  la  Hollande  et  de  la 
basse  Allemagne.  On  doit  sans  doute  déplorer 
qu'un  savant  comme  Cuvier  ait  prêté  son  con- 
cours à  un  établissement  aussi  malfaisant  que 
l'Université.  Il  faut  toutefois  se  souvenir  qu'à 
l'époque  où  elle  fut  fondée,  on  n'y  enseignait  pas 
les  abominables  doctrines  qui  font  désormais  le 
fonds  de  ses  principes.  La  franc-maçonnerie,  que 
représentent  en  cette  partie  les  noms  odieux  de 
Léon  Gambetta,  Jules  Ferry,  Paul  Bert,  Boys- 
set,  Naquet,  Marcou,  Marion,  Gatineau,  Jules 
Roche,  Waldeck-Rousseau,  Saint-Martin,  Che- 
vandier,  Lefèvre,  Labuze,  n'avait  pas  encore 
imposé  aux  écoles  de  l'Etat  son  brutal  athéisme. 
Beaucoup    d'esprits  droits  et   honnêtes   firent 
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d'abord  partie  de  l'Université.  Cuvier  doit  être 
rangé  dans  ce  groupe  honorable  ;  loin  d'attaquer 
les  vérités  de  la  Révélation,  il  professa  toujours 
hautement  les  principes  qu'elle  enseigne. 

Dans  ses  fonctions  au  Conseil  d'Etat  et  au 
ministère  de  l'intérieur,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  Cuvier  déploya  une  rare  activité,  une 
sagacité  profonde,  et  des  connaissances  admi- 
nistratives que  l'on  trouve  rarement  dans  les 
hommes  voués  aux  études  scientifiques.  Au  be- 
soin, l'exemple  de  Georges  Cuvier  servirait  pour 
résoudre  le  doute  émis  par  Fontenelle  dans  son 
Eloge  de  Newton  :  «  Après  tout,  c'est  peut-être 
une  erreur  de  regarder  les  sciences  et  les  affaires 
comme  si  incompatibles,  principalement  pour  les 
hommes  d'une  certaine  trempe.  » 

Pour  expliquer  la  versatilité  politique  de  Cu- 
vier, on  a  dit  :  Du  point  de  vue  élevé  où  il  se 
plaçait,  il  voyait  les  passions  des  hommes  si  fort 
se  rapetisser  qu'il  lui  répugnait  de  s'y  associer. 
Embrassant  d'un  vaste  regard  l'ensemble  de  la 
vie  sociale,  et  réduisant  ses  opinions  à  un  amour 
général  de  l'ordre  et  de  la  justice, il  accueillit  les 
changements  de  pouvoir  avec  une  sorte  d'indif- 
férence, trop  semblable  peut-être  à  un  défaut  de 
principes.  Modéré  par  nature,  éloigné  des  partis 
extrêmes,  il  prêta  constamment  son  appui  aux 
gouvernements  sous  lesquels  il  a  vécu,  et  qu'il 
aimait,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  les  gardiens 
naturels  de  l'ordre.  —  Il  est  inutile  de  s'arrêter 
à  réfuter  ce  sophisme  :  il  est  évident  que  le  vrai 
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et  le  juste  ne  peuvent  être  à  la  fois  dans  deux 
partis;  il  est  évident  qu'en  naissant  citoyen  d'un 
pays,  chacun  de  nous  naît  avec  l'obligation  de 
travailler  à  son  plus  grand  bien,  et  le  bien  ne 
peut  marcher  qu'avec  le  juste.  Il  suffit  d'ailleurs 
de  voir  où  conduit  le  principe  de  l'indifférence  ou 
plutôt  l'absence  de  principes;  notre  malheureuse 
patrie  en  fait  l'expérience  en  ce  moment  :  sou- 
mise à  la  plus  odieuse  tyrannie,  elle  n'offre  ni 
sécurité  au  dedans  pour  tout  ce  qui  est  noble  et 
grand,  ni  dignité  ni  honneur  au  dehors;  tous  les 
jours,  l'abîme  se  creuse  davantage,  et  la  nation, 
asservie  à  une  chambre  inepte  et  corrompue,  ne 
voit  plus  de  remède  à  son  malheur,  parce  qu'elle 
a  admis,  de  la  main  du  dernier  empereur,  cet  élé- 
ment mortel  du  sufirage  universel. 

Cuvier  ne  vit  point  ce  comble  de  la  déraison  ; 
il  en  vit  seulement  les  commencements;  mais 
alors  nul  ne  pouvait  prévoir  les  suites.  S'il  les 
avait  prévues,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  lui  et 
tous  les  hommes  éminents  de  son  temps  auraient 
suivi  une  autre  ligne  politique.  Il  est  facile  de 
voir  les  erreurs  lorsque  l'expérience  s'est  char- 
gée de  démontrer  les  conséquences.  D'ailleurs, 
dans  Cuvier,  ce  que  nous  devons  considérer 
c'est  le  savant  qui,  par  ses  travaux,  a  fait  pro- 
gresser les  sciences  naturelles  d'une  manière 
étonnante  et  a  ouvert  des  voies  nouvelles. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  savant  lui- 
même  mettait  au-dessus  de  ses  ouvrages  les  ma- 
gnifiques collections  dont  il  a  enrichi  le  musée 
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de  Paris.  Pour  former  ces  collections,  il  ne  s'est 
épargné  ni  soins  ni  fatigues.  Une  partie  de  sa 
vie  a  été  employée  à  se  procurer  les  objets  qu'il 
étudiait  ensuite  avec  la  conscience  la  plus  scru- 
puleuse, et  qu'il  disposait  dans  Tordre  le  plus 
méthodique  pour  faciliter  les  recherches  de  ceux 
qui  viendraient  après  lui. 

En  parlant  de  ses  ouvrages,  nous  n'avons  fait 
connaître  que  ceux  d'une  étendue  plus  considé- 
rable ;  mais,  entre  ces  livres  de  longue  haleine, 
nous  n'avons  pas  compté  moins  de  cent  cin- 
quante-cinq mémoires  publiés  par  lui  sur  diffé- 
rentes questions  d'histoire  naturelle.  A  ces  tra- 
vaux, qui  tous  supposent  une  étude  approfondie, 
il  faudrait  ajouter  des  allocutions  à  l'occasion  de 
la  mort  de  plusieurs  savants,  des  notes  qu'exi- 
geaient ses  fonctions  publiques  et  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  la  Biographie  universelle,  dite 
de  Michaud. 

Aussi  quand  on  songe  aux  nombreux  emplois 
de  Cuvier,  à  tous  ses  travaux,  à  leur  étendue  et 
à  leur  importance,  on  est  étonné  qu'un  seul 
homme  ait  pu  y  suffire.  Mais,  outre  les  fa- 
cultés supérieures  de  son  esprit,  il  avait  une 
curiosité  passionnée  qui  le  portait  à  tout  ;  une 
mémoire  dont  l'étendue  tenait  du  prodige  ;  une 
facilité  plus  prodigieuse  encore  de  passer  d'un 
travail  à  un  autre  sans  efforts  ;  faculté  singu- 
lière et  qui, peut-être,  a  plus  contribué  que  toute 
autre  à  multiplier  son  temps  et  ses  forces.  D'ail- 
leurs, Cuvier  s'était  fait  une  étude  méthodique 
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de  l'art  de  ne  perdre  aucun  moment.  Pour  lui, 
chaque  heure  avait  son  travail  ;  chaque  travail 
avait  un  cabinet  qui  lui  était  destiné  et  dans 
lequel  se  trouvait  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ce 
travail  :  livres,  dessins,  objets.  Tout  était  pré- 
paré, prévu,  pour  qu'aucune  cause  extérieure  ne 
vînt  arrêter,  retarder  l'esprit  dans  le  cours  de 
ses  méditations  et  de  ses  recherches. 

Il  nous  importe  surtout  de  voir  quelle  fut  l'at- 
titude de  Cuvier  vis-à-vis  des  vérités  révélées.  A 
son  époque,  la  géologie,  science  neuve  encore, 
était  entre  les  mains  des  ennemis  du  christia- 
nisme comme  une  dernière  arme  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  le  combattre  en  sapant  les  fonde- 
ments de  son  histoire.  De  toutes  manières,  ils 
s'efforçaient  de  mettre  en  contradiction  avec 
Moïse  leurs  prétendues  découvertes  sur  l'anti- 
quité de  la  terre.  Se  fondant  sur  les  tables  astro- 
nomiques des  Indiens,  sur  la  découverte  des 
zodiaques  de  Denderah  et  d'Esné,  dans  les  tem- 
ples de  la  Haute-Egypte,  ils  croyaient  renverser 
par  la  base  les  récits  de  la  Genèse.  «  Qu'on  se 
figure,  dit  M.  Auguste  Nicolas  dans  ses  Etudes 
philosophiques  sur  le  christianisme,  quelle  de- 
vait être  l'audace  (de  l'incrédulité)  et  la  facilité 
de  son  triomphe  sur  toutes  les  autres  parties 
de  la  Genèse,  sur  les  siXjOrdres  de  la  création, 
sur  la  création  de  la  lumière  avant  le  soleil, 
sur  l'unité  de  la  race  humaine,  sur  la  longévité 
des  premiers  hommes,  sur  le  déluge  et  la  déli- 
vrance de  Noé,  sur  la  tour  de  Babel,  la  confusion 
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des  langues  et  la  dispersion  des  peuples,  etc. 
Tout  cela  était  balayé  par  le  philosophisme, 
qui  opposait  l'évidence  de  l'état  actuel  des 
choses  aux  absurdités  de  la  Genèse,  et  se  ven- 
geait par  un  rire  inextinguible  de  la  naïve  foi 
des  siècles  écoulés...  »  Enfin  les  sciences  ont  re- 
pris leur  marche  ascendante,  et  chaque  pas  nou- 
veau les  a  reconduites  au  point  anciennement 
occupé  par  la  foi.  Parmi  les  savants  du  dix-neu- 
vième siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
triompher  la  vérité  et  à  prouver  qu'il  n'existe 
aucune  contradiction  réelle  entre  le  récit  de 
Moïse  et  les  faits  constatés  par  la  science,  il  faut 
compter  Georges  Cuvier.  Sa  haute  valeur  scien- 
tifique a  beaucoup  aidé  à  réduire  au  silence  les 
demi-savants  qui  triomphaient  à  l'aide  de  con- 
naissances incomplètes. 

Toutefois  nous  ne  voulons  rien  dissimuler  :  il 
est  certain  que  les  théories  géologiques  de  Cuvier 
sont  en  partie  ruinées  aujourd'hui,  et  l'accord 
que  ce  savant  avait  conclu  entre  la  Bible  et  la 
science  géologique  est  violemment  attaqué  par 
des  hommes  qui  se  donnent  comme  les  représen- 
tants de  la  science  préhistorique.  Mais  avant 
tout,  on  peut  se  demander  quels  sont  les  prin- 
cipes de  cette  science,  sur  quelle  base  elle  re- 
pose. De  bons  esprits  lui  refusent  le  titre  même 
de  science,  et  il  est  certain  que  des  connaissances 
qui  se  modifient,  qui  se  déplacent  en  moyenne 
de  cinquante  en  cinquante  ans,  ne  méritent 
guère  le  nom  de  science.  Aussi,  sans  vouloir 
vin  20 
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prendre  parti  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre,  nous 

dirons  avec  M.  le  comte  de  Maricourt  :  t  Il 

serait  absurde  de  conclure  définitivement.  C'est 
la  rage  des  conclusions  qui  a  engendré  tant  de 
sottises.  Notre  organisation,  tant  physique  que 
morale,  nous  empêchera  toujours  de  connaître, 
sur  l'origine  des  choses,  le  mot  final.  » 

Quelque  juste  que  soit  cette  réflexion  de  l'au- 
teur de  Bible  et  préhistoriens,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'opinion  de  Cuvier  sera  toujours 
d'un  grand  poids,  et  que  son  Discours  sur  les  ré- 
volutions du  globe  fera  toujours  un  grand  hon- 
neur à  son  nom  par  le  témoignage  qu'il  apporte 
de  la  foi  chrétienne  de  son  auteur.  Cuvier  ne  dé- 
montre pas  seulement  la  véracité  du  récit  de 
Moïse  par  la  géologie,  mais  aussi  par  la  critique 
historique.  Il  fait  justice  de  tous  les  faux  calculs 
astronomiques  et  historiques  dont  l'incrédulité 
moderne  avait  hérissé  le  sentier  de  la  vérité. 

Cuvier  défend  avec  conviction  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine  en  Adam  et  en  Noé,  et  personne 
n'a  réussi  à  réfuter  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans 
son  Tableau  élémentaire  de  V histoire  naturelle  des 
animaux. 

Cuvier,  généreux,  charitable,  désintéressé, 
possédait  les  vertus  qui  font  la  dignité  de  la  vie. 
Entouré  de  l'estime,  de  l'admiration  de  tous, 
jouissant  de  tant  de  succès  si  purs  et  si  mérités, 
il  eût  mené  une  vie  heureuse  si  sa  carrière  n'eût 
été  troublée  par  des  chagrins  domestiques.  Il 
perdit  successivement  quatre  enfants,  et  sa  fille 
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aînée,  qui  lui  ressemblait  beaucoup  par  les  plus 
beaux  côtés  de  l'intelligence  et  du  cœur,  lui  fut 
ravie  à  la  veille  de  se  marier.  La  douleur  de 
cette  perte  contribua  à  affaiblir  les  ressorts  de 
la  vie  de  l'illustre  savant.  Le  8  mai  1832,  Cuvier 
reprit  son  cours  au  Collège  de  France.  Il  frappa 
tous  les  esprits  des  auditeurs  par  la  manière 
solennelle  dont  il  annonça  le  point  de  vue  auquel 
il  se  placerait  pour  l'étude  delà  création.  «  Etude 
sublime  qui  doit,  en  l'éclairant  et  en  la  fortifiant, 
préserver  et  défendre  l'intelligence  humaine  de 
la  chétive  habitude  de  n'envisager  les  choses 
qu'une  à  une,  ou  de  les  méconnaître  en  essayant 
de  les  assujettir  à  d'étroits  systèmes  ;  qui  doit 
enfin  la  ramener  sans  cesse  vers  cette  Intelli- 
gence suprême  qui  domine,  éclaire  et  vivifie 
toutes  choses, qui  révèle  tout  et  que  tout  révèle.» 
Cette  leçon  fut  la  dernière.  Le  dimanche  sui- 
vant, 13  mai  1832,  Georges  Cuvier,  âgé  seulement 
de  soixante-deux  ans,  rendit  le  dernier  soupir 
avec  une  entière  résignation  aux  décrets  de  la 
Providence,  dont  il  avait,  pendant  toute  sa  vie, 
adoré  la  sagesse  dans  les  œuvres  de  la  création. 

Dom  PIOLIN. 


GOETHE 


(1749-1832) 


Après  sa  première  entrevue  avec  Goethe, 
Wieland  écrivit  à  son  ami  Jacobi  :  «  Cher  frère, 
que  te  dire  de  Goethe  ?  Comme  il  m'a  remué  le 
cœur  !  Je  me  sens  plein  de  lui,  comme  une  goutte 
de  rosée  est  pleine  du  soleil.  » 

Cet  enthousiasme  est  devenu  celui  de  toute 
l'Allemagne  moderne.  L'admiration  pour  Goethe, 
disait  en  1810  Mme  de  Staël,  a  créé  une  sorte  de 
confrérie  dont  les  mots  de  ralliement  servent  à 
faire  connaître  les  adeptes  les  uns  aux  autres. 
Depuis  lors,  l'engouement  s'est  changé  en  ado- 
ration, en  fanatisme  sans  nom.  Hensius  voit  dans 
les  œuvres  de  Goethe  «  la  meilleure  théodicée 
qui  ait  été  écrite.  »  Elles  sont,  d'après  Straus  — 
dont  M.  Renan  n'a  fait  que  traduire  avec  va- 
riantes la  trop  fameuse  Vie  de  Jésus  —  «  les 
livres  sacrés  de  l'avenir,  ceux  qui  remplaceront 
la  vieille  foi.  *  Dans  la  moindre  ligne  du  grand 
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poète,  dans  la  dernière  production  de  sa  fantai- 
sie, on  a  voulu  trouver  des  éclairs  de  génie,  des 
révélations  psychologiques,  la  solution  mysté- 
rieuse des  plus  ardus  problèmes. 

L'auréole  de  Goethe  nous  semble  assez  bril- 
lante sans  y  attacher  le  titre  de  prophète  et  de 
demi-dieu.  Inscrivons  son  nom  après  celui  de 
Dante  et  de  Shakspeare  ;  proclamons  son  génie 
supérieur;  mais,  il  y  a  des  taches  dans  le  soleil,  et 
combien  on  en  voit,  hélas  !  faire  ombre  dans  la 
vie  et  le  génie  de  l'auteur  de  Faust  et  de  Werther! 

La  galerie  des  Illustrations  et  Célébrités  du 
XIXe  siècle  serait  incomplète  si  nous  n'y  don- 
nions place  à  son  nom  et  à  ses  œuvres  que  notre 
public  lettré  ne  saurait  ignorer. 


Jean-Wolfgang  Goethe  vint  au  monde  le 
28  août  1749,  dans  la  ville  de  Francfort- sur- 
le-Mein.  Sa  maison  paternelle  est  aujourd'hui 
un  musée  international  appartenant  à  une  asso- 
ciation de  savants,  d'artistes,  de  gens  de  lettres 
admirateurs  de  l'écrivain.  Tout  y  est  simple, 
patriarcal,  en  rapport  avec  le  pauvre  pupitre 
en  bois  de  sapin  sur  lequel  le  poète  écrivit  tant 
d'œuvres  immortelles. 

Son  père,  conseiller  impérial,  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable  et  d'une  haute  consi- 
dération. Sa  mère  était  la  fille  de  Jean  Textor,  le 
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premier  magistrat  de  la  cité.  «  Mon  père  me 
légua  sa  stature  et  la  conduite  sérieuse  de  la 
vie  »,  a  dit  Goethe,  dans  ses  Xénies;  «  de  ma 
mère,  j'ai  l'humeur  joyeuse  et  le  goût  pour 
conter.  » 

Jean-Wolfgang,  élevé  dans  sa  famille,  mani- 
festa, dès  le  plus  bas  âge,  une  facilité  extraordi- 
naire pour  l'étude  et  la  versification.  À  quatorze 
ans,  il  avait  composé  déjà  de  nombreuses  poésies, 
appris  le  latin,  un  peu  de  grec,  l'italien,  l'anglais, 
assez  d'hébreu  pour  lire  la  Bible. 

L'occupation  de  Francfort  par  notre  armée,  en 
1756,  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  lui  fournit 
le  moyen  de  se  familiariser  avec  la  langue  fran- 
çaise. A  ce  moment,  un  théâtre  français  s'étant 
établi  dans  la  ville,  Jean-Wolfgang  en  devint 
un  spectateur  assidu.  Bientôt,  il  put  lire  et  goûter 
Racine,  Corneille,  Molière  ;  il  composa  même 
un  essai  de  drame  dans  notre  langue. 

Envoyé  par  son  père  à  l'université  de  Leipsick, 
il  y  négligea  les  cours  de  droit,  et  continua  avec 
passion  l'étude  de  toutes  les  littératures  an- 
ciennes et  contemporaines,  menant  de  front  celle 
des  arts,  des  sciences,  surtout  de  la  géologie,  de 
l'anatomie,  de  la  physiologie,  de  la  chimie.  Sa 
soif  de  savoir  embrasse  tout;  aucune  branche 
des  connaissances  que.  dans  l'avide  curiosité  de 
son  esprit,  il  ne  veuille  explorer. 

Il  s'exerça  aussi  dans  la  gravure,  sous  la  di- 
rection d'Œser;  mais  les  exhalaisons  dange- 
reuses de  l'eau  forte  et  quelques  écarts  de  régime 
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lui  causèrent  une  maladie  qui  dura  jusqu'en 
1768,  et  il  dut  rentrer  à  Francfort  après  deux 
années  d'absence. 

Déjà  étaient  profonds  dans  le  cœur  de  Goethe 
les  ravages  du  scepticisme.  11  avait  eu,  jeune 
encore,  le  sentiment  du  vide  de  la  religion  luthé- 
rienne. «  Le  protestantisme  officiel  qu'on  nous 
enseignait  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  morale 
sèche  ;  la  doctrine  ne  contentait  ni  l'âme  ni  le 
cœur...  Le  culte  réformé  manque  de  richesse  ;  le 
fidèle  y  a  trop  peu  de  sacrements...  »  {Mémoires 
de  Goethe.) 

Combien  on  regrette,  en  lisant  les  pages  où 
l'auteur  de  Faust  a  décrit  avec  tant  de  bonheur 
et  d'éloquence  l'harmonie  des  sept  sacrements 
de  l'Eglise  catholique,  que  la  pleine  vérité  reli- 
gieuse n'ait  point  illuminé,  réchauffé  sa  jeunesse  ! 
Goethe,  adolescent,  était  catholique  par  toutes 
les  aspirations  de  son  âme,  comme  d'instinct.  A 
l'époque  de  sa  première  communion,  préparant 
sa  confession,  il  éprouva,  raconte-t-il,  le  besoin 
profond  d'ouvrir  sa  conscience  comme  un  livre, 
de  faire  connaître  ses  fautes  en  détail,  et  d'obte- 
nir ainsi  réponse  à  ses  doutes  personnels  et  utile 
direction.  «  On  nous  dit,  raconte  le  poète,  que 
nous  valons  mieux  que  les  catholiques,  parce 
qu'au  confessionnal  nous  n'avons  pas  besoin  de 
rien  avouer  de  particulier  ;  que  cet  aveu  n'est 
pas  convenable,  quand  nous  voudrions  le  faire... 
Cela  ne  me  satisfit  pas.  »  {Mémoires.)  Il  prépara 
néanmoins,  pour  obéir  à  sa  conscience,  une  con- 
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fession  détaillée  comme  chez  les  catholiques,  et 
l'apprit  par  cœur.  Mais,  au  dernier  moment,  il 
n'osa  ne  point  se  plier  à  la  tradition  rituelle  de 
sa  secte  :  «  Toute  lueur  s'éteignit  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur,  ajoute-t-il  ;  j'ouvris, 
dans  mon  embarras,  le  livre  que  j'avais  à  la 
main,  et  j'y  lus  une  courte  formule,  la  pre- 
mière venue,  laquelle  était  si  générale  que 
chacun  aurait  pu  la  prononcer  sans  scrupule. 
Je  reçus  l'absolution.  »  C'en  était  fait  !  Jean- 
Wolfgang  se  retira  profondément  inquiet  pour 
participer  le  lendemain  aux  cérémonies  de  la 
Cène.  Sans  fondement  sérieux,  l'édifice  de  ses 
convictions  religieuses  ne  pouvait  tarder  à 
s'écrouler. 

A.  vingt  et  un  ans,  il  s'était  créé  une  religion  à 
lui.  «  Le  néo-platonisme  en  était  la  base  ;  l'her- 
métisme, le  mysticisme  et  la  cabale  y  fournis- 
saient des  éléments  ;  je  me  construisis  de  la 
sorte  un  monde  d'une  physionomie  assez  bi- 
zarre. » 


II 


En  avril  1770,  Goethe  se  rendit  à  Strasbourg, 
pour  y  achever  ses  études  de  jurisprudence,  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  Lerse,  Lenz,  surtout  Herder. 
Ce  dernier,  pour  lequel  il  éprouvait  une  admira- 
tion profonde,  ne  tarda  pas  à  devenir  son  maître, 
son  initiateur  aux  vraies  sources  nationales  de  la 
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littérature  allemande.  Les  grands  travaux  dra- 
matiques du  poète  germèrent  à  Strasbourg. 

Pris  d'enthousiasme  pour  la  cathédrale,  que 
ses  compatriotes  devaient  bombarder  en  1870, 
il  l'étudia  avec  ravissement  dans  ses  moindres 
détails  ;  et,  jaloux  de  cette  merveille  pour  son 
pays,  il  entreprit,  dans  un  éloquent  mémoire, 
de  changer  le  nom  barbare  —  selon  lui  —  de 
gothique,  donné  jusque-là  à  l'architecture  ogi- 
vale, pour  la  dénommer  architecture  allemande. 

En  1771,  Goethe  soutint  glorieusement  sa  thèse 
de  docteur  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
et  revint  habiter  Francfort  et  Wezlar,  siège 
de  la  Chambre  impériale.  Selon  le  vœu  de  son 
père,  le  jeune  avocat  plaida  quelques  causes 
devant  la  haute  cour  germanique  ;  mais  il  con- 
voitait une  autre  illustration.  «  Quand  je  rêvais 
à  un  bonheur  digne  d'envie,  la  forme  la  plus 
séduisante  sous  laquelle  il  m'apparut  était  la 
couronne  de  laurier  qui  se  tresse  pour  parer  le 
front  du  poète.  »  {Mémoires  de  ma  vie.) 

Dès  1768,  il  avait  écrit  deux  comédies  remar- 
quées. En  1772  parut  le  grand  drame  historique 
de  Gœtz  de  Berlinchinqen. 

Encore  au  berceau,  la  littérature  allemande 
n'avait  guère  vécu  jusque-là  que  d'imitations 
étrangères.  Gœtz  de  Berlinchingen  donnait  libre' 
essor  au  génie  germanique,  ouvrant  une  voie 
inexplorée.  Une  immense  acclamation  salua  le 
nouveau  Shakspeare. 

Le  roman  épistolaire  de  Werther  (1774)  fit  une 
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sensation  encore  plus  extraordinaire.  En  quel- 
ques mois,  il  fut  dans  toutes  les  mains  et  agita 
tous  les  cœurs,  révélant  un  talent  littéraire  hors 
ligne.  C'était  l'exposé  triomphal  du  programme 
de  l'auteur  :  «  Etudier  la  nature  dans  son  âme 
et  dans  les  objets  extérieurs,  et  la  laisser  s'ex- 
primer dans  une  imitation  libre  et  pleine  de  vie... 
La  nature  seule  fait  les  grands  artistes.  »  Mais, 
au  point  de  vue  moral,  l'influence  de  Werther 
ne  pouvait  être  que  désastreuse. 

Les  «  souffrances  »  de  Werther  ne  sont  pas 
seulement  la  peinture  pleine  de  charme  d'une 
passion  que  les  lois  divines  et  sociales  com- 
priment et  répriment  ;  c'est  encore,  c'est  surtout 
le  poème  des  aspirations  échevelées  de  l'artiste, 
du  rêveur  sceptique,  qui  se  révoltent  contre  les 
nécessités,  les  devoirs  de  l'existence.  D'abord, 
une  sensibilité  romanesque,  maladive,  s'empare 
de  l'âme  du  lecteur  ;  par  petites  doses  ensuite, 
une  inoculation  savante  le  pénètre  du  dégoût  de 
la  vie  réelle  ;  ce  spleen  grandit  progressivement, 
pour  devenir  enfin  intolérable.  Alors,  la  muse 
présente,  comme  sublime  et  inévitable  remède, 
le  suicide,  c'est-à-dire  un  crime  envers  Dieu  et 
la  société. 

Le  nombre  des  suicides  provoqués  en  Alle- 
magne par  la  lecture  de  Werther  fut  incalcu- 
lable. Le  fruit  fait  juger  de  l'arbre. 

De  plus  ou  moins  habiles  imitations  de  l'œuvre 
de  Goethe  ont  inondé  toutes  les  littératures  eu- 
ropéennes. Si  nous  commençons  en  France  à  en 
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secouer  l'influence,  ce  n'est  qu'après  l'avoir  long- 
temps subie.  Werther  est  bien  l'aïeul  de  tous  ces 
romans  psychologiques  exaltés,  de  ces  tristes 
qui  ont  nom  :  René,  Corinne,  Child-Harold, 
Obermann,  etc.,  etc. 


III 


A  la  suite  de  ses  succès  éclatants,  nous  voyons 
l'auteur  de  Werther  en  relations,  comme  sur  le 
piedde  l'égalité,  avecleshommesles  plus  célèbres 
de  son  temps  :  Klopstock,  l'illustre  auteur  de  la 
Messiade;  Jacobi,  Stolberg,  etc.  Lavater  voulut 
visiter  le  jeune  poète  de  Francfort,  et  le  grand 
physionomiste,  avant  de  se  mettre  en  route,  de- 
manda le  portrait  de  Goethe  à  un  ami.  Ce  dernier 
se  donna  le  malin  plaisir  de  lui  envoyer  le  por- 
trait de  Bahrt.  Aussi,  lorsque  Lavater  fut  pré- 
senté à  l'auteur  de  Werther,  ébloui  subitement 
de  sa  splendide  beauté  : 

—  Etes-vous  réellement  Goethe  ?  lui  dit-il 

—  En  chair  et  en  os,  repartit  celui-ci. 

Et  ils  se  pressèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre. 

Séduit  par  sa  renommée,  le  duc  de  Weimar, 
Charles-Auguste,  honora  Goethe  de  sa  visite  et 
l'invita  à  venir  à  sa  cour.  Le  père  du  poète  ré- 
sista d'abord,  mais  bientôt  notre  poète  se  décida 
à  gagner  l'Athènes  de  l'Allemagne. 

C'est  le  nom  sous  lequel  on  désignait  alors 


GOETHE  317 

Weimar.  Bien  que  possesseur  d'un  des  plus 
petits  duchés  de  l'empire  germanique,  Charles- 
Auguste  et  la  duchesse  Louise  avaient  su  faire 
de  leur  cour  le  rendez- vous  de  tous  les  hommes 
de  savoir  et  de  talent  de  l'Allemagne.  Les  revenus 
du  petit  Etat  —  sa  population  n'excédait  guère 
200.000  habitants  —  ne  dépassaient  pas  ceux  de 
nos  riches  financiers  ;  mais  le  duc  et  la  duchesse, 
au  besoin,  savaient  vendre  une  tabatière,  une 
bague  de  prix,  pour  payer  des  pensions  à  des 
hommes  tels  que  Schiller,  Wieland  ou  Herder. 

«  Je  suis  ici  depuis  cinquante  ans,  écrivait 
Goethe  à  la  fin  de  ses  jours,  et  quels  pays  n'ai -je 
pas  visités  1  Eh  bien!  je  suis  toujours  revenu 
avec  joie  à  Weimar.  » 

Goethe,  a  dit  Knebel,  parut  comme  une  étoile 
au  ciel  de  Weimar,  où,  dès  son  arrivée,  tout  le 
monde  eut  les  yeux  fixés  sur  lui. 

Nommé  d'abord  conseiller  privé  de  légation 
(1776),  il  devint,  en  1779,  membre  du  conseil,  fut 
anobli  en  1782  et  nommé  président  de  Chambre  ; 
en  1815,  il  était  ministre  et  garda  cette  dignité 
jusqu'en  1828. 

Il  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de 
directeur  du  théâtre,  de  la  bibliothèque,  du 
musée  et  du  jardin  botanique.  Mais,  avant  tout, 
pour  le  duc  de  Weimar,  il  était  un  ami. 

Le  prince  aimait  à  se  perdre  avec  l'illustre 
poète  sous  les  ombrages  de  l'immense  parc  créé 
par  Goethe  ;  ils  causaient  familièrement  de 
théâtre,  d'histoire  naturelle,  de  littérature.  C'est 
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dans  une  de  ces  promenades  qu'un  jour  l'auteur 
de  Werther  s'écria  soudainement,  montrant  du 
doigt  à  travers  le  feuillage  une  maison  ensoleillée: 
«  Que  Bertuch  est  heureux  !  Il  est  chez  lui  ;  il  a 
une  campagne  t  *  Le  duc  garda  le  silence,  mais 
deux  heures  après,  il  était  chez  Bertuch  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  vas  me  donner  ta 
maison  et  ton  jardin. 

Bertuch  de  se  récrier. 

—  Pas  d'objection,  dit  le  prince  ;  il  le  faut.  Je 
veux  ta  maison  et  je  la  prends. 

Bertuch  consentit  à  déménager  le  lendemain, 
et  Goethe,  avec  une  joie  d'enfant,  prit  possession 
de  la  maisonnette. 

«  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  rustique,  a 
écrit  récemment  M.  Tissot.  Quatre  murs  blancs 
avec  de  petites  croisées  sans  symétrie,  voilà  la 
maison  de  Goethe.  Et  c'est  pourtant  dans  cette 
bicoque  qu'il  a  vécu  plus  de  trente  ans,  écrivant 
ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Il  cultivait  et  ar- 
rosait lui-même  son  jardin  ;  il  était  surtout  fier 
de  ses  rosiers  disposés  en  espaliers,  et  qui,  en 
été,  grimpaient  jusqu'au  toit;  des  fauvettes,  des 
linottes  avaient  bâti  leurs  nids  au  milieu  des 
touffes  de  roses,  de  sorte  que  la  maison  était  en- 
veloppée de  chants  et  de  parfums.  La  seule  pièce 
dont  se  composait  le  rez-de-chaussée  ne  brillait 
pas  par  le  luxe  :  aux  parois,  quelques  cartes, 
quelques  gravures  et  un  portrait  du  poète  par 
son  ami  Meyer.  » 

Les  honneurs,  les  plaisirs  faciles  de  Weimar 
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endormirent  d'abord  le  génie  du  poète.  Il  ne 
s'éveilla  qu'au  bout  de  douze  ans,  par  le  voyage 
d'Italie  (1786-1788).  Sur  cette  terre  dont  il  a 
écrit  :  «  Qui  a  vu  Rome  ne  saurait  plus  jamais 
être  absolument  malheureux  »,  l'enthousiasme 
rendit  Goethe  à  l'art  et  à  la  poésie.  C'est  à  Rome 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  :  lphigénie  en  Tauride,  le  Comte  d'Eg- 
mont,  et  qu'il  commença  Torquato  Tasso.  Le 
Comte  d'Egmont,  selon  Mme  de  Staël,  est  la 
plus  belle  de  ses  tragédies.  lphigénie  semble 
procéder  à  la  fois  du  génie  de  Sophocle  et  de 
Shakspeare.  Dans  toutes  ces  créations,  du  reste, 
la  beauté  harmonieuse  de  la  forme  atteint  le 
suprême  degré  de  l'art. 

La  Révolution  française,  loin  de  séduire  Goethe, 
ne  lui  inspira  que  de  l'effroi.  Le  poète  courtisan 
venait  alors  de  rentrer  à  Weimar.  Il  ne  pouvait 
rêver  plus  d'honneurs  et  de  bien-être,  et  il  ne 
croyait  pas  au  progrès  par  les  moyens  violents. 
Il  accompagna  son  maître  dans  les  campagnes 
de  1792  et  de  1793  contre  les  armées  françaises, 
et  assista  au  siège  de  Mayence.  Mais  il  n'y  mon- 
tra qu'une  seule  préoccupation  :  réussir  dans  la 
traduction  en  vers  du  Roman  du  Renard. 


IV 


L'année  1794  marque  un  grand  événement  dans 
la  vie  de  Goethe  :  le  commencement  de  son  ami- 
tié avec  Schiller.  Entre  ces  deux  hommes  égaux 
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par  le  talent,  l'opposition  des  idées  sur  les  carac- 
tères de  l'art,  le  contraste  des  méthodes  laissa 
régner  longtemps  l'aversion. 

Un  hasard,  qu'il  faut  appeler  une  providence, 
les  fit  se  rencontrer,  en  1794,  à  Iéna,  à  la  sortie 
d'une  réunion.  La  conversation  s'engagea.  Dans 
l'ardeur  et  sous  le  charme  de  la  discussion, 
Schiller  accompagna  Goethe  jusqu'à  sa  maison 
et  en  franchit  la  porte.  Dès  lors,  «  nous  scellâmes, 
a  dit  Goethe,  cette  alliance  qui  ne  fut  jamais 
rompue  et  qui  fut  suivie  des  plus  heureux  résul- 
tats. Pour  moi  en  particulier,  ce  fut  un  nouveau 
printemps  dans  lequel  on  vit  tout  germer,  tout 
éclore,  la  sève  s'épanouir  en  rameaux  et  s'élancer 
joyeusement  au  dehors.  » 

Fécondé  par  une  admirable  fraternité,  le  génie 
de  Goethe  et  de  Schiller  atteignit  en  réalité  à 
une  hauteur  nouvelle.  Quanta  l'influence  réunie 
de  deux  écrivains-poètes  sur  les  destinées  de  la 
littérature  allemande,  elle  fut  irrésistible. 

C'est  alors  que  la  lyre  de  Goethe  soupire  les 
Elégies  romaines  (1795)  dignes  de  Tibulle,  brode 
tant  et  de  si  merveilleuses  ballades,  prélude  au 
grand  roman  de  Wilhelm  Meister,  chante  l'idylle 
épique  si  harmonieuse  RRermann  et  Dorothée 
(1797). 

Le  poète  peint  le  charme  de  ses  propres  œuvres 
lorsqu'il  dit  :  «  La  véritable  poésie  se  reconnaît 
à  ce  signe  que,  sorte  d'évangile  profane,  par  la 
sérénité  intérieure  et  le  bien-être  extérieur  qu'elle 
procure,  elle  sait  nous  soulager  des  fardeaux 
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terrestres  qui  nous  accablent.  Comme  un  ballon, 
elle  nous  emporte,  avec  le  lest  qui  s'attache  à 
nous,  dans  des  régions  plus  hautes,  et  elle  nous 
fait  voir,  à  vol  d'oiseau,  déroulés  sous  nos  yeux, 
les  dédales  confus  de  la  terre.  » 

Entre  le  cœur  tendre,  dévoué  de  Schiller  et 
l'âme  ardente  de  Goethe,  l'harmonie,  l'amitié 
parfaite  grandirent  jusqu'à  la  mort  du  premier 
(1805).  Ils  avaient  publié  en  collaboration  la 
revue  lyrique  des  Heures  et  le  recueil  satirique 
des  Xénies. 

La  première  partie  du  Docteur  Faust  (1790- 
1807)  remonte  à  la  même  période.  C'est  l'œuvre 
magistrale  de  Goethe,  le  résumé  des  observations 
morales  de  toute  json  existence,  le  dernier  mot 
de  sa  philosophie. 

Le  sujet  en  est  tiré  d'une  antique  légende 
allemande.  De  ses  recherches  sans  fin,  de  son 
profond  savoir,  un  vieux  docteur  n'a  recueilli 
qu'ennui,  dégoût  de  la  vie  ;  pour  y  échapper,  il 
fait  alliance  avec  le  diable  (Méphistophélès).  De 
là,  une  série  d'aventures  où  le  vraisemblable  se 
marie  étrangement  à  l'allégorie  et  au  merveilleux 
le  plus  bizarre. 

Un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  illustre  compo- 
siteur Gounod  a  popularisé  en  France  le  thème  de 
Faust.  Pour  les  Allemands,  ils  paient  à  Faust  le 
tribut  d'une  admiration  sans  bornes.  «  Il  y  a  là 
quelque  chose  de  plus  qu'un  chef-d'œuvre  »,  dit 
Zelter.  Par  contre,  Gervinus  qualifie  le  drame 
de  Goethe  de  «  caprice  de  vieillard,  à  reléguer 
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parmi  les  productions  insipides  et  sans  valeur.  > 
Mais  on  ne  saurait  refuser  à  cette  création  ori- 
ginale et  unique,  çà  et  ià  la  grâce,  la  force,  la 
profondeur  et  des  éclairs  de  psychologie  savante 
et  sublime. 

La  seconde  partie  de  Faust  fut  composée  de 
1821  à  1831  ;  on  la  juge  généralement  inférieure 
à  la  première,  et  surtout  plus  obscure,  quoi- 
qu'elle étincelle  de  beautés.  Le  poète  y  réforme 
le  jugement  du  moyen  âge  contre  l'a'mi  et  le 
complice  de  Méphistophélès.  En  expiation  de  ses 
folles  recherches,  des  grandes  fautes  de  sa  vie, 
la  légende  populaire  fait  emporter  Faust,  au 
moment  de  sa  mort,  par  le  démon.  Goethe  donne 
à  son  drame  un  autre  couronnement.  Au  dernier 
moment,  il  fait  adresser  un  appel  suprême  à  la 
miséricorde  divine  en  faveur  de  Faust  et  inter- 
venir la  prière  des  saints.  Les  trois  grandes 
pénitentes,  Madeleine,  la  Samaritaine,  Marie 
Egyptienne,  chantent  une  hymne  à  la  sainte 
Vierge  :  «  Toi  qui,  à  de  grandes  pécheresses,  n'as 
jamais  refusé  de  s'approcher  de  toi  ;  toi  qui  as 
fait  monter  dans  l'éternité  la  pénitence  ressentie 
au  fond  du  cœur,  daigne  accueillir  cette  bonne 
âme  qui  ne  s'est  qu'une  fois  oubliée,  et  qui  n'avait 
jamais  pressenti  sa  faute  ;  daigne  lui  accorder 
son  pardon  !  »  Marguerite,  appelée  par  le  poète 
una  pœnitentium,  dit  à  son  tour  à  la  Vierge 
Marie  :  «  Abaisse,  toi  sans  pareille,  toi  radieuse, 
ton  regard  de  grâce  vers  mon  bonheur.  »  Elle  a 
la  joie  de  voir  Faust  entrer  dans  le  ciel,  la  Mère 
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de  gloire  lui  disant  :  «  Viens,  élève-toi  jusqu'aux 
sphères  supérieures!  »  Le  drame  s'achève  sur  ces 
mots  avec  l'indication  :  «  Chœurs  célestes.  » 

Comment  ne  pas  admirer  le  dénouement  catho- 
lique du  chef-d'œuvre  monumental  de  Goethe  1 
Le  «  grand  païen  »  a  le  sentiment  de  la  justice, 
mais  il  la  fait  terrasser  par  la  miséricorde  ;  con- 
traint par  son  génie,  il  chante  la  puissance  de  la 
prière,  il  salue  en  termes  extatiques  la  Vierge 
Immaculée  —  Lumière  —  Consolation  —  Espé- 
rance de  l'humanité  —  Reine  sans  pareille. 

Werther,  Faust  sont  au  fond  des  portraits  au- 
thentiques de  Goethe.  Werther  peint  un  moment 
de  sa  vie  ;  Faust  en  est  l'expression  la  plus  com- 
plète, la  plus  haute.  La  plus  réelle  est  celle  que 
cache  le  voile  des  Années  d'apprentissage  (1796) 
et  des  Années  de  voyage  de  Wilhelm  Meister 
(1821).  On  a,  dans  ce  grand  roman,  la  vraie  auto- 
biographie morale  de  l'auteur.  C'est  là  que  se 
trouvent  le  gracieux  épisode  de  Mignon  et  les 
stances  célèbres  imitées  par  A.  de  Musset,  où  la 
jeune  enfant  soupire  vers  sa  patrie  :  «  Connais - 
tu  le  pays  où  les  citronniers  fleurissent,  etc.  ?  » 
Mignon  a  inspiré  au  peintre  Ary  Schefïer  deux 
de  ses  meilleurs  tableaux. 

Les  Affinités  électives  (1809).  vague  roman  phi- 
losophique, peignent  encore  divers  tourments  du 
cœur  de  Goethe. 

Ses  impressions  de  voyages  sont  consignées 
dans  les  Voyages  de  Suisse  (1797),  Voyages 
d'Italie,  Voyages  du  Rhin,  etc.,  etc. 
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Il  acheva  ses  confidences  dans  Mémoires  de 
ma  vie  ou  Poésie  et  Vérité  (1831),  et  dans  le 
Ephémérides  et  Annales. 

Entre  temps,  il  avait  publié  une  multitude 
d'œuvres  lyriques,  d'opéras,  etc.  Le  Divan  occi- 
dento-oriental  (1819)  est  un  recueil  de  poésies 
orientales  pleines  d'inspiration  et  de  fraîcheur. 

Goethe  était  en  même  temps  illustre  comme 
naturaliste,  comme  physicien,  comme  chimiste. 

Sa  Théorie  des  Couleurs  bat  en  brèche  les  as- 
sertions de  Newton  ;  dans  la  Métamorphose  des 
Plantes,  il  ouvre  la  voie  à  la  grande  découverte 
des  analogies  de  formation.  U  Histoire  de  mes 
travaux  anatomiques  (1820)  développe  sa  décou- 
verte de  l'os  intermaxillaire  du  squelette  humain, 
et  celle  de  l'analogie  du  crâne  et  de  la  vertèbre. 

Le  2  août  1830  arriva  à  Weimar  la  nouvelle  de 
la  révolution  de  Juillet.  Toute  la  ville  était  en 
mouvement.  Eckermann,  le  soir,  alla  chez 
Goethe. 

—  Eh  bien  !  lui  cria  celui-ci  en  le  voyant,  que 
pensez-vous  de  ce  grand  événement?  Le  volcan 
a  fait  explosion  ;  tout  est  en  flammes,  ce  n'es 
plus  un  débat  à  huis  clos  ! 

—  C'est  une  terrible  aventure,  répondit  Ecker- 
mann ;  mais,  dans  des  circonstances  pareilles, 
avec  un  pareil  ministère,  pouvait-on  attendre  une 
autre  fin  que  l'expulsion  de  la  famille  royale  ? 

—  Nous  ne  nous  entendons  pas,  mon  bon  ami, 
dit  Goethe.  Je  ne  vous  parie  pas  de  ces  gens-là. 
Il  s'agit,  pour  moi,  de  bien  autre  chose  !  Je  vous 
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parle  de  la  discussion,  si  importante  pour  la 
science,  qui  a  éclaté  publiquement  entre  Cuvier 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Et  comme  Eckermann  restait  muet  et  interdit  : 
—  Le  fait  est  de  la  plus  extrême  importance, 
continua  Goethe,  et  vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  ce  que  j'ai  éprouvé  à  la  nouvelle  de 
la  séance  du  19  juillet. 


Calme  et  fort,  toujours  jeune  malgré  son  êge 
avancé,  Goethe,  après  avoir  brillé  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  dans  toutes  les  sciences, 
continue  à  être  au  courant  de  toutes  les  idées 
nouvelles.  Jusqu'aux  extrémités  du  globe  civi- 
lisé, une  vaste  correspondance  le  tient  en  rela- 
tions avec  tous  les  hommes  célèbres.  Il  embrasse 
vraiment  le  monde  de  son  activité  ;  et  cette  acti- 
vité n'est  pas  une  vaine  pose,  elle  est  féconde. 
A  quatre-vingts  ans,  sa  plume  ne  se  reposait 
point  encore. 

En  1808,  lors  du  congrès  d'Erfurt,  Napoléon  Ier 
voulut  voir  Goethe.  Celui-ci  a  raconté  son  en- 
trevue. L'Empereur  déjeunait  à  une  grande 
table  lorsqu'il  fut  introduit  par  un  gros  cham- 
bellan polonais.  Le  monarque  fit  signe  à  Goethe 
d'approcher. 

—  Vous  êtes  un  homme,  monsieur  Goethe,  lui 
dit-il,  le  regardant  avec  attention. 
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Le  poète  s'inclina. 

Napoléon  lui  demanda  son  âge  et  le  titre  de 
ses  ouvrages.  Daru  ayant  répondu  pour  lui  qu'il 
avait  beaucoup  écrit  et  traduit  le  Mahomet,  de 
Voltaire  : 

—  Ce  n'est  pas  une  bonne  pièce,  murmura 
l'Empereur. 

Il  parla  ensuite  de  Werther,  qu'il  critiqua  avec 
finesse,  et  du  théâtre. 

—  La  tragédie  doit  être  l'école  des  rois  et  des 
peuples  ;  c'est  là  le  but  le  plus  élevé  que  puisse 
se  proposer  le  poète.  Vous,  par  exemple,  mon- 
sieur Goèt,  vous  devriez  écrire  la  Mort  de  César \ 
mais  d'une  façon  digne  du  sujet,  avec  plus  de 
grandiose  que  Voltaire.  Cela  pourrait  devenir 
l'œuvre  la  plus  belle  de  votre  vie.  Il  faudrait 
montrer  au  monde  quel  bonheur  César  lui  aurait 
donné,  comment  tout  aurait  reçu  une  tout  autre 
forme,  si  on  lui  avait  laissé  le  temps  d'exécuter 
ses  plans  sublimes.  Venez  à  Paris  ;  j'exige  que 
vous  veniez  avec  moi. 

Et  Napoléon  détachant  de  sa  boutonnière  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  la  fixa  de  ses 
propres  mains  à  la  boutonnière  de  Goethe. 

L'admiration  de  l'Empereur  n'avait  pas  em- 
pêché, deux  ans  auparavant,  que  la  maison  du 
poète  ne  fût  pillée  par  les  Français,  le  soir  de 
la  bataille  d'Iéna.  Mais,  le  lendemain,  Augereau 
avait  placé  à  la  porte  de  Goethe  une  garde 
d'honneur. 
.    «  Goethe,  dit  Mme  de  Staël,  pourrait  repré- 
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senter  la  littérature  allemande  tout  entière  ;  non 
ju'il  n'y  ait  d'autres  écrivains  supérieurs  à  lui, 
sous  quelques  rapports  ;  mais,  seul,  il  réunit  tout 
ce  qui  distingue  l'esprit  allemand  :  une  grande 
profondeur  d'idées,  la  grâce  qui  naît  de  l'imagi- 
nation, enfin,  une  sensibilité  quelquefois  fantas- 
tique... Quand  il  s'agit  de  penser,  rien  ne  l'arrête, 
ni  son  siècle,  ni  ses  habitudes,  ni  ses  relations  ; 
il  fait  tomber  à  plomb  son  regard  d'aigle  sur  les 
objets  qu'il  observe...  Sa  supériorité  «  s'élève 
au-dessus  de  tout,  dégrade  et  relève,  attendrit  et 
persifle,  affirme  et  doute  alternativement,  et 
toujours  avec  le  même  succès.  » 

Victor  Cousin  a  tracé  le  portrait  suivant  de 
Goethe,  qu'il  visita  trois  fois,  à  Weimar  :  «  Front 
haut,  figure  assez  large,  mais  bien  proportion- 
née, bouche  sévère,  yeux  pénétrants,  expression 
générale  de  réflexion  et  de  force.  Le  geste  rare, 
mais  pittoresque  ;  l'habitude  générale  grave  et 
imposante...  Ilm'estimpossiblededonneruneidée 
du  charme  de  la  parole  de  Goethe  ;  tout  est  indi- 
viduel, et  cependant  tout  a  la  magie  de  l'infini  ; 
la  précision  et  l'étendue,  la  netteté  et  la  force, 
l'abandon  et  la  simplicité,  et  une  grâce  indéfinis- 
sable sont  dans  son  langage.  Il  finit  par  me  sub- 
juguer, et  je  l'écoutais  avec  délices.  Il  passait 
sans  effort  d'une  idée  à  une  autre,  répandant  sur 
chacune  une  lumière  vaste  et  douce  qui  m'éclairait 
et  m'enchantait.  Son  esprit  se  développait  devant 
moi  avec  la  pureté,  la  facilité,  l'éclat  tempéré  et 
l'énergique  simplicité  de  celui  d'Homère.  » 


328  GOETHE 

Deux  cordes,  cependant,  font  défaut  à  la  lyre 
de  Goethe  :  son  patriotisme  ne  consiste  qu'à  être 
courtisan  ;  et  quant  à  sa  religion,  voici  ce  qu'il 
écrit  à  Lavater  :  «  Je  pense  être  comme  vous  sur 
le  chemin  de  la  vérité  ;  mais  la  vérité,  pour  moi, 
c'est  la  vérité  des  cinq  sens.  Je  ne  suis  pas  anti- 
chrétien, je  ne  suis  pas  non-chrétien,  mais  je  ne 
suis  pas  chrétien.  » 

Vague,  ondoyant  et  divers,  il  flotte  du  pan- 
théisme à  l'éclectisme,  sans  autres  convictions 
que  des  convictions  esthétiques.  Son  culte  unique 
est  celui  de  l'art,  celui  du  Jupiter  Olympien  dont 
il  met  le  buste  dans  sa  chambre  à  la  place  d'hon- 
neur :  «  J'en  deviendrai  meilleur  »,  dit-il. 

Au  fond,  ce  qui  avait  éloigné  Goethe  du  chris- 
tianisme, comme  tant  de  ses  contemporains,  c'est 
la  morale  divine  de  l'Evangile,  ennemie  irrécon- 
ciliable du  sensualisme.  Goethe  est  disciple 
d'Epicure;  sa  philosophie  le  conduit  à  se  pro- 
clamer l'apôtre  de  la  félicité  :  «  Vaste  monde  et 
large  vie...  Les  sens  sont  aussi  un  guide.  »  Telle 
est  sa  devise.  Et  il  vit  conformément  à  cette 
théorie  païenne.  Aussi,  la  chronique  de  ses 
liaisons  romanesques  et  scandaleuses  se  dé- 
roule-t-elle  sans  fin.  Il  ne  respecte  ni  son  âge 
ni  ses  cheveux  blancs.  C'est  bien  pour  lui-même 
qu'il  a  dit  de  certaines  attractions  «  ce  que  ra- 
conte Ulysse  du  rocher  de  Scylla  :  Nul  oiseau, 
fût-ce  la  colombe  rapide  qui  porte  à  Jupiter  l'am- 
broisie, ne  le  peut  effleurer  sans  y  blesser  son 
aile.  * 
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Déjà  en  1788,  malgré  la  vie  digne  et  respec- 
tueuse de  lui-même  qu'auraient  dû  lui  imposer 
sinon  ses  principes  du  moins  la  gloire  de  son 
nom,  le  poète  avait  installé  à  sa  maison  la  jeune 
Christiane  Vulpius,  qu'il  n'épousa  que  dix-sept 
ans  plus  tard.  Il  en  eut  un  fils  dont  le  duc  de 
Weimar  consentit  à  devenir  parrain,  au  grand 
scandale  de  ses  Etats. 

Aussi,  à  ce  dilettante  raffiné  de  la  gloire  et  du 
plaisir,  ne  parlez  pas  de  l'homme  qui  souffre,  du 
pauvre,  de  l'ouvrier.  Drapé  dans  sa  haute  per- 
sonnalité, c'est-à  dire,  comme  on  a  osé  le  chanter, 
dans  son  magnifique  et  transcendant  égoïsme, 
le  peuple  n'est  rien  pour  lui.  «  N'espérons  pas 
que  la  raison  soit  jamais  populaire  ;  elle  restera 
toujours  le  partage  exclusif  de  quelques  élus. 
Epicure  n'avait  pas  tort  quand  il  disait  :  «  Ceci 
est  juste,  car  le  peuple  le  trouve  mauvais.  »  On 
ne  doit  au  peuple  que  les  résultats...  Dans  la 
vie  ordinaire,  on  fait  toujours  bien  de  garder  ses 
idées  pour  soi,  et  de  n'en  montrer  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  nous  donner  quelque  avantage 
sur  les  autres.  »  {Conversations  de  Goethe,  re- 
cueillies par  Eckermann.) 

Ses  égaux  en  génie  à  travers  les  siècles,  voilà 
les  seuls  amis  de  Goethe.  De  la  tourbe,  il  répète 
avec  Horace  : 

Odiprofanum  vulgas  et  arceo. 

On  peut  mesurer  ce  que  Goethe  a  perdu  à  ne 
point  être  chrétien. 
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J'admire  son  génie  ;  mais  il  n'a  point  gagné  mon 
cœur.  Je  plains  l'Allemagne  d'en  être  venue  à 
l'adoration  de  cet  homme. 

Certes,  on  ne  saurait  nier  la  grandeur  éclatante 
de  son  œuvre.  Elle  témoigne  incontestablement 
d'un  esprit  vaste,  immense,  souverainement 
puissant,  qui  a  marqué  de  son  empreinte  la 
génération  contemporaine.  En  religion  et  en  phi- 
losophie, éclectisme  et  panthéisme  ;  en  poésie  et 
en  art,  culte  et  adoration  de  la  forme  :  c'est 
Goethe  et  le  xrx?  siècle.  Intimement  chrétien, 
Goethe  fût  devenu  le  plus  grand  poète  de  l'hu- 
manité, ut  de  ses  génies  les  plus  bienfaisants  ; 
le  t  girancl  païen  »  n'est  parvenu  qu'à  être  le  plus 
célèbre  des  poètes  allemands,  et,  par  son  scepti- 
cisme, ses  aberrations  religieuses,  peut-être  est- 
il  un  des  mauvais  génies  de  sa  patrie. 

Le  poète  de  Weimar,  cependant,  reçut  cet 
appel  de  Dieu  qui  s'appelle  l'épreuve  ;  mais  il  fit 
l'impassible. 

On  a  raconté  que  sa  mère,  victime  d'une  ma- 
ladie rapide,  au  moment  de  rendre  le  dernier 
soupir,  reçut  une  invitation  à  dîner  pour  le  len- 
demain. Sans  s'émouvoir,  elle  demanda  alors 
une  plume  et  de  l'encre,  et  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  excuse  ordinaire,  écrivit  de  ne  pas  l'at- 
tendre, car  elle  avait  à  mourir  entre  temps. 

Goethe  vise  à  cette  froide  sérénité.  Il  perd  son 
père,  sa  mère,  son  ami  Schiller,  «  moitié  de  son 
âme  »,  sa  femme.  En  1830,  son  fils  unique  meurt 
subitement  à  Rome;  le  vieillard   solitaire  ne 
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pousse  que  ce  cri:  Allons!...  Par-dessus  les  tom- 
beaux, en  avant! 

Son  extrême  vieillesse  fut  douce.  «  Quand  on 
a  soixante-quinze  ans,  dit-il  un  jour,  on  ne  peut 
pas  manquer  de  penser  quelquefois  à  la  mort. 
Cette  pensée  me  laisse  dans  un  calme  parfait, 
car  j'ai  la  ferme  conviction  que  notre  esprit  est 
d'une  essence  absolument  indestructible  ;  il  con- 
tinue d'agir  d'éternité  en  éternité.  Il  est  comme 
le  soleil,  qui  ne  disparaît  que  pour  notre  œil 
mortel.  En  réalité,  il  ne  disparaît  jamais  ;  dans 
sa  marche,  il  éclaire  sans  cesse.  » 
"  L'immortalité  admise  par  Goethe  est  malheu- 
reusement toute  panthéistique. 

Il  a  écrit,  cependant  :  «  Le  vieillard  s'attachera 
toujours  au  mysticisme...  Le  grand  âge  se  repose 
en  Celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera.  » 

L'auteur  de  Faust  avait  quatre-vingt-trois  ans, 
lorsque,  le  22  mars  1832,  il  s'éteignit  à  Weimar. 
Quelques  instants  avant  de  mourir,  comme  sa 
chambre  lui  semblait  obscure,  il  s'écria  :  De  la 
lumière!  De  la  lumière!  Ses  admirateurs  ont 
voulu  trouver  dans  ces  paroles  le  résumé  des 
aspirations  scientifiques  de  toute  sa  vie.  Comme 
Goethe,  leur  idole,  ils  oublient  trop  qu'il  n'est 
qu'une  vraie  lumière,  phare  divin  pour  l'intelli- 
gence etque  Goethe  a  méconnue  dans  son  orgueil: 
la  lumière  de  l'Evangile. 

J.  d'Apprieu. 


CHARLES-ALBERT 

ROI    DE    SARDAÏGNE 


(1798-1849) 


La  révolution,  qui,  depuis  bientôt  un  siècle, 
secoue  et  agite  l'Europe  dans  des  convulsions 
frénétiques,  a  brisé  bien  des  destinées,  renversé 
bien  des  trônes,  accumulé  bien  des  ruines.  Fait 
étrange  et  digne  de  remarque,  c'est  qu'elle  épar- 
gna le  moins  ceux  qui  prétendirent  la  servir.  Un 
des  hommes  qu'elle  sembla  poursuivre  avec  plus 
d'acharnement,  et  qui  succomba  enfin  sous  ses 
coups,  fut  assurément  le  malheureux  roi  de  Sar- 
daigne,  Charles-Albert,  dont  le  nom  excite  la 
compassion,  en  même  temps  qu'il  rappelle  le 
courage  malheureux. 

Charles-Albert  naquit  le  2  octobre  1798,  à 
Turin,  du  prince  de  Carignan  et  de  Marie-Chris- 
tine-Albertine  de  Saxe-Courlande.  11  était  neveu 
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du  roi  Charles -Emmanuel  IV.  Rien  de  plus  pré- 
caire alors  que  le  trône  de  ce  prince,  dont  les 
Etats  convoités  par  la  République  française 
devaient  être  annexés  à  la  première  occasion, 
sans  aucune  raison  au  moins  apparente.  Défait, 
deux  mois  après,  Charles-Emmanuel  était  obligé 
de  se  retirer  en  Sardaigne,  et  d'abandonner  le 
continent  aux  armées  républicaines  victorieuses. 
Le  prince  de  Carignan,  resté  à  Turin,  dut  s'en- 
rôler dans  la  garde  nationale.  Venu  en  France, 
il  succomba  encore  jeune  à  une  maladie  qui 
l'emporta,  à  Chaillot,  près  de  Paris,  le  16  août 
1800,  à  l'âge  de  trente  ans.  Marie-Christine,  restée 
veuve  avec  deux  enfants  en  bas  âge,  se  livra 
tout  entière  à  leur  éducation.  Charles-Albert 
commença  ses  études  dans  un  collège  de  Paris. 
En  1812,  nous  le  retrouvons  à  Genève,  dans  la 
célèbre  institution  de  M.  Vaucher,  qui  plus  tard 
eut  le  bonheur  de  voir  sur  le  trône  son  royal 
élève,  et  d'en  obtenir  des  preuves  d'estime  et 
d'affectueuse  gratitude. 

Napoléon,  alors  au  faîte  de  la  grandeur,  avait 
créé  comte  le  jeune  de  Carignan,  et  l'avait  nom- 
mé lieutenant  au  8e  régiment  de  dragons.  C'était 
un  honneur  dérisoire  pour  un  prince  du  sang, 
qui  avait  des  prétentions  au  trône,  à  cause  du 
défaut  de  postérité  masculine  dans  la  branche 
aînée  des  princes  de  Savoie.  Ces  espérances  du 
jeune  homme  expliquent  la  froideur  du  conqué- 
rant du  Piémont  envers  un  de  ses  compétiteurs. 

Lors  de  la  chute  du  gouvernement  impérial, 
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Charles-Albert  revint  à  Turin  pour  continuer 
son  éducation.  On  saisit  de  temps  à  autre,  dans 
la  correspondance  de  sa  mère,  quelques  traits 
qui  montrent  dans  le  jeune  prince  une  antipathie 
assez  prononcée  pour  les  mathématiques  supé- 
rieures, et  de  la  défiance  pour  son  gouverneur, 
le  comte  Grimaldi  del  Poggeto.  Marie-Christine, 
qui  connaissait  son  fils  à  fond,  conseillait  de 
captiver  par  l'amitié  son  esprit  rebelle  à  l'auto- 
rité, et  de  solliciter  son  amour-propre  déjà  fort 
sensible. 

La  position  du  prince,  appelé  un  jour  à  monter 
sur  le  trône,  était  difficile  de  tous  points,  et  les 
difficultés  tenaient,  soit  à  son  caractère,  soit  aux 
circonstances. 

Le  roi  de  Sardaigne,  en  quittant  son  île  pour 
reparaître  sur  le  continent,  ne  sembla  point 
remarquer  que,  après  douze  ans  de  domination 
française,  les  mœurs  populaires  avaient  changé 
peu  à  peu,  et  la  nation  s'était  habituée  à  un 
régime  politique  qui  avait  ses  avantages  au 
milieu  de  bien  des  défauts.  Pour  lui,  le  régime 
impérial  n'avait  été  qu'un  point  de  suspension. 
Il  inaugura  donc  un  gouvernement  absolu  qui  se 
mettait  facilement  au-dessus  des  lois,  et  entra- 
vait à  son  gré  l'administration  de  la  justice  ;  on 
se  serait  cru  à  vingt  ans  en  arrière.  De  plus,  les 
hommes  qui  avaient  servi  le  pouvoir  déchu  et 
illustré  leur  patrie  dans  les  dernières  années,  on 
les  tenait  à  l'écart  comme  suspects,  malgré  les 
services  rendus  et  des  talents  incontestés.  Les 
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positions  les  plus  importantes  étaient  réservées 
à  des  hommes  dont  tout  le  mérite  n'était  souvent 
que  d'avoir  eu  foi  au  principe  de  la  légitimité,  et 
d'en  avoir  prévu  le  triomphe. 

Charles-Albert,  qui  avait  vécu  longtemps  en 
France,  qui  avait  pu  apprécier  certains  bienfaits 
de  la  législation  napoléonienne,  dont  l'esprit  était 
porté  sincèrement  vers  le  progrès,  voyait  avec 
peine  ces  fautes  politiques,  qui  avaient  pour  ré- 
sultat immédiat  d'exciter  le  mécontentement  du 
peuple.  Trop  ardent  pour  dissimuler  ses  senti- 
ments, il  laissait  facilement  transpirer  ses  se- 
crètes pensées,  soit  devant  ses  intimes,  soit  même 
devant  des  étrangers.  Ses  ennemis  en  profitèrent 
pour  le  discréditer  auprès  du  roi,  et  allèrent 
jusqu'à  l'accuser  de  carbonarisme.  Il  a  pris  lui- 
même  le  soin  de  laver  sa  mémoire  de  ce  soupçon 
déshonorant. 

«  J'ai  été  accusé  de  carbonarisme!  J'avoue 
qu'il  eût  été  plus  prudent  à  moi  d'avoir  la  -bouche 
constamment  fermée  sur  les  événements  qui  se 
passaient  sous  mes  yeux,  de  ne  point  blâmer  les 
lettres  patentes  qui  se  donnaient,  les  formes  ju- 
diciaires et  administratives  qui  nous  régissaient; 
mais  ces  sentiments  de  ma  jeunesse  sont  ceux 
qui  se  sont  toujours  plus  consolidés  et  épurés  en 
mon  cœur,  et  que,  depuis  mon  avènement  au 
trône,  je  fais  tous  mes  efforts  pour  diriger  au 
plus  grand  bien  de  notre  patrie,  en  y  établissant 
un  gouvernement  fort,  basé  sur  des  lois  justes 
et  égales  pour  tous  devant  Dieu;  en  mettant 
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l'autorité  royale  à  l'abri  de  graves  erreurs  d'in- 
justices, en  lui  faisant  renoncer  irrévocablement 
à  s'immiscer  dans  des  faits  uniquement  du  res- 
sort des  tribunaux,  etc.  » 

Des  difficultés  plus  sérieuses  encore  atten- 
daient le  prince  de  Carignan  au  sujet  de  la  poli- 
tique nationale.  Le  congrès  de  Vienne,  en  faisant 
le  partage  de  l'Europe,  avait  adopté  bien  des 
dispositions  arbitraires.  C'est  ainsi  que  pour 
récompenser  largement  l'Autriche  de  ses  efforts 
soutenus  contre  Napoléon,  on  lui  avait  accordé, 
en  Italie,  deux  belles  provinces,  sans  tenir  assez 
compte  des  vœux  des  populations.  Il  se  forma 
aussitôt  un  parti  populaire  qui  réclamait  l'indé- 
pendance nationale  contre  la  domination  étran- 
gère. Les  carbonari  étaient  à  peu  près  tous  de 
ce  parti,  qui  comptait  en  outre  un  grand  nombre 
d'adhérents  parmi  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  l'Italie.  C'était  la  pensée  secrète  de  Charles- 
Albert.  Ses  aspirations  furent  bientôt  connues, 
et  toutes  les  espérances  se  portèrent  vers  lui,  à 
cause  de  sa  position  élevée  et  de  ses  prétentions 
au  trône.  Les  écrivains  qui  avaient  pris  à  cœur 
l'indépendance  de  l'Italie,  lui  adressaient  volon- 
tiers leurs  écrits,  qu'il  acceptait  d'ailleurs  avec 
empressement. 

Charles-Albert,  malgré  sa  jeunesse,  attendait 
le  moment  favorable  de  mettre  ses  projets  à  exé- 
cution, et  il  se  refusait  à  toute  démarche  préci- 
pitée. Ses  amis,  moins  réservés,  s'engagèrentv 
malgré  lui,  dans  une  conspiration  militaire,  qui 

vin  22 
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aboutit  à  l'abdication  de  Charles-Emmanuel.  Le 
vieux  roi  avait  pris  l'engagement  de  ne  point 
donner  une  Constitution  qui  serait  demandée  la 
menace  à  la  bouche.  Il  renonça  à  la  couronne 
plutôt  que  de  verser  le  sang  de  ses  sujets,  et 
nomma  Charles-Albert  régent  du  royaume  en 
attendant  que  le  duc  de  Genevois,  Charles-Félix, 
pût  prendre  en  mains  les  rênes  du  gouvernement. 
Le  régent,  sollicité  de  proclamer  la  Constitution 
espagnole  de  1812,  s'y  refusa  longtemps,  comme 
n'ayant  pas  les  pouvoirs  nécessaires  ;  il  céda 
enfin,  sur  les  avis  de  son  conseil,  en  réservant 
au  roi  et  à  la  représentation  nationale  d'y  faire 
les  modifications  qu'ils  jugeraient  nécessaires. 
Le  roi  Charles- Félix  se  montra  inflexible  dans 
la  punition  des  coupables.  Les  uns  furent  exé- 
cutés, les  autres  envoyés  en  exil.  Charles-Albert 
ressentit  le  contre-coup  de  toutes  ces  agitations. 
Accusé  par  la  cour  défavoriser  le  parti  révolu- 
tionnaire, dont  plusieurs  des  chefs  vivaient  dans 
son  intimité,  il  fut  tenu  à  distance  ;  blâmé  par 
le  parti  de  l'indépendance  nationale  pour  n'avoir 
pas  aidé  au  triomphe  du  complot,  il  se  vit  adres- 
ser l'épithète  de  traître.  Les  généraux  autrichiens 
eux-mêmes  tournaient  en  dérision  ses  projets  ;  et  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  le  savait  l'irréconciliable 
ennemi  de  la  domination  étrangère  en  Italie, 
cherchait  à  l'écarter  du  trône,  en  violant  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie.  On  alla  jusqu'à 
proposer  de  le  traduire  devant  le  congrès  de 
Vérone,  comme  coupable  de  haute  trahison. 
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Charles-Félix  reconnut  à  la  fin  les  secrètes 
menées  de  l'Autriche,  et  refusa  de  se  faire  l'accu- 
sateur personnel  de  son  neveu.  Le  prince  n'y 
gagna  point,  cependant,  de  rentrer  en  grâce. 

En  1829,  il  figure  dans  les  rangs  français,  lors 
de  l'expédition  d'Espagne,  et  se  signale,  en  com- 
battant comme  simple  soldat,  à  la  prise  du  Tro- 
cadéro.  Aigri  par  les  calomnies  et  les  mauvais 
traitements  ;  désespérant  peut-être  de  voir  triom- 
pher la  cause  qui  faisait  battre  son  cœur,  il 
«  cherchait  sur  les  champs  de  bataille  une  balle 
qui  tranchât  le  fil  de  son  existence.  »  Ainsi  écri- 
vait-il au  marquis  de  Villahermosa.  Revenu 
ensuite  à  Turin,  il  y  fut  tenu  à  l'écart,  négligé  et 
toujours  froidement  traité  par  le  roi,  jusqu'à 
l'époque  des  fameuses  journées  de  Juillet  1830. 

Il  y  eut  alors  un  mouvement  de  réaction 
contre  les  tendances  de  l'Autriche.  Charles- 
Albert  rentra  en  grâce  auprès  du  roi.  Metternich, 
cependant,  le  poursuivait  toujours  de  sa  haine  ; 
ne  pouvant  l'empêcher  de  régner,  il  voulait  du 
moins  lui  lier  les  mains.  Il  négociait  avec  Charles- 
Félix  pour  imposer  à  son  futur  successeur 
l'obligation  de  signer  un  acte  «  par  lequel  il 
s'engagerait  à  maintenir  intactes  les  bases  fon- 
damentales et  les  formes  organiques  de  la  mo- 
narchie, telles  qu'il  les  trouverait  à  son  avène- 
ment au  trône.  »  La  signature  de  l'acte  n'eut  pas 
lieu;  et  quelques  mois  après,  Charles-Albert 
montait  sur  le  trône  de  Sardaigne,  laissé  vide 
par  la  mort  de  Charles-Félix. 
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II 


Le  nouveau  roi  était  âgé  de  trente-trois  ans. 
Sa  vie  s'était  écoulée  dans  l'exil,  la  retraite,  la 
persécution.  L'infortune  avait  donné  à  son  ca- 
ractère un  cachet  particulier.  Un  de  ses  intimes 
et  plus  fidèles  amis,  le  sénateur  Cibrario,  nous 
a  tracé  de  main  de  maître  son  portrait,  et  fait 
ressortir  toutes  les  lignes  de  cette  physionomie 
remarquable. 

«  La  nature,  dit-il,  et  les  malheurs  antérieurs 
de  famille  avaient  rendu  possible  à  Charles- 
Albert,  fort  à  propos  pour  cela,  l'art  de  la  dissi- 
mulation. Il  sut  commander  de  bonne  heure  à 
ses  sentiments,  bien  que  naturellement  son  ca- 
ractère fût  vif  et  emporté,  et  il  réussit  à  donner 
à  ses  propres  traits  ce  masque  de  l'impassibilité 
qui  contrastait  singulièrement  avec  l'éclat  de  son 
pénétrant  regard.  Il  apprit  aussi  l'art  de  parler 
à  chacun  le  langage  qui  lui  plaît  le  mieux,  de 
façon  à  pénétrer  ses  secrètes  intentions.  Personne 
ne  le  surpassa  en  exquise  affabilité  ;  personne  ne 
posséda  jamais  manières  et  entretien  plus  ai- 
mables et  en  même  temps  plus  dignes  ;  personne 
ne  tenta  avec  plus  de  succès  la  conquête  des 
cœurs  qu'il  désirait  lui  appartenir.  » 

Charles-Albert  avait  l'âme  reconnaissante.  Il 
était  incapable  de  garder  rancune,  même  à  ses 
ennemis  les  plus  déclarés  ;  prompt,  au  contraire, 
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à  les  avantager  chaque  fois  que  le  bien  de  l'Etat 
ne  l'en  empêchait  pas.  «  Je  vis  en  place,  écrivait- 
il,  et  en  diverses  positions  plus  ou  moins  avan- 
tageuses, les  personnes  qui  s'étaient  le  plus  mal 
montrées  contre  moi  ;  je  n'ai  persécuté  per- 
sonne ;  je  n'ai  pas  adressé  un  seul  reproche  ; 
j'ai  fait  du  bien  au  plus  grand  nombre;  j'ai 
même  reçu  plusieurs  fois  avec  bonté  celui  qui, 
au  nom  du  parti  révolutionnaire,  envoya  quatre 
sicaires  pour  me  poignarder.  »  Il  se  plaisait  à 
faire  le  bien,  et  il  savait  l'art  de  doubler  le  bien- 
fait en  choisissant  le  moment  et  en  ajoutant  avec 
une  exquise  délicatesse  les  paroles  de  circons- 
tance. Il  aimait  par-dessus  tout  à  surprendre 
par  des  faveurs  inattendues  ;  et  c'est  pourquoi 
surtout  il  était  lent  à  accorder  celles  qu'on  lui 
demandait  de  soi-même,  bien  que  quelquefois  il 
se  laissât  aller,  par  de  longues  importunités,  à 
accorder  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère. 

Les  idées  religieuses  eurent  toujours  un  em- 
pire particulier  sur  l'esprit  de  Charles-Albert; 
mais,  vers  le  moment  de  son  avènement  au 
trône,  elles  le  dominèrent  au  point  de  pénétrer 
dans  les  plus  intimes  détails  de  sa  vie,  et  de  faire 
sentir  partout  leur  influence  salutaire.  Les  bons 
conseils,  et  surtout  les  admirables  exemples  de 
sa  digne  compagne,  Marie-Thérèse,  furent  pour 
beaucoup  dans  cette  transformation  religieuse. 
Dans  les  actes  du  roi,  on  retrouve,  comme  prin- 
cipe de  ses  intentions,  le  désir  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu.  Tout  le  reste  est  rapporté  à  ce 
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but  dernier.  Après  Dieu,  ses  peuples  ont  ses 
pensées.  De  lui-même,  il  n'est  jamais  question, 
sinon  pour  sacrifier  ses  goûts  et  ses  loisirs  dans 
un  travail  souvent  au-dessus  de  ses  forces.  Veut- 
on  savoir  comment  le  prince  distribuait  ses  jour- 
nées? Ecoutons  le  récit  d'un  contemporain  : 

«  La  vie  simple  et  modeste  du  roi  est  de  la 
plus  excessive  régularité.  Les  heures  de  ses 
jours,  toutes  marquées  par  des  bienfaits  et  le 
soin  des  affaires,  se  partagent  entre  le  travail  et 
la  prière.  Bon,  affable,  indulgent  pour  tous  ;  il 
n'est  austère  que  pour  lui-même.  Tous  les  ma- 
tins, levé  avant  que  le  soleil  se  lève  lui-même, 
il  commence  sa  journée  par  implorer  au  sacrifice 
de  la  messe,  auquel  il  assiste  régulièrement,  la 
protection  du  ciel,  de  qui  relèvent  tous  les  princes 
de  la  terre.  Il  lui  demande,  avec  la  piété  et  la 
ferveur  de  saint  Louis,  les  grâces  dont,  plus  que 
jamais,  ont  besoin  ces  augustes  martyrs  en- 
chaînés au  trône. 

«  Après  avoir  entendu  la  messe,  Charles-Albert 
travaille  quelques  heures  dans  son  cabinet,  en 
attendant  le  déjeuner,  qui  consiste  invariable- 
ment, pour  lui,  en  un  morceau  de  pain  et  un 
verre  d'eau  glacée.  Après  ce  repas  frugal  et  plus 
que  monastique,  il  expédie  les  affaires  courantes 
et  travaille  avec  ses  ministres. 

«  Au  milieu  de  la  journée,  il  descend  dans  ses 
jardins,  qu'il  parcourt  à  cheval,  lorsque  le  temps 
le  lui  permet.  Si  le  caractère  de  ce  pieux  mo- 
narque n'excluait  toute  idée  de  passion,  on  dirait 
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qu'il  a  celle  du  cheval;  le  cheval  est  le  seul 
plaisir  qu'il  affectionne  ;  il  passe  pour  le  premier 
cavalier  de  son  royaume.  Après  cet  exercice 
salutaire,  il  rentre  au  palais  et  travaille  jusqu'à 
l'heure  du  dîner,  repas  modeste,  plus  modeste 
peut-être  que  celui  de  ses  plus  pauvres  sujets. 
Une  soupe,  un  morceau  de  bœuf,  du  vin  très 
ordinaire  et  rarement  autre  chose,  voilà  la  carte 
invariable  de  sa  royale  table. 

«  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ce  régime 
soit  le  régime  de  ceux  qui  l'entourent  ;  non,  car 
Charles-Albert  n'a  de  sévérité  que  pour  lui-même. 
Sa  maison,  admirablement  tenue,  offre  pour  les 
autres  toutes  les  exigences  du  confort.  Les  meil- 
leurs vins  du  monde  remplissent  les  celliers  de 
son  palais,  et  son  maître  d'hôtel  est  une  des 
célébrités  culinaires  de  Paris. 

«  A  neuf  heures  du  soir,  le  roi  se  recueille  en 
lui-même  ;  il  termine  la  journée  comme  il  l'a 
commencée,  dans  la  prière,  et  il  se  couche  en 
paix  ;  car,  chaque  soir,  il  peut  se  dire,  comme 
l'empereur  romain  :  «  Ma  journée  n'est  pas 
perdue.  »  C'est  régulièrement  l'heure  de  son 
coucher.  Son  lit  est  un  vrai  lit  de  camp,  garni 
d'un  simple  matelas,  dont  ne  voudrait  pas,  sans 
doute,  le  dernier  de  ses  valets  de  pied. 

«  Ce  règlement  subit,  à  certaines  époques  de 
Tannée,  quelques  modifications  ;  pendant  le  ca- 
rême surtout.  Alors  la  piété  du  roi  s'impose  de 
nouvelles  et  plus  dures  privations  ;  elle  exagé- 
rerait peut-être  la  pensée  religieuse  qui  a  fait  de 
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ces  quarante  jours  un  long  sacrifice  en  mémoire 
du  Rédempteur,  si  le  Souverain-Pontife  et  ses 
médecins  ne  l'avaient,  pour  ainsi  dire,  forcé 
d'arrêter  son  zèle  et  de  modérer  son  sacrifice.  » 

Tel  était  le  nouveau  roi  qui  allait  présider  aux 
destinées  de  la  Sardaigne.  Il  arrivait  au  pouvoir 
avec  des  idées  arrêtées  de  réformes  qu'il  avait 
eu  le  temps  de  mûrir  durant  ses  longues  heures 
de  solitude.  Son  plan  bien  arrêté  était  de  grati- 
fier son  peuple  d'institutions  libérales,  en  enle- 
vant à  la  royauté  ce  qu'il  y  avait  de  trop  absolu 
dans  son  pouvoir  ;  il  voulait  par  là  lui  ôter  jus- 
qu'à la  possibilité  d'abuser  de  sa  puissance. 

Il  devait  augmenter  les  libertés  populaires  de 
tout  ce  qu'il  enlevait  à  la  royauté,  confiant  qu'il 
était  dans  la  modération  du  peuple.  Charles- 
Albert  appartenait  à  l'école  libérale,  dont  le 
dogme  principal  est  la  liberté  absolue,  laissée 
au  mal  comme  au  bien,  parce  que  le  bien,  par 
sa  force  intime  et  l'ascendant  qu'il  prend  de  lui- 
même  sur  les  cœurs  généreux,  remportera  tou- 
jours la  victoire  dans  la  grande  lutte  qu'il  soutient 
contre  le  mal.  C'est  à  cette  école  libérale  qu'on 
doit  la  liberté  absolue  de  la  presse,  la  liberté 
illimitée  de  tous  les  cultes,  l'indifférentisme  de 
l'Etat  en  matière  de  religion.  Brillante  utopie 
que  le  libéralisme  politique,  et  bien  capable  de 
séduire  des  âmes  nobles  et  généreuses,  aux  sen- 
timents élevés  !  Mais  il  faudrait  ne  l'appliquer 
qu'au  gouvernement  des  nations  d'élite,  où  les 
bons  formeraient  l'immense  majorité  de  la  popu- 
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lation.  Dans  nos  nations  modernes,  le  libéralisme 
politique  aboutit,  tôt  ou  tard,  à  des  révolutions 
sanglantes,  parce  que  des  hommes  pervers  pro- 
fitent des  moindres  libertés  qui  leur  sont  octroyées 
pour  ruiner  le  pouvoir  et  se  rendre  maîtres  de  la 
situation. 

Charles-Albert  ne  semble  pas  avoir  aperçu  les 
principes  qu'il  creusait  sous  ses  pas,  et  dans  les- 
quels sa  dynastie  viendra  sombrer  un  jour  ou 
l'autre,  bientôt  peut-être,  emportée  par  le  torrent 
révolutionnaire.  Cependant,  son  âme  excessive- 
ment religieuse  était  attristée  en  présence  des 
excès  de  la  presse,  qu'il  ne  pouvait  ni  empêcher 
ni  punir. 

Il  y  eut  du  bon,  toutefois,  dans  ce  mouvement 
qui  emportait  les  peuples  vers  la  liberté,  et  il 
en  sortit  d'importantes  réformes,  dont  on  doit 
savoir  d'autant  plus  gré  au  prince  qui  les  exécuta, 
qu'elles  entraînaient  presque  toujours  une  dimi- 
nution de  sa  puissance.  C'est  ainsi  que  l'on  créa, 
en  1831,  le  Conseil  d'Etat  pour  discuter  les  bud- 
gets. Quelques  années  après,  le  roi  publia  un 
code  civil  calqué  sur  le  code  français  expurgé  de 
certaines  taches  qui  le  déparent.  Le  code  de  pro- 
cédure criminelle  fut  réformé  dans  le  même  sens, 
et  dans  l'administration  de  la  justice,  comme 
dans  la  punition  des  crimes,  on  s'occupa  princi- 
palement de  prévenir  les  rechutes  en  améliorant 
les  coupables.  Charles- Albert  avait  fait  dresser 
le  plan  d'une  vaste  prison,  qui  devait  remplacer 
toutes  les  anciennes  prisons  malsaines  de  la  ca- 


346        CHARLES-ALBERT,   ROI   DE   SARDAIGNE 

pitale  ;  mais  le  manque   de  ressources  arrêta 
l'exécution  du  plan. 

Ami  des  sciences,  Charles-Albert  le  fut  aussi 
des  savants.  Il  encouragea  les  lettres  en  récom- 
pensant les  efforts  du  génie  par  des  décorations 
honorifiques,  et  en  aidant  avec  une  noble  géné- 
rosité à  la  publication  des  œuvres  remarquables. 
Il  créa  lui-même  les  premières  collections  artis- 
tiques de  la  capitale,  dont  le  fond  fut  tiré  dtfson 
palais. 

Charles-Albert  fut  surtout  un  guerrier;  son 
armée  obtint  une  grande  partie  de  son  attention. 
Il  la  voulait  nombreuse  et  bien  équipée,  afin  de 
lutter  avantageusement  un  jour  contre  l'Autriche. 
Non  content  de  la  doter  d'officiers  braves  et  ins 
truits,  il  travaillait  lui-même  à  sa  formation, 
t  Tous  les  mercredis,  a  écrit  un  témoin  oculaire, 
Turin  se  réveille  au  bruit  sourd  et  cadencé  du 
pas  des  bataillons,  qui  se  rendent,  tambours  et 
musique  en  tête,  sur  le  champ  de  manœuvres 
situé  aux  portes  de  la  ville.  Alors,  et  tandis  que 
les  escadrons  et  les  batteries  se  dirigent  du 
même  côté,  pour  se  mettre  en  ligne  et  prendre 
leur  rang  de  bataille.  Charles-Albert,  entouré 
d'un  nombreux  et  brillant  état-major,  sort  de  sa 
royale  demeure.  Bientôt,  le  canon  se  fait  en- 
tendre ;  les  trompettes,  les  tambours  battent  aux 
champs  ;  les  troupes  présentent  les  armes,  le 
monarque  soldat  apparaît  au  front  de  son  armée. 
C'est  là  que,  par  les  temps  les  plus  affreux,  aussi 
bien  par  le  soleil  qui  brûle  que  par  la  pluie 
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et  la  neige  qui  glacent,  Charles-Albert,  réunis- 
sant les  trois  armes,  les  initie  en  temps  de  paix 
à  tous  les  secrets  de  la  guerre.  » 

Le  règne  de  ce  prince  fut  donc  une  restauration, 
pas  aussi  complète  cependant  qu'il  la  méditait, 
parce  qu'il  fut  arrêté  souvent  dans  ses  efforts 
vers  le  bien  par  le  mauvais  vouloir  de  ministres 
qu'il  ne  pouvait  renvoyer  à  son  gré.  Assez  timide 
par  caractère,  il  cédait  généralement  devant  une 
opposition  énergique.  Toutefois,  il  étudiait  de 
nouveau  son  projet,  et  lorsqu'il  s'était  persuadé 
de  sa  justice,  il  le  présentait  de  nouveau,  au 
moment  favorable,  que  parfois  il  devait  attendre 
bien  longtemps.  On  s'imaginerait  difficilement 
les  mesquines  oppositions  et  les  grossières  in- 
jures qu'il  avait  à  supporter  de  la  part  de  ses 
ministres.  L'un  d'eux  disait  publiquement, 
l'écume  aux  lèvres  :  «  Le  roi  est  un  coquin  qui 
pense  mal,  qui  dit  une  chose  à  l'un  et  le  contraire 
à  l'autre.  Mais  qu'il  ne  se  figure  pas  nous  trom- 
per !  Qu'il  sache  bien  que  l'Autriche  ne  se  fie  à 
lui  ni  peu  ni  point  ;  qu'elle  le  connaît  mieux  qu'il 
ne  le  croit,  et  qu'elle  n'ignore  rien  de  ce  qu'il  dit 
ou  fait.  Qu'il  sache  bien  qu'il  est  surveillé,  et 
que  ce  n'est  pas  seulement  Bombelles  (ministre 
autrichien)  qui  a  ce  soin  ;  que  nous  savons  ce 
qu'il  fait  dans  sa  chambre,  à  qui  il  écrit,  l'heure 
où  il  envoie  des  lettres,  quelles  sont  les  personnes 
qu'il  reçoit,  l'heure  où  elles  viennent  et  ce  qu'il 
leur  dit.  Oui,  nous  savons  tout.  Quant  à  moi,  si 
je  vois  les  choses  prendre  une  certaine  tournure, 
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je  donne  ma  démission,  mais  d'une  façon 
bruyante,  en  lui  renvoyant  son  grand  cordon  ; 
car,  si  je  me  retire,  je  ne  veux  rien  conserver 
d'un  brigand  pareil.  Du  reste,  qu'il  sache  bien 
qu'à  la  première  sottise,  Radetzki  arrivera  avec 
son  armée  et  le  forcera  bien  d'abdiquer.  »  Ainsi 
s'exprimait  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
police,  le  comte  La  Scarena,  au  sujet  d'un  sou- 
verain absolu,  sans  que  celui-ci  pût  rien  faire 
pour  modérer  son  langage. 


III 


A  l'extérieur,  Charles-Albert  avait  à  lutter 
contre  deux  ennemis  qui  se  disputaient  la  pré- 
pondérance en  Italie  :  la  France,  qui  agissait  en 
dessous,  en  secondant  les  sociétés  secrètes,  et 
l'Autriche,  qui  dominait  par  ses  armes  deux  des 
plus  belles  provinces,  et  par  sa  politique  plu- 
sieurs principautés,  et  qui  n'aspirait  qu'à  tenir 
Charles- Albert  en  tutelle  permanente. 

Le  gouvernement  de  Juillet  se  montra  toujours 
ennemi  du  royaume  sarde.  N'osant  point  atta- 
quer ouvertement,  Louis-Philippe  avait  recours 
à  de  secrètes  menées.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Charles-Félix,  des  bandes  de  proscrits,  unies  à 
des  vagabonds  français,  cherchèrent  à  pénétrer 
en  Savoie  ;  elles  devaient  être  secondées  par  dix 
mille  gardes  nationaux  du  Dauphiné.  Le  général 
Lafayette,  les  généraux  commandant  les  divi- 
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sions  de  Lyon  et  de  Grenoble,  ainsi  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  lui-même,  le  général  Sébas- 
tiani,  étaient  à  la  tête  du  mouvement.  Charles- 
Albert  fut  envoyé  aussitôt  pour  s'opposer  au  pas- 
sage des  révoltés.  Les  mesures  prises  pour  les 
repousser  firent  juger  aux  autorités  françaises 
que  l'expédition  projetée  ne  pourrait  réussir; 
elles  intimèrent  aussitôt  aux  bandes  la  défense 
de  passer  la  frontière  et  l'ordre  de  se  disperser. 

La  révolution  tenta  de  nouveaux  efforts  en 
1833,  sous  la  conduite  encore  d'un  grand  nombre 
de  Français,  et  avec  la  connivence  du  gouverne- 
ment de  Juillet.  Les  mesures  furent  mieux  prises 
que  la  première  fois,  et  le  plan  plus  habilement 
conçu  :  on  voulait  soulever  l'armée.  Il  s'était 
fondé  en  Italie  une  société  secrète,  sous  le  nom 
de  Jeune  Italie,  dont  le  chet  était  Joseph  Mazzini, 
alors  réfugié  en  France,  qui  acquit  plus  tard  une 
triste  célébrité.  De  Marseille,  Monaco  et  Genève, 
cet  homme  néfaste  inondait  le  Piémont  d'écrits 
séditieux.  M.  Decazes,  consul  de  France  à  Gênes, 
se  rendait  en  personne  au  bateau,  en  retirait  les 
proclamations  incendiaires  et  les  distribuait  aux 
conjurés.  Charles -Albert,  qui  connaissait  les 
menées  de  l'agent  français,  s'en  plaignit  à  Paris, 
et  demanda  le  rappel  de  ce  consul.  Il  fut  nette- 
ment refusé. 

L'insurrection  militaire  éclata  enfin,  mais  elle 
succomba  bientôt  sous  de  promptes  -  rigueurs, 
destinées,  dans  la  pensée  du  roi,  à  raffermir  les 
esprits  chancelants.  On  en  a  fait  un  crime  au 
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prince  qui  les  a  commandées.  C'est  à  tort;  la 
responsabilité  des  excès  incombe  à  ceux  qui  les 
ont  exécutées,  et  qui  ont  souvent  dépassé  les 
intentions  du  roi.  Elles  eurent  du  moins  l'avan- 
tage de  garantir  à  l'Italie  d'assez  longues  années 
de  paix. 

Le  roi  ne  fut  pas  si  heureux  dans  ses  luttes 
contre  l'Autriche.  Favorisé  d'abord  par  la  for- 
tune, il  poursuivit  avec  quelque  témérité  son 
entreprise  audacieuse,  et  aboutit  à  une  catas- 
trophe. La  pensée  de  l'indépendance  de  l'Italie 
avait  germé,  et  s'était  développée  depuis  long- 
temps dans  son  esprit.  Jeune  encore,  il  s'était 
mis  à  la  tête  du  mouvement  national,  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  rejeter  l'Autriche  par 
delà  les  Alpes,  et  à  faire  de  l'Italie  une  sorte  de 
confédération  indépendante.  Quand  il  arriva  au 
trône,  la  plupart  des  moyens,  pour  réaliser  sa 
pensée,  lui  faisant  défaut,  il  dut  la  garder  secrète, 
en  attendant  le  moment  propice.  Cependant,  le 
mouvement  national  se  développait  de  plus  en 
plus,  sinon  avec  l'approbation  ouverte  du  roi, 
du  moins  avec  sa  secrète  connivence. 

A  partir  de  1840,  époque  où  Charles-Albert  se 
trouva  à  peu  près  émancipé  à  l'intérieur,  il  cacha 
moins  ses  desseins.  Des  Piémontais  de  tous 
rangs,  hommes  de  cour  comme  simples  citoyens, 
les  Balbo,  les  Maxime  d'Azeglio,  les  Gioberti, 
prenaient  l'initiative  d'une  propagande  libérale, 
dont  l'effet  fut  immense.  Charles-Albert  en  arri- 
vait à  recevoir  secrètement  les  patriotes  de  toute 
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la  péninsule,  à  accepter  de  certains  d'entre  eux 
des  correspondances,  à  rappeler  de  l'étranger 
des  proscrits,  ses  propres  sujets,  qui  avaient 
préconisé  dans  leurs  écrits  l'indépendance  de 
l'Italie. 

L'Autriche  surveillait  avec  inquiétude  les  al- 
lures de  la  cour  de  Turin  et  l'agitation  populaire  ; 
mais,  avec  ses  manières  autoritaires  et  les  vexa- 
tions mesquines  de  ses  agents,  elle  arrivait  à 
froisser  profondément  les  populations,  et  à  faire 
détester  son  joug.  Deux  faits  surtout  contri- 
buèrent à  développer  la  pensée  et  le  désir  de 
l'indépendance.  Le  canton  du  Tessin  avait  de- 
mandé et  la  Sardaigne  lui  avait  accordé  le  libre 
passage  à  travers  ses  Etats  des  sels  venant  de 
France.  L'Autriche,  qui,  pour  se  réserver  jadis 
à  elle  seule  ce  commerce,  l'avait  interdit  par 
d'anciens  traités,  se  plaignit  aigrement  de  ce 
transit  accordé  à  la  Suisse  italienne,  et  voulut 
en  imposer  la  révocation  au  gouvernement  sarde. 
Celui-ci  répondit  qu'autre  chose  était  le  transit, 
autre  chose  était  le  commerce,  et  qu'accorder  le 
transit  était  un  droit  incontestable  de  la  cou- 
ronne, auquel  elle  ne  pouvait  renoncer.  Pour 
punir  la  résistance  du  Piémont,  le  gouverneur 
de  Milan,  Spaur,  frappa  d'une  taxe  énorme  les 
vins  piémontais,  en  déclarant  qu'il  agissait  ainsi 
à  titre  de  représailles.  Metternich  désapprouva 
hautement  ce  fait,  et  protesta  que  le  gouverneur 
avait  agi  contre  les  intentions  de  l'empereur  et 
ses  propres  instructions  ;  mais,  en  même  temps, 
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il  refusa  de  le  révoquer.  Charles-Albert,  vive- 
ment froissé,  fit  publier  dans  la  Gazette  piémon- 
taise  qu'il  plaçait  la  question  de  dignité  et  d'hon- 
neur national,  non  seulement  au-dessus  de  toute 
question  d'argent  et  de  tout  préjudice  matériel, 
mais  encore  au-dessus  des  sacrifices  qu'il  pour- 
rait être  contraint  d'imposer  à  ses  sujets,  certain 
qu'il  était  de  les  voir  se  résigner  avec  joie  à  toutes 
les  privations,  plutôt  que  de  permettre  une 
offense  à  l'honneur  et  à  l'indépendance  du  trône 
et  de  la  nation.  C'était  une  menace  de  guerre. 

Le  mécontentement  entre  les  deux  Etats  s'ac- 
crut encore  à  cause  et  en  raison  même  des  ten- 
dances opposées  de  la  politique  de  chacun  d'eux. 
L'Autriche  faisait  en  Europe  une  propagande 
active  en  faveur  de  l'absolutisme  royal.  La  Sar- 
daigne,  au  contraire,  marchait  à  grands  pas  vers 
le  gouvernement  constitutionnel.  Inutiles  furent 
les  efforts  du  ministre  d'Autriche  à  Turin  pour 
arrêter  le  roi  sur  cette  pente  qu'on  regardait 
comme  aboutissant  à  un  abîme.  Charles- Albert 
était  alors  entraîné  par  le  mouvement  populaire 
auquel  les  révolutionnaires  et  les  libéraux  avaient 
donné  le  branle.  Il  fut  même  dépassé  au  com- 
mencement de  1848,  et  il  dut  accorder  prématu- 
rément, sur  la  demande  du  conseil  municipal  de 
Turin,  le  régime  constitutionnel  qu'il  préparait, 
et  qu'il  aurait  préféré  accorder  d'après  son  ini- 
tiative personnelle. 

Le  cabinet  de  Vienne  commit  aussi  une  lourde 
faute  en  faisant  occuper  la  ville  de  Ferrare,  sous 
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le  spécieux  prétexte  que,  par  le  mot  place,  on 
entendait  aussi  bien  la  ville  que  la  citadelle. 
Cette  entreprise  était  une  protestation  contre  les 
acclamations  populaires  qui  avaient  retenti  lors 
des  premiers  actes  du  pape  Pie  IX,  et  que  l'Au- 
triche regardait  comme  des  offenses  personnelles. 
Jamais  pape  ne  fut  accueilli  avec  plus  d'enthou- 
siasme que  Pie  IX,  à  son  avènement;  jamais 
pape  ne  mérita  mieux  l'amour  et  l'admiration  de 
ses  sujets  et  de  tous  les  catholiques.  Dès  les  pre- 
miers jours,  il  opéra  des  réformes  profondes  ; 
mais,  à  mesure  qu'il  faisait  des  concessions,  on 
lui  en  demandait  davantage.  L'Autriche,  inquiète 
de  l'agitation  qui  se  répandait  dans  toute  l'Italie, 
exhortait  le  gouvernement  pontifical  à  s'arrêter. 
Pie  IX  se  montra  fidèle  à  ses  promesses,  en  con- 
tinuant ses  réformes  utiles.  C'est  alors  que  les 
troupes  autrichiennes  pénétrèrent  à  Ferrare. 
Pie  IX  protesta  contre  cette  invasion,  et  déclara 
que,  derrière  le  Pape,  il  y  avait  deux  cents  mil- 
lions de  catholiques. 

L'Italie  fut  froissée,  comme  le  Pape,  de  cette 
agression,  aussi  injuste  que  hautaine,  et  Charles- 
Albert,  au  nom  du  Piémont,  offrit  à  Pie  IX  d'en- 
voyer sa  flotte  sur  les  côtes  de  la  Romagne,  lui 
assurant  qu'il  ne  séparerait  jamais  sa  cause  de 
celle  du  Pontife,  et  qu'il  combattrait  jusqu'à 
extinction  pour  l'indépendance  nationale. 

L'Autriche  dut  céder  devant  la  protestation 
énergique  du  chef  de  l'Eglise  ;  elle  ne  fut  que 
plus  ardente  à  arrêter  la  marche  de  la  révolution 
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dans  la  Lombardie  et  la  Vénétie.  La  répression 
fut  violente,  outrée,  et  prit  le  caractère  d'anta- 
gonisme d'Autrichien  à  Italien.  La  population 
des  villes  et  le  gouvernement  furent  bientôt  en 
hostilité  déclarée.  A  Milan,  les  citoyens  s'abs- 
tinrent du  tabac  pour  ne  pas  enrichir  le  fisc 
autrichien  ;  les  officiers  de  l'armée  furent  tenus 
à  l'écart  de  la  société,  des  rixes  continuelles 
éclatèrent  entre  les  citoyens  et  la  garnison.  Enfin, 
l'insurrection  éclata,  le  18  mars,  et,  après  cinq 
jours  d'une  lutte  acharnée,  le  peuple  de  Milan 
contraignit  les  Autrichiens  à  abandonner  la 
ville. 

L'occasion  semblait  favorable  à  Charles-Albert 
pour  tenter  la  réalisation  de  ses  projets.  Il  pou- 
vait compter  sur  le  concours  des  populations, 
sur  les  secours,  quoique  faibles,  de  la  Toscane 
et  de  la  Romagne,  sur  l'aide  puissante  de  Naples, 
et,  de  plus,  sur  la  faveur  et  l'autorité  morale  du 
Pape.  D'un  autre  côté,  l'Autriche,  déchirée  par 
la  guerre  civile,  occupée  chez  elle  par  des  ré- 
voltes intestines,  ne  pouvait  accorder  qu'une 
faible  attention  aux  armées  d'au  delà  des  monts; 
avant  tout,  il  fallait  sauver  le  trône. 

Les  gouvernements  étrangers,  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Angleterre,  firent  bien  quelques  ob- 
servations. Ils  qualifiaient  le  fait  de  violation 
des  traités,  d'injuste  agression,  d'acte  peu  géné- 
reux, d'exemple  dangereux  ;  ils  parlaient  même 
d'ambition  mal  dissimulée.  Mais  le  sentiment 
national  parlait  plus  haut,  et,  ne  l'eût-il  pas 
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voulu,  Charles-Albert  eût  dû  suivre  le  mouve- 
ment. La  guerre  fut  déclarée,  et  l'armée  entra 
en  campagne. 

Tout  d'abord,  le  sort  favorisa  les  armes  pié- 
montaises  ;  elles  remportèrent  de  brillantes  vic- 
toires sur  les  troupes  autrichiennes.  Charles- 
Albert  commandait  en  personne;  sans  crainte 
du  danger,  et  avec  un  mépris  stoïque  de  la  vie, 
il  bravait  à  plaisir  les  projectiles  autrichiens,  se 
plaçant  aux  endroits  les  plus  périlleux.  Les 
boulets  et  les  obus  tuaient  à  droite  et  à  gauche 
auprès  de  sa  personne;  les  éclats  volaient  autour 
de  lui  et  le  couvraient  de  terre;  et  lui,  tranquille 
et  serein,  comme  s'il  se  trouvait  à  une  revue, 
observait,  consultait,  disposait. 

Il  se  fit  en  même  temps  un  mouvement  vers 
l'unité  italienne.  Les  duchés  de  Plaisance,  de 
Parme,  de  Guastalla,  de  Modène  et  de  Reggio 
demandèrent  leur  annexion  au  Piémont;  elle 
leur  fut  accordée  aussitôt. 

L'Autriche,  vaincue  sur  les  champs  de  bataille, 
abandonnée  des  populations,  songeait  à  la  paix  ; 
elle  offrit  de  céder  la  Lombardie,  afin  de  garder 
la  Vénétie.  Les  ministres  de  Charles-Albert,  qui 
voulaient  tout  ou  rieo,  refusèrent  nettement  les 
propositions,  sans  même  en  parler  au  roi.  Ce 
fut  une  faute  énorme  de  leur  part.  Si  la  cam- 
pagne s'était  terminée  alors,  ils  se  seraient 
retirés  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  le 
fruit  des  conquêtes,  et  ils  n'auraient  pas  eu  à 
regretter  les  épouvantables  catastrophes  qui  ame- 
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nèrent  l'abdication  et  la  mort  de  Charles-Albert. 

Les  populations,  un  instant  surexcitées,  re- 
tombèrent dans  leur  apathie  habituelle;  les 
alliés,  envisageant  chacun  leur  intérêt  personnel, 
se  séparèrent  ;  les  soldats,  épuisés  par  les  fa- 
tigues d'une  guerre  sous  un  climat  torride,  tom- 
baient sous  les  balles  ennemies  ou  sous  le  coup 
des  maladies,  et  n'étaient  remplacés  que  par  des 
recrues  inexpérimentées,  sans  consistance  de- 
vant l'ennemi  ;  tandis  que  les  Autrichiens  pou- 
vaient chaque  jour  mettre  en  ligne  de  bataille 
des  troupes  fraîches  et  aguerries.  D'un  autre 
côté,  la  France,  qui  avait  tout  d'abord  applaudi 
aux  premiers  succès  de  Charles-Albert,  voyait 
maintenant  avec  peine  l'annexion  des  duchés. 
Ses  agents  disaient  ouvertement  qu'il  n'était  pas 
de  l'intérêt  de  la  République  française  d'aug- 
menter ainsi  la  puissance  d'un  roi  voisin  et  am- 
bitieux. C'était  d'une  bonne  politique,  et  aujour- 
d'hui la  France  n'aurait  qu'à  se  louer  de  l'avoir 
toujours  suivie. 

Les  revers  commencèrent  le  22  juillet  1848,  au 
combat  de  Rivoli.  Ce  jour,  et  les  cinq  suivants, 
les  troupes  piémontaises  durent  battre  en  retraite 
devant  un  ennemi  quatre  fois  supérieur.  Le  28, 
le  désordre  se  mit  dans  les  rangs,  et  les  soldats 
commencèrent  à  se  débander.  Retiré  à  Milan 
avec  les  débris  de  son  armée,  assiégé  dans  son 
palais  par  la  faction  mazzinienne  qui  réclamait 
à  grands  cris  l'établissement  de  la  république, 
qui  l'appelait  traître  à  la  patrie  parce  que  la 
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fortune  l'avait  abandonné,  qui  alla  même  jusqu'à 
attenter  à  ses  jours,  Charles-Albert,  abreuvé 
d'amertume,  dut  conclure  un  armistice. 

La  France  et  l'Angleterre  offrirent  alors  leur 
médiation.  La  base  des  négociations  devait  être 
le  projet  présenté  par  les  Autrichiens  au  mois 
de  mai;  mais  ceux-ci,  qui  avaient  recouvré  leurs 
provinces  à  la  pointe  de  l'épée,  n'étaient  pas 
disposés  à  les  céder  à  un  ennemi  vaincu.  Cepen- 
dant, l'Autriche,  sur  les  vives  instances  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  consentit  à  la  média- 
tion, et  accepta  la  ville  de  Bruxelles  comme  lieu 
de  réunion  du  congrès;  mais  son  plénipotentiaire, 
le  comte  de  Colloredo,  ny  parut  jamais,  pas  plus 
que  les  envoyés  français  et  anglais. 

Charles-Albert  était  fermement  résolu  à  re- 
prendre les  armes.  Il  savait  bien  que  l'Italie 
devait  faire  par  elle-même,  sans  compter  sur 
l'appui  des  princes  étrangers,  que  son  amour- 
propre,  d'ailleurs,  se  refusait  à  accepter;  car  sa 
pensée  intime  était  d'unir  toutes  les  principautés 
italiennes  en  une  vaste  ligue  qui  se  suffirait  à 
elle-même.  Il  tenait  par-dessus  tout  à  s'assurer  le 
concours  du  Pape.  Il  envoya  donc  à  Pie  IX  l'abbé 
Rosmini  pour  le  déterminer  à  entrer  dans  la 
ligue,  et  pour  obtenir  du  gouvernement  ponti- 
fical une  coopération  efficace  à  la  guerre.  Le 
Pape  se  refusa  à  prendre  les  armes  contre  un 
prince  catholique,  et  la  proclamation  de  la  répu- 
blique à  Rome  et  à  Florence  rendit  impossible 
la  conclusion  de  la  ligue. 
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Il  fallait  cependant  prendre  une  prompte  réso- 
lution. Maintenir  l'armée  sur  le  pied  de  guerre, 
c'était  ruiner  les  finances  du  pays  ;  désarmer, 
c'était  se  livrer  sans  condition  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Les  prudents  conseillaient  la  paix, 
parce  que  l'armée  n'était  pas  en  état  de  soutenir 
pendant  quinze  jours  le  choc  des  forces  autri- 
chiennes. Le  sentiment  national  se  prononçait 
pour  la  guerre,  sans  en  calculer  les  périls,  uni- 
quement pour  sauver  l'honneur  de  l'armée. 
Quant  au  roi,  il  reprenait  la  lutte,  sinon  avec 
l'espoir  de  vaincre,  du  moins  avec  celui  de 
mourir. 

L'armistice  fut  dénoncé  le  12  mars  1849.  Huit 
jours  après,  l'armée  piémonteise  était  assaillie 
à  l'improviste  sur  son  propre  territoire.  Elle 
remporta  cependant  un  avantage  à  la  Sforzesca, 
mais  fut  vaincue  à  Mortara,  le  21  mars,  et  ané- 
antie le  23,  près  de  Novare.  La  bataille  avait 
commencé  à  onze  heures  du  matin.  Lorsque 
vers  quatre  heures  de  l'après-midi  le  roi  la  vit 
perdue,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle  de  se 
faire  tuer,  et  on  le  vit  constamment  au  premier 
rang,  aux  endroits  les  plus  exposés.  Laissons  à 
un  témoin  oculaire  le  récit  de  ce  drame  san- 
glant : 

«  Peu  avant  cinq  heures,  les  Autrichiens  re- 
prirent l'attaque  avec  une  nouvelle  vigueur  et 
des  troupes  fraîches,  dans  un  dernier  et  décisif 
élan.  Les  nôtres  cédaient  à  la  fatigue,  au  nombre 
et  à  la  puissante  concentration  de  l'artillerie 
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ennemie.  La  retraite  devint  alors  inévitable  ; 
elle  eut  lieu  pourtant  sans  cette  confusion  et 
cette  panique  qui  accompagnent  d'ordinaire  de 
semblables  désastres.  Il  semblait  que  l'armée 
cédât  à  un  choc  surnaturel.  Le  roi  se  retirait 
lentement  vers  la  route  royale  ;  mais,  arrivé  à 
la  hauteur  de  l'église  de  la  Bicocca,  il  se  trouva 
directement  exposé  à  l'enfilade  d'une  batterie 
ennemie  établie  dans  la  direction  de  la  route,  et 
dont  les  projectiles,  tombant  au  milieu  de  l'état- 
major  du  roi,  et  parmi  les  fourgons,  les  chevaux 
et  les  soldats  qui  s'y  pressaient,  y  produisaient 
une  terrible  confusion.  Ce  fut  alors  que,  poussant 
mon  cheval  auprès  du  roi,  à  la  vue  de  ce  danger 
imminent,  je  m'enhardis  à  le  prendre  par  le  bras 
gauche,  et,  en  lui  faisant  doucement  violence,  à 
le  contraindre  à  plier  un  peu  à  gauche,  pour  se 
placer  derrière  l'angle  rentrant  que  décrit  l'église 
de  la  Bicocca,  afin  de  le  mettre  à  couvert  du  tir  et 
de  débarrasser  la  route  pour  la  retraite  des  der- 
nières troupes.  Le  roi  se  laissa  conduire  par  moi 
comme  un  homme  qui,  entraîné  dans  le  tour- 
billon d'un  torrent,  s'abandonne  à  son  sort  et 
perd  le  sentiment  de  la  pensée.  Il  me  dit  seule- 
ment, pendant  que  je  le  tenais  encore  par  le  bras, 
les  paroles  suivantes,  en  bon  italien,  dont  il  se 
servait  toujours  en  me  parlant  :  «  Tout  est  inutile, 
laissez-moi  mourir;  ceci  est  mon  dernier  jour.  » 
«  Pendant  ce  temps  défilaient  les  dernières 
troupes  restées  en  arrière.  Quand  toutes  furent 
passées,  le  roi  me  dit  :  «  La  bataille  est  perdue 
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sans  remède.  Allons  sous  Novare;  je  veux  rester 
sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  nuit 
et  que  toute  V armée  soit  retirée.  Vous  me  ferez 
alors  chercher  M.  Cadorna.  » 

«  Le  roi  resta  effectivement  sous  Novare  jus- 
qu'à la  nuit  close  ;  et,  rentré  en  ville,  il  monta 
sur  la  saillie  des  bastions  qui  commandaient,  à 
droite,  la  route  de  Novare,  où  il  resta  encore 
une  heure  environ.  » 

Charles-Albert  envoya  alors  le  général  Cossato 
au  maréchal  Radetzki,  commandant  en  chef  de 
l'armée  ennemie,  pour  lui  demander  un  armis- 
tice. Les  conditions  en  parurent  trop  humiliantes 
pour  le  roi,  et  il  se  détermina  à  abdiquer,  espé- 
rant que  l'ennemi  en  ferait  de  plus  favorables  à 
son  fils.  Il  appela  dans  son  cabinet  les  généraux 
commandant  les  corps  d'armée,  pour  leur  de- 
mander s'il  y  avait  encore  quelque  espoir  à  tenter 
la  fortune  des  armes.  Tous  furent  d'avis  que  la 
lutte  devenait  impossible,  aussi  bien  que  la  re- 
traite, parce  que  l'armée  tout  entière  était  en 
désordre,  et  que  la  route  était  coupée  par  les 
Autrichiens.  Charles-Albert,  présentant  son  fils 
aîné,  Victor-Emmanuel,  aux  assistants,  déclara 
qu'il  abdiquait  en  sa  faveur,  et  qu'il  allait  de 
suite  prendre  la  route  de  l'exil.  Les  généraux  le 
conjurent,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  point  pré- 
cipiter un  acte  si  important  ;  de  différer  quelque 
temps  encore.  Plusieurs  lui  demandent  à  l'ac- 
compagner dans  sa  retraite.  Le  roi  refuse  leurs 
services;  et,  après  les  avoir  embrassés  tendre- 
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ment,  il  prend  la  route  de  l'exil,  pendant  que  le 
général  Cossato  et  le  ministre  Cadorna  portent 
au  camp  ennemi  l'étonnante  nouvelle. 

Le  roi  avait  choisi  sa  retraite  en  Portugal, 
dans  la  ville  d'Oporto.  La  grande  distance  qui  le 
séparait  du  lieu  de  son  exil,  il  voulait  la  franchir 
rapidement,  dans  une  voiture  bien  capitonnée,  il 
est  vrai,  mais  trop  étroite  pour  sa  grande  taille, 
qu'il  avait  fait  construire  jadis  pour  y  promener 
la  reine,  Marie-Thérèse,  convalescente  d'une 
grave  maladie,  et  il  n'avait  accepté  pour  com- 
pagnon qu'un  seul  valet  de  pied,  qui  était  monté 
sur  le  siège  à  côté  du  cocher. 

Après  une  heure  de  chemin,  Charles-Albert 
tombe  dans  un  poste  ennemi  où  on  le  retient 
jusqu'au  matin,  en  attendant  l'arrivée  du  géné- 
ral Thurn.  Il  avait  pris  un  passe-port  militaire 
du  commandant  de  Verceil,  et  s'était  fait  désigner 
sous  le  nom  de  comte  de  Barge.  Le  général,  ne 
connaissant  pas  les  passe-ports  italiens,  fit  des- 
cendre le  roi  de  sa  voiture  et  l'interrogea  minu- 
tieusement ;  il  ne  le  laissa  partir  qu'après  l'avoir 
confronté  avec  un  prisonnier  italien,  qui  affirma 
que  c'était  bien  le  comte  de  Barge.  Les  Autri- 
chiens ne  l'avaient  pas  reconnu. 

Charles-Albert  traversa  la  France  dans  un 
strict  incognito,  voyageant  le  jour  et  la  nuit,  ne 
s'arrêtant  que  rarement  pour  prendre  un  peu  de 
nourriture.  Lorsqu'il  mit  le  pied  en  Espagne,  sa 
venue  était  annoncée  ;  la  cour  de  Madrid  lui  fit 
rendre  partout  les  honneurs  militaires,  et  l'in- 
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vita  à  s'arrêter  quelque  temps  à  Madrid.  Ou  le 
traita  de  même  en  Portugal  ;  les  garnisons  et 
les  populations  des  villes  rivalisaient  d'ardeur 
dans  leurs  démonstrations.  Le  roi  lui  offrit  même 
un  palais  près  de  Lisbonne.  Charles-Albert  était 
profondément  touché  de  toutes  ces  marques  de 
respect  et  de  sympathie,  mais  il  évitait  autant 
que  possible  les  honneurs,  et  maintenait  sa 
résolution  de  vivre  isolé  à  Oporto.  Là,  après 
plusieurs  semaines  passées  dans  divers  hôtels, 
il  trouva  à  louer  d'un  Anglais,  moyennant 
800  francs,  une  villa  située  sur  les  bords  du 
Douro,  au  milieu  d'un  petit  jardin  entouré  de 
hauts  murs.  Il  décrit  ainsi,  dans  une  lettre  du 
16  mai,  sa  première  installation  : 

t  En  arrivant  ici,  je  manquais  presque  de  tout. 
En  attendant,  je  me  suis  acheté  deux  couverts 
d'argent;  vous  voyez  quel  luxel  Je  fus  assez 
heureux,  dans  les  premiers  jours,  pour  trouver 
un  Anglais  qui  s'en  retournait  chez  lui,  et  qui 
me  céda  une  petite  maison  qu'il  louait  800  francs 
par  an,  mais  qui  aussi  n'avait,  dans  ses  deux 
étages,  que  trois  chambres,  outre  celles  des  gens. 
Il  me  vendit  tous  se»  meubles,  qui  sont  simples, 
mais  jolis,  et  tous  les  accessoires  possibles  d'un 
service  de  table  et  de  cuisine,  et,  en  outre,  il  me 
laissa  sa  cuisinière  et  sa  servante.  Ma  dépense 
de  premier  établissement  ne  s'est  montée  qu'à 
4.500  francs.  » 

Charles- Albert  avait  raison  de  parler  de  la 
simplicité  de  son  ameublement.  Il  n'y  avait,  en 
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effet,  dans  sa  chambre  à  coucher  qu'un  lit  de  fer, 
bas,  sans  rideaux,  avec  un  seul  matelas  fort 
mince,  uir  armoire,  quelques  chaises  en  velours 
d'Utrecht  vert,  et  un  bureau  placé  près  d'une 
fenêtre  donnant  sur  le  Douro.  Sur  le  bureau, 
parmi  les  livres  et  les  papiers,  étaient  deux 
images  peintes  dans  de  petits  cadres  à  pieds  : 
l'une  de  la  Vierge  Marie,  l'autre  de  saint 
François. 

Le  roi  passait  ses  journées  assis  à  cette  table, 
lisant  la  partie  politique  de  quelque  journal 
français,  des  ouvrages  de  guerre,  de  scionce, 
d'histoire  et  de  voyages,  des  livres  pieux  ;  ou  bien 
écrivant  des  lettres.  Il  se  levait  habituellement 
à  sept  heures,  dînait  à  cinq  heures,  toujours  seul 
et  d'une  manière  fort  frugale,  et  se  couchaH  une 
heure  ou  deux  après.  Il  communiait  tous  les 
dimanches. 

Sauf  un  petit  nombre  d'intimes,  Charles- 
Albert  recevait  peu  de  monde  ;  il  se  levait  inva- 
riablement chaque  fois,  quelle  que  fût  la  con- 
dition du  visiteur,  et  bien  qu'à  cause  de  son 
extrême  faiblesse  il  le  fît  avec  un  visible  effort, 
en  s'appuyant  sur  les  mains.  Depuis  quelque 
temps,  en  effet,  la  santé  du  roi  était  chancelante. 
La  fatigue  d'un  voyage  aussi  long  et  aussi  diffi- 
cile, jointe  aux  inquiétudes  des  dernières  jour- 
nées passées  en  Italie,  avait  occasionné  une 
inflammation  lente  des  intestins,  et  en  même 
temps  un  flux  qu'on  ne  put  arrêter.  L'appétit 
diminuait  progressivement;  une  toux  de  mau- 
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vais  augure  s'était  développée  au  point  de  pro- 
duire des  vomissements. 

Le  roi  continuait  à  se  lever  chaque  jour  entre 
sept  et  huit  heures,  malgré  son  extrême  faiblesse 
et  ses  grandes  souffrances.  Il  ne  se  plaignait  pas 
cependant,  et  gardait  un  visage  tranquille  au 
milieu  d'intolérables  douleurs.  Quand  on  lui 
demandait  s'il  souffrait  beaucoup,  il  répondait 
que  oui,  et  ajoutait  aussitôt  :  «  Il  faut  avoir  pa- 
tience, puisque  Dieu  le  veut  ainsi.  »  Il  se  conso- 
lait d'ailleurs  dans  une  prière  plus  fréquente; 
souvent  le  jour,  et  presque  chaque  nuit,  il 
se  rendait  secrètement  à  la  chapelle  afin  d'y 
prier. 

La  mort  n'effrayait  pas  le  pieux  monarque  ;  sa 
vie  avait  été  tellement  agitée,  qu'il  soupirait 
après  un  avenir  meilleur.  Un  jour,  c'était  le 
23  juillet  1849,  après  une  nuit  assez  mauvaise, 
Charles-Albert,  s'adressant  à  son  médecin,  le 
docteur  Riberi,  qu'on  lui  avait  amené  d'Italie, 
l'interrogea  sur  son  état  : 

—  Je  dois  avouer  avec  douleur,  répondit  le 
docteur,  que  les  symptômes  fâcheux  se  sont 
plutôt  aggravés  que  diminués  depuis  hier;  toute- 
fois, il  ne  faut  pas  désespérer. 

—  Cher  Riberi>  lui  dit  alors  le  roi,  si  je  dois 
mourir,  dites-le-moi  sans  détour,  car  fai  plu- 
sieurs dispositions  à  prendre, 

Riberi  feignit  de  ne  pas  avoir  entendu,  et 
parla  d'autre  chose. 
Le  roi  comprit  ;  il  manda  son  confesseur,  et  se 
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prépara  à  recevoir  les  dernier  sacrements  de 
l'Eglise.  Avant  de  lui  donner  le  saint  viatique, 
le  prêtre  l'interrogea,  suivant  l'usage,  sur  les 
vérités  de  la  foi,  et  il  répondit  avec  une  convic- 
tion profonde  qu'il  admettait  tous  les  articles 
qu'enseignait  la  sainte  Eglise.  Il  demanda  par- 
don des  offenses  qu'il  pouvait  avoir  commises, 
affirmant  que,  de  son  côté,  il  pardonnait  de  bon 
cœur  toutes  celles  qu'il  avait  reçues. 

—  Enfin,  dit-il  en  terminant,  j'oublie  tout. 

Le  même  jour,  l'évêque  de  Porto  vint  lui  ap- 
porter la  bénédiction  apostolique,  et  l'encourager 
dans  ses  sentiments  de  résignation  chrétienne. 
Le  roi  avait  demandé  l'extrême-onction  ;  on  lui 
répondit  que  c'était  trop  tôt. 

Le  27  juillet,  il  y  eut  une  légère  amélioration 
dans  l'état  de  l'auguste  malade  ;  elle  continua 
même  jusqu'au  matin  du  lendemain.  Ce  n'était 
que  le  dernier  répit  accordé  par  la  mort  à  sa 
victime.  Dans  le  milieu  de  la  journée,  le  roi, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  dit  à  son  mé- 
decin : 

—  Ma  tête  devient  lourde  ;  je  me  meurs. 
Je  vous  aime  bien,  cher  Riberi,  mais  je  me 
meurs. 

Le  confesseur,  appelé  en  toute  hâte,  eut  encore 
le  temps  d'administrer  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction  au  mourant,  qui  avait  gardé  toute  la  plé- 
nitude de  sa  connaissance.  A  peine  l'eut-il  reçu, 
qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  sans  secousse  et 
sans  agonie.  C'était  le  28  juillet  1849,  à  trois 
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heures  et  demie  du  soir.  Charles-Albert  avait 
cinquante  ans,  neuf  mois,  vingt-sept  jours. 

Le  corps  du  roi,  après  avoir  été  embaumé,  fut 
exposé  plusieurs  jours  dans  la  chapelle  de  la 
villa.  Tous  les  habitants  d'Oporto  et  des  vil- 
lages voisins  voulurent  contempler  une  dernière 
fois  ses  traits.  On  lui  fit,  dans  cette  ville,  des 
funérailles  provisoires  où  les  honneurs  militaires 
furent  rendus  par  les  troupes  de  la  garnison. 
Quelques  semaines  après,  un  navire  de  guerre 
sarde,  splendidement  orné,  déposait  les  royales 
dépouilles  sur  les  rivages  de  l'Italie.  Ainsi  se 
terminait  par  un  dénouement  précipité  cette 
existence  si  agitée. 

On  a  porté  bien  des  jugements  contradictoires 
sur  Charles-Albert;  l'esprit  de  parti  fut  pour 
beaucoup  dans  les  attaques  passionnées  et  les 
apologies  outrées  dont  il  fut  l'objet.  Au  fond, 
Charles- Albert  était  bon  et  religieux;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  billet  qu'il  adressait, 
en  1840,  au  ministre  de  la  guerre  Villamarina, 
et  qui  résume  toute  la  fin  de  sa  vie  : 

«  J'aime  tous  mes  sujets,  mais  mon  cœur  ne 
peut  connaître  de  partis.  Je  marche  avec  fermeté 
et  dévouement  à  mon  but  :  la  gloire  de  Dieu,  le 
bonheur  du  peuple,  A  ces  sentiments,  j'ai  immolé 
mon  âme  et  mon  corps.  » 

Charles- Albert  eut  le  grand  tort  de  croire  aux 
utopies  libérales.  Elles  le  conduisirent  à  des 
alliances  avec  des  hommes  dont  il  réprouvait 
les  doctrines  et  condamnait  la  conduite,  qui  se 
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servaient  de  lui  comme  d'un  instrument,  sauf  à 
le  briser  quand  il  deviendrait  inutile  ou  dange- 
reux entre  leurs  mains.  Les  sociétés  secrètes, 
auxquelles  cependant  Charles-Albert  n'a  pas 
appartenu,  ont  fait  le  malheur  de  ce  prince, 
comme  elles  feront  celui  de  ses  successeurs. 


A.  Tachy. 


MGR  DE  SÉGUR 


(1820-1881) 


Parmi  les  célébrités  de  nos  jours,  la  figure 
de  Mgr  de  Ségur  est  une  des  plus  pures,  des  plus 
douces,  et  certainement  des  plus  populaires.  Ses 
ouvrages,  son  dévouement  à  toutes  les  misères, 
ses  vertus  apostoliques  ont  fait  connaître  et 
aimer  son  nom  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France, 
et  bien  au  delà.  Sa  renommée  a  même  franchi  les 
limites  du  vieux  monde,  et  son  souvenir  demeu- 
rera impérissable  dans  l'Eglise  dont  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  défenseurs,  et  dans  les  grandes 
œuvres  de  charité,  honneur  de  notre  siècle,  dont  il 
fut  soit  l'initiateur  soit  le  propagateur  zélé  par  ses 
actes,  ses  discours  et  ses  écrits.  Il  a  donc  droit 
à  une  place  particulière  dans  la  galerie  de  nos 
illustrations  contemporaines. 

Louis-Gaston-Adrien  de  Ségur  naquit  à  Paris 
le  15  avril  1820.  Parisien  de  cœur,  d'esprit  et  de 
race,  il  devait  passer  la  plus  grande  partie  de  sa 
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vie  et  la  finir  dans  cette  ville  extraordinaire  où  se 
touchent  et  se  combattent  les  extrêmes  du  bien  et 
du  mal,  de  la  vertu  et  du  vice,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres.  Par  son  père  il  descendait  de  ce 
vaillant  et  rude  compagnon  d'Henri  IV.  que  le 
Béarnais  aimait  particulièrement  et  qu'il  appelait 
familièrement  son  borgne  ;  du  marquis  de  Ségur, 
maréchal  de  France  et  ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XVI,  qui  présida  comme  tel  à  la  guerre 
d'émancipation  des  Etats-Unis;  enfin  du  comte 
de  Ségur,  compagnon  de  Lafayette  en  Amérique, 
ambassadeur  près  de  la  grande  Catherine  de 
Russie,  grand  maitre  des  cérémonies  sous 
l'Empire,  et  membre  de  l'Académie  française. 
Par  sa  grand'mère  paternelle,  il  descendait  du 
grand  président  de  Lamoignon,  et  du  chan- 
celier d'Aguesseau.  Par  sa  mère,  née  Rostop- 
chine,  il  était  petit-fils  du  célèbre  gouverneur 
de  Moscou,  qui,  fuyant  l'ingratitude  de  ses  com- 
patriotes après  les  avoir  sauvés  en  1812,  était 
venu  s'établir  à  Paris  en  1817,  et  y  avait  marié 
sa  fille  au  chef  de  la  famille  des  Ségur.  Premier- 
né  de  son  père  et  de  sa  mère,  Gaston  de  Ségur 
semblait  destiné  aux  honneurs  de  la  pairie, 
encore  héréditaire  :  il  devait  trouver,  en  dehors 
de  la  pairie  et  des  grandeurs  du  monde,  une 
gloire  plus  enviable  et  moins  fragile. 

Les  deux  traits  les  plus  saillants  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse  furent  son  amour 
passionné  pour  sa  mère  et  ses  dispositions  vrai- 
ment merveilleuses  pour  la  peinture.  Sa  mère 
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fut  toujours  ce  qu'il  aima  le  plus  au  monde, 
après  Dieu.  Quant  à  sa  passion  pour  le  dessin 
et  la  peinture,  elle  prit  un  rang  secondaire  dans 
son  cœur  et  dans  sa  vie  après  qu'il  eut  quitté  les 
choses  de  la  terre  pour  celles  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise.  Néanmoins,  il  continua  à  les 
cultiver,  comme  délassement,  jusqu'au  jour  où 
il  perdit  la  vue,  et  il  les  aima  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie. 

Au  collège,  il  dessinait  déjà,  presque  d'instinct, 
avec  un  talent  si  ferme  et  si  large,  que  ses 
albums  de  ce  temps  précieusement  conservés 
soutiennent,  au  dire  des  connaisseurs,  la  compa- 
raison avec  les  dessins  des  meilleurs  artistes.  A 
vingt  et  un  ans,  après  six  mois  de  travail  dans 
l'atelier  de  Paul  Delaroche,  il  peignit  et  exposa 
un  portrait  à  l'huile  de  son  père,  qui  lui  valut 
d'emblée  une  médaille  d'or.  Aussi  son  maître, 
étonné  et  ravi,  disait-il  à  M.  de  Ségur  qui  lui 
annonçait  le  départ  de  son  fils  pour  Rome  comme 
attaché  d'ambassade  :  «  Quoi  que  vous  fassiez, 
quelque  carrière  que  vous  choisissiez  pour  votre 
fils,  sa  vocation  est  d'être  peintre  et  grand 
peintre.  » 

Ni  Paul  Delaroche,  ni  M.  de  Ségur,  ni  per- 
sonne autour  de  lui  ne  se  doutait  alors  qu'une 
vocation  plus  haute  allait  bientôt  le  retirer  de  la 
diplomatie,  des  arts  et  du  monde  pour  le  donner 
tout  entier  à  l'Eglise.  Gaston  de  Ségur  seul  en 
avait  déjà  l'intuition,  et  en  nourrissait  la  sainte 
pensée  au  fond  de  son  cœur.  Jusqu'à  l'âge  de  dix- 
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huit  ans,  il  avait  vécu  dans  une  sorte  de  tiédeur 
religieuse  qu'il  avait  respirée  dans  l'atmosphère 
des  établissements  universitaires.  Mais,  sous 
l'influence  d'une  amitié  chrétienne,  des  lettres 
et  des  exemples  de  sa  sainte  grand'mère,  la 
comtesse  Rostopchine,  il  avait  passé  de  cette 
indifférence  relative  à  une  ferveur  angélique,  et 
depuis  lors  il  n'avait  plus  vécu  que  de  prières 
et  de  bonnes  œuvres. 

Membre  assidu  de  la  société  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  il  visitait  les  pauvres,  se  dépouillant 
pour  eux  de  tout,  même  de  son  linge  et  de  ses 
vêtements  ;  il  accompagnait  son  confrère,  Pierre 
Olivaint,  depuis  prêtre,  jésuite  et  martyr,  au 
chevet  des  malades  dans  les  hôpitaux,  et  à  vingt 
ans  il  avait  déjà  converti  un  mourant,  rebelle 
jusque-là  à  toutes  les  exhortations,  en  lui 
parlant,  avec  l'accent  d'un  saint,  de  sa  première 
communion.  Il  y  avait  donc  un  prêtre  et  un 
apôtre  en  germe  dans  ce  jeune  homme  du  monde, 
peintre  et  étudiant  en  droit. 

A  Rome,  où  il  alla  s'établir  en  1842  comme 
attaché  d'ambassade,  l'amour  de  Dieu  prit  défi- 
nitivement le  dessus  sur  l'amour  de  la  peinture. 
Il  y  peignit  cependant  un  jeune  pâtre  de  la  cam- 
pagne romaine,  dont  la  figure  expressive,  les 
grands  yeux  noirs  à  demi  sauvages,  la  tête  cou- 
ronnée de  fleurs  et  de  lierre  étaient  d'une  beauté 
frappante  et  attirèrent  l'attention  à  l'Exposition 
de  1843.  Mais  déjà  sa  décision  était  prise,  et  sa 
vocation  s'était  révélée  à  lui,  avec  une  force  et 
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une  lumière  irrésistibles,  dans  un  voyage  qu'il 
avait  fait  de  Rome  à  Lorette  en  septembre  1842. 
A  la  fête  de  Noël  de  la  même  année  dans  la 
chapelle  de  Saint-Ignace,  au  Gesa  de  Rome,  il 
fit  entre  les  mains  du  Père  de  Villefort  le  vœu 
de  chasteté  perpétuelle  et  prit  devant  Dieu  l'en- 
gagement d'entrer  dans  les  saints  ordres.  Bien 
des  larmes  coulèrent  dans  sa  famille  à  l'annonce 
de  cette  grave  résolution;  sa  mère  surtout  fut 
quelque  temps  inconsolable.  En  le  voyant  entrer 
au  séminaire  au  mois  d'octobre  1843,  elle  crut  le 
voir  entrer  dans  le  vestibule  du  tombeau,  et  plus 
tard  elle  aimait  à  raconter  ces  aberrations  d'un 
amour  trop  humain,  soit  par  humilité,  soit  pour 
consoler,  par  son  exemple,  les  pauvres  mères 
tentées  de  se  désoler  et  de  se  tromper  comme 
elle.  Bientôt,  en  effet,  ce  désespoir  cessa  pour 
faire  place  à  la  résignation,  puis  à  une  joie  qui 
alla  en  grandissant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ce 
fils  qu'elle  croyait  perdu  pour  elle  fut  de  tous  ses 
enfants  celui  qui  la  quitta  le  moins,  qui  fut  le 
plus  avec  elle  et  à  elle,  en  même  temps  qu'il 
était  tout  à  Dieu.  Elle  lui  dut  les  plus  douces 
joies  de  sa  vie,  des  progrès  admirables  dans  la 
voie  de  la  piété,  et  les  consolations  d'une  mort 
toute  chrétienne,  entre  les  bras  et  sous  la  béné- 
diction de  ce  saint  prêtre  qu'elle  avait  enfanté. 

L'abbé  de  Ségur  fut  ordonné  prêtre  à  Saint- 
Sulpice,  le  18  décembre  1847,  par  Mgr  Affre, 
archevêque  de  Paris,  qui  devait,  six  mois  plus 
tard,  tomber  en  martyr  sous  des  balles  parricides. 
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Le  lendemain  de  son  ordination,  il  dit  sa  pre- 
mière messe  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à 
Saint-Sulpice,  avec  une  foi  et  une  dévotion  qui 
touchèrent  jusqu'aux  larmes  tous  les  assistants. 
Combien  leur  émotion  eût  été  plus  vive  encore 
s'ils  avaient  su  ce  que  lui-même  a  confié  depuis 
à  des  amis  qui  gardèrent  longtemps  son  secret  ! 
C'est  qu'en  célébrant  cette  première  messe,  en 
tenant  pour  la  première  fois  dans  ses  mains  le 
corps  de  Jésus-Christ,  il  avait  demandé  à  la 
sainte  Vierge  Marie  de  lui  envoyer,  comme  grâce 
spéciale  et  bénédiction  de  son  sacerdoce,  l'infir- 
mité qui  le  crucifierait  le  plus,  sans  nuire  à  la 
fécondité  de  son  ministère.  La  perte  de  ses  yeux, 
arrivée  sept  ans  plus  tard,  fut,  comme  on  le 
verra,  la  réponse  fidèle  et  parfaite  de  la  Mère  de 
Douleurs  à  cette  sublime  prière. 

La  vie  sacerdotale  de  Mgr  de  Ségur  se  divise 
en  deux  parties  d'inégale  longueur,  mais  aussi 
remplies  l'une  que  l'autre.  La  première  commence 
au  lendemain  de  son  ordination  en  1847,  et 
s'étend  jusqu'à  l'époque  de  son  retour  définitif  de 
Rome  en  1856.  La  seconde  comprend  son  minis- 
tère à  Paris  et  en  France  de  1856  à  1881,  époque 
de  sa  mort.  Dans  l'une  et  l'autre,  il  se  montra, 
du  premier  jour  jusqu'au  dernier,  apôtre  avant 
tout  et  partout,  aussi  bien  à  Paris  qu'à  Rome, 
aussi  bien  avant  sa  cécité  qu'après. 

En  sortant  du  séminaire  il  s'installa  aposto- 
liquement,  c'est-à-dire  pauvrement,  avec  trois 
autres  prêtres  pieux  et  zélés  comme  lui,  et  se 
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donna  tout  entier  à  l'évangélisation  du  peuple  : 
les  soldats,  les  enfants,  les  pauvres.  Aumônier 
volontaire  et  gratuit  de  la  prison  militaire  de 
l'Abbaye,  il  y  apporta  l'espérance  et  la  consola- 
tion par  la  foi  et  la  charité.  Il  relevait  les  cou- 
rages, purifiait  les  consciences,  et  quand  il  le 
fallait,  préparait  les  grands  coupables  à  mourir 
en  chrétiens.  C'est  ainsi  qu'il  conduisit  au  champ 
de  l'exécution  un  vieux  sergent  nommé  Herbuel, 
et,  plus  tard,  le  jeune  carabinier  Guth,  coupables 
d'avoir  assassiné  l'un  et  l'autre  un  de  leurs  offi- 
ciers, pour  se  venger  de  punitions  insignifiantes. 
A  deux  ans  de  distance,  ils  tombèrent  en  vrais 
saints,  après  avoir  confessé  et  pleuré  amèrement 
leur  crime.  —  «  Quel  beau  jour,  disait  le  vieux 
sergent  à  l'abbé  de  Ségur  en  allant  au  supplice  ! 
Je  vais  être  bientôt  avec  Dieu  !  »  Et,  avant  de 
commander  lui-même  le  feu,  il  s'écria  :  «  J'ai  eu 
le  courage  du  crime,  il  faut  que  j'aie  celui  de 
l'expiation.  »  —  Le  carabinier  Guth  marcha  au 
supplice  avec  la  même  résignation  surhumaine, 
t  J'ai  le  cœur  tout  content,  disait-il  au  jeune 

prêtre  pendant  le  fatal  trajet je  ne  voulais 

pas  vous  le  dire,  mais  c'est  comme  si  j'allais  à 
une  noce.  »  Arrivé  à  Satory,  il  s'agenouilla, 
étendit  les  bras  en  croix,  dit  :  «  J'unis  ma  mort 
à  celle  de  mon  Sauveur  Jésus  !  »  et  tomba  fou- 
droyé. Sa  cervelle  rejaillit  jusque  sur  l'abbé 
de  Ségur  qui  priait  à  genoux  à  quelques  pas  de 
lui. 
Ce  don  de  persuasion  et  de  conversion,  le  jeune 
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aumônier  eut  également  à  l'exercer  après  les 
journées  de  juin  1848  près  des  quatre  assassins 
du  général  de  Bréa.  Deux  d'entre  eux  furent 
exécutés;  l'abbé  de  Ségur  les  accompagna  jusque 
sur  l'échafaud,  et  il  eut  la  consolation  de  les  voir 
mourir  repentants  et  réconciliés  avec  Dieu.  Son 
âme  tendre  souffrait  cruellement  dans  ces 
terribles  circonstances,  et  la  pensée  qu'il  menait 
ces  infortunés  au  salut  par  le  sang  lui  donnait 
seule  la  force  de  les  assister  jusqu'au  bout.  Il 
disait  que  la  mission  de  mener  un  coupable  im- 
pénitent à  l'enfer  par  l'échafaud  dépasserait  son 
courage  et  lui  briserait  le  cœur.  Les  autres  meur- 
triers du  général  de  Bréa  obtinrent,  en  raison 
de  leur  jeunesse,  une  commutation  de  peine  : 
l'un  d'eux,  jeune  homme  intelligent  et  instruit, 
nommé  Chopart,  conserva,  du  fond  du  bagne, 
des  relations  filiales  avec  son  pieux  aumônier  ; 
il  les  continua  jusqu'à  sa  mort.  Ses  dernières 
lettres  écrites  de  Cayenne  sont  d'un  vrai  saint, 
comme  auraient  été  celles  du  bon  larron,  s'il  eût 
survécu  au  calvaire  et  qu'il  eût  pu  écrire.  Il 
mourut  entre  les  bras  des  Pères  Jésuites,  aumô- 
niers volontaires  des  forçats,  en  bénissant  le  nom 
de  l'abbé  de  Ségur,  comme  celui  de  son  sauveur 
et  de  son  père. 

Le  ministère  du  jeune  prêtre  auprès  des  en- 
fants et  jeunes  gens  du  peuple  ne  fut  pas  moins 
actif  et  moins  fécond.  L'Œuvre  des  Patronages, 
fondée  en  1845  par  le  vicomte  de  Melun,  n'avait 
guère  été  comprise  avant  1848.  Mais  après  la 
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révolution  de  Février  la  nécessité  de  s'occuper  de 
l'éducation  morale  et  religieuse  de  la  jeunesse 
ouvrière  sortie  de  l'école  frappa  tous  les  esprits, 
et  l'abbé  de  Ségur  se  trouva  là  juste  à  point  pour 
communiquer  à  cette  œuvre  admirable  une  vie 
spirituelle  qu'avant  lui  on  croyait  impossible. 
On  eût  dit  qu'en  le  voyant,  les  enfants  de  Paris 
le  reconnaissaient  et  saluaient  un  vieil  ami,  et 
du  premier  jour,  il  s'établit  entre  eux  et  lui  une 
intimité  qui  rendit  tout  facile.  C'est  qu'en  effet 
il  possédait  tous  les  dons,  toutes  les-  qualités 
voulues  pour  réussir  dans  cet  apostolat  si  nou- 
veau. Son  affabilité  attirait  instinctivement  à  lui 
les  enfants  des  ateliers.  Sa  gaieté  familière  ache- 
vait de  les  gagner.  Sa  bonté,  la  tendresse  de  son 
cœur  les  attachaient  à  lui  passionnément,  et, 
dans  ce  cœur  enflammé  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  ils  puisaient  une  ardeur  de  foi  et  de  piété 
dont  on  les  aurait  crus  incapables.  C'est  l'abbé  de 
Ségur  qui  prêcha  la  première  retraite  d'apprentis 
au  premier  patronage  établi  rue  du  Regard. 
C'est  lui  qui,  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  quand 
le  grain  de  sénevé  fut  devenu  un  grand  arbre, 
présida  aux  premières  retraites  générales  de  la 
jeunesse  ouvrière.  Quelque  profond  que  fût  le 
recueillement  de  ces  centaines  d'enfants  pendant 
les  exercices,  ils  le  laissaient  à  la  porte  et  leur 
sortie  bruyante  dans  la  rue  alarmait  les  passants. 
«  Ne  craignez  rien,  disait  gaiement  l'abbé  de 
Ségur;  c'est  ma  retraite  qui  passe.  »  C'est  lui 
également  qui  présida,  au  point  de  vue  de  la 
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direction  spirituelle,  à  la  création  des  cercles 
catholiques  d'apprentis  qui  prirent  tant  de  déve- 
loppements après  la  guerre  de  1871;  et  on  peut 
le  ranger  sans  exagération  au  premier  rang 
parmi  les  fondateurs  de  ces  grandes  œuvres 
ouvrières  qui  prennent  l'enfant  du  peuple  au 
sortir  de  l'école  et  le  suivent,  en  le  protégeant 
dans  ses  mœurs  et  dans  sa  foi,  jusqu'au  seuil  du 
mariage  chrétien,  quelquefois  au  delà. 

Un  mot  d'un  deces  jeunes  gens  peint  admirable- 
ment le  sentiment  profond  qu'il  inspirait  à  leurs 
âmes,  l'autorité  de  sa  parole  sur  elles  et  le  fruit 
qu'il  en  obtenait.  Plusieurs  années  après  avoir 
quitté  le  patronage  où  il  avait  beaucoup  aimé 
l'abbé  de  Ségur,  ce  jeune  homme,  devenu  ouvrier, 
défendait  de  son  mieux  la  religion  contre  les 
attaques  et  les  blasphèmes  de  ses  camarades. 
Un  jour,  entendant  accumuler  les  injures  et  les 
calomnies  contre  le  clergé,  et  ne  sachant  plus 
que  répondre  à  ce  débordement  d'impiété,  il 
envoya  aux  insulteurs  ce  suprême  argument 
avec  un  accent  si  convaincu  qu'il  mit  fin  à  la 
discussion  :  «  Ça  m'est  égal,  tout  ce  que  vous 
pouvez  dire  contre  les  prêtres.  Moi,  j'en  ai  connu 
un,  l'abbé  de  Ségur,  et  n'y  aurait-il  que  celui-là, 
pour  moi  la  religion  serait  vraie  !  »  Toute  l'action 
de  Mgr  de  Ségur  sur  les  âmes,  toute  la  puis- 
sance de  son  apostolat  dans  le  peuple  est  résu- 
mée dans  cette  énergique  parole. 

Il  établit  une  autre  œuvre  qui  fut  comme  le 
prélude  de  l'admirable  fondation  de  l'abbé  Rous- 
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sel  à  Auteuil,  l'œuvre  des  premières  commu- 
nions. Il  avait  remarqué  dans  les  rues  de  Paris 
ces  enfants  déguenillés,  aussi  dénués  du  côté  de 
l'âme  que  du  côté  du  corps,  qui  importunent  de 
leurs  sollicitations  la  charité  des  passants.  Il  les 
interrogeait  sur  leur  âge,  leur  existence,  s'infor- 
mait s'ils  avaient  fait  leur  première  communion, 
et  recevait  le  plus  souvent  une  réponse  négative. 
Emu  de  compassion,  il  voulut  les  instruire  lui- 
même,  et  les  accueillit  chez  lui  ;  mais  bientôt, 
débordé  par  leur  nombre,  il  obtint  qu'un  Frère 
des  écoles  chrétiennes  fût  adjoint  à  ceux  de  l'é- 
cole de  la  rue  de  Fleurus,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  s'occuper  exclusivement  de  ces  pauvres 
enfants.  Le  soir,  l'abbé  de  Ségur  allait  leur  faire 
une  instruction  religieuse,  les  initiait  à  la  piété, 
les  confessait.  Puis,  quand  un  certain  nombre 
d'entre  eux  se  trouvaient  préparés,  il  organisait 
une  solennité  de  première  communion,  et  on  les 
voyait  s'approcher  de  la  table  sainte  avec  une 
piété  qui  attendrissait  les  assistants.  Le  soir  de 
ces  premières  communions,  l'abbé  de  Ségur  re- 
cevait ces  heureux  petits  pauvres  devenus  riches 
devant  Dieu,  à  un  modeste  repas  qu'il  leur  ser- 
vait, assisté  des  prêtres  qui  habitaient  avec  lui. 
t  Je  ne  puis  dire,  écrivait  Mgr  de  Conny,  un  de  ces 
vrais  ministres  de  Jésus-Christ,  quelles  douces 
satisfactions  j'y  ressentais.  J'admirais  ce  que  les 
leçons  et  les  saintes  joies  de  la  religion  pouvaient 
faire  éclore  de  bons  sentiments  dans  ces  âmes 
que  j'aurais  crues  flétries  par  des  antécédents 
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misérables.  Je  voyais  ces  yeux  resplendir  d'hon- 
nêteté et  de  bon  vouloir.  Je  voyais  ces  pauvres 
voyous,  comme  on  les  appelle  quelquefois  avec 
mépris,  heureux  de  se  sentir  traités  avec  bien- 
veillance ,  avec  honneur  ,  et  jaloux  de  rester 
dignes  des  égards  dont  ils  étaient  l'objet.  Jamais 
en  vérité  je  n'ai  pris  part  à  un  festin  qui  ait  valu 
pour  moi  ces  repas-là.  » 

On  comprend,  après  tant  de  dévouements  aux 
enfants  pauvres,  à  la  jeunesse  ouvrière  qui  l'en- 
tourait, la  popularité  dont  l'abbé  de  Ségur 
jouissait  dans  le  quartier  de  Saint-Sulpice  où  il 
habitait.  La  rue  Cassette  retentissait  souvent  des 
manifestations  bruyantes  de  leur  enthousiasme 
et  de  leur  reconnaissance.  Leur  tapage  étonnait  et 
effraya  d'abord  les  paisibles  habitants  de  ce  pai- 
sible quartier.  C'était  le  temps  des  promenades 
politiques,  des  émeutes,  et  ils  se  demandaient 
quel  club  radical  s'était  établi  aussi  près  d'eux. 
Mais  quand,  en  écoutant  mieux,  ils  eurent  re- 
connu que  ces  émeutiers  étaient  des  enfants  et 
des  apprentis  qui,  au  lieu  de  crier  :  «  Vive  la 
République  !  »  criaient  à  pleins  poumons  :  «  Vive 
monsieur  de  Ségur  !  »  ils  se  rassurèrent  et 
applaudirent  à  ces  manifestations  d'un  genre  si 
nouveau. 

A  ces  divers  ministères  qui  eussent  suffi  à 
épuiser  ses  forces  et  absorber  tout  son  temps, 
l'abbé  de  Ségur  joignait  l'évangélisation  des  pau- 
vres de  la  Sainte-Famille,  auxquels  il  faisait 
une  instruction  religieuse  tous  les  dimanches 
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chez  les  Lazaristes  de  la  rue  de  Sèvres.  Il  leur 
donnait  son  argent  comme  ses  forces  et  son 
temps,  et  sa  bourse  à  peine  remplie  se  vidait 
incessamment  et  passait  tout  entière  chez  les 
misérables  qui  assiégeaient  sa  demeure.  Son  in- 
térieur s'en  ressentait  :  quelques  meubles  gros- 
siers, un  petit  lit  de  fer  sans  rideaux,  des  chai- 
ses de  paille,  une  table  et  quelques  rayons  de 
bibliothèque  en  chêne  brut,  c'était  tout.  Un  jour, 
en  rentrant  chez  lui,  il  trouva  un  magnifique 
fauteuil  qu'on  y  avait  déposé  par  erreur.  Ravi 
de  ce  cadeau  imprévu  qu'il  attribuait  à  quelque 
bonne  âme,  il  en  supputait  déjà  le  prix  et  se 
préparait  à  le  vendre  pour  ses  pauvres,  quand 
on  vint  le  réclamer  de  la  part  d'un  locataire 
voisin.  Un  peu  plus  tard,  ce  dernier  n'en  eût  pas 
vu  la  couleur.  Quant  à  ses  vêtements,  leur  pro- 
preté était  le  seul  luxe  qu'il  se  permît.  Il  avait 
les  mouvements  si  aisés  et  si  doux  que  ses  sou- 
tanes, ses  manteaux,  ses  chaussures  ne  s'usaient 
presque  pas.  On  le  vit  porter  les  mêmes  vête- 
ments, nets  et  convenables,  pendant  dix  ans  de 
suite.  Quand  il  passait  dans  les  rues,  on  se  re- 
tournait pour  regarder  ce  jeune  prêtre ,  à  la 
démarche  si  noble ,  malgré  la  pauvreté  de  sa 
mise,  dont  le  visage  pâle  et  amaigri  respirait  à 
la  fois  l'austérité  et  l'allégresse,  et  que  tous  les 
gamins  saluaient  d'un  air  de  connaissance  et 
d'amitié.  Il  rayonnait  la  charité  de  Jésus-Christ, 
et,  suivant  la  belle  expression  d'un  jeune  artiste 
protestant  mourant  de  la  poitrine,  qu'il  avait 
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consolé  et  converti  vers  ce  temps-là  à  l'hôpital 
Beaujon,  «  on  ne  pouvait  le  voir  sans  voir  Dieu 
en  lui.  » 

Son  zèle  dévorant  ne  tarda  point  à  l'épuiser. 
Un  an  après  son  ordination,  ses  forces  étaient  à 
bout.  Il  s'était  donné  avec  une  telle  prodigalité  à 
ses  paroissiens  de  l'Abbaye  militaire,  à  ses  en- 
fants des  patronages,  des  cercles,  de  la  première 
communion,  à  ses  pauvres  de  la  Sainte -Famille, 
il  avait  tant  confessé,  tant  parlé,  tant  prêché, 
qu'au  printemps  de  1849,  sa  santé,  gravement 
atteinte,  le  condamna  à  s'arrêter.  Il  crachait  le 
sang  ;  un  médecin  lui  ordonna  un  repos  absolu 
et  une  médication  énergique  :  «  Si  vous  tenez  à 
être  porté  au  cimetière  dans  six  mois,  lui  avait-il 
dit,  vous  n'avez  qu'à  continuer  comme  vous 
faites.  » 

Pendant  six  semaines,  il  dut  garder  la  cham- 
bre, et,  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  plus 
servir  Dieu  parla  parole,  il  eut  l'idée  de  le  servir 
par  la  plume.  On  lui  avait  demandé  d'écrire,  pour 
un  almanach  destiné  à  la  jeunesse  ouvrière, 
quelques  articles  familiers  répondant  aux  objec- 
tions qui  courent  les  rues  et  les  ateliers  contre 
la  religion.  Il  se  mit  à  l'œuvre  sur-le-champ,  et 
c'est  de  là  que  sortit  au  bout  de  deux  mois  ce 
petit  volume  des  Béponses  qu'un  célèbre  acadé- 
micien n'a  pas  craint  d'appeler  un  grand  livre; 
qui  renferme  en  deux  cents  pages  l'exposé  le 
plus  clair,  le  plus  vivant,  le  plus  sérieux  et  le 
plus  amusant  à  la  fois,  des  vérités  de  la  religion 
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et  de  la  vanité  des  contradictions  qu'on  élève 
contre  elle;  et  dont  les  esprits  les  plus  cultivés, 
les  lettrés  et  les  savants,  peuvent  faire  et  ont 
souvent  fait  leur  profit,  comme  les  apprentis, 
les  jeunes  ouvriers,  les  petits,  les  illettrés  pour 
lesquels  il  fut  composé.  «  Mes  petits  livres, 
disait  spirituellement  Mgr  de  Ségur  lui-même, 
sont  faits  pour  les  décrotteurs  et  les  sénateurs.  » 
Rien  de  plus  vrai,  et  cette  définition  s'applique 
aux  Réponses  plus  encore  qu'à  tous  ses  autres 
écrits.  Aussi,  un  succès  inouï,  que  trente  années 
et  plusieurs  centaines  d'éditions  n'ont  pas  épuisé, 
couronna-t-il  ce  coup  d'essai  du  jeune  prêtre 
malade.  Au  moment  de  sa  mort,  les  Réponses 
avaient  été  tirées,  répandues,  vendues  en  France 
et  en  Belgique  à  700.000  exemplaires  ,  sans 
compter  beaucoup  d'éditions  italiennes  ,  alle- 
mandes ,  anglaises ,  espagnoles  ,  portugaises  , 
flamandes ,  russes  ,  polonaises  ,  suédoises  ,  et 
même  en  langue  hindoue.  Leur  diffusion  a  donc 
été  incalculable,  et  le  bien  qu'elles  ont  opéré  et 
qu'elles  opèrent  tous  les  jours,  les  esprits  qu'elles 
ont  éclairés,  les  pécheurs  qu'elles  ont  ramenés, 
les  âmes  éloignées  de  l'Eglise  par  l'ignorance  ou 
les  préjugés  qu'elles  ont  converties,  ne  se  peu- 
vent compter  et  ne  sont  connues  que  de  Dieu. 

L'abbé  de  Ségur,  qui  ne  se  connaissait  pas  ce 
don  de  l'écrivain  ajouté  à  tant  d'autres,  bénit  le 
ciel  de  la  maladie  qui  le  lui  avait  révélé.  Il  sem- 
ble que  Dieu  la  lui  ait  envoyée  principalement 
dans  ce  but.  Car  il  suffit  d'une  saison  aux  Eaux- 
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Bonnes  pour  compléter  la  guérison  commencée 
par  les  quelques  mois  de  repos  du  larynx  au- 
quel il  s'était  soumis.  De  retour  à  Paris  à  l'au- 
tomne de  1849,  il  se  remit  au  travail  de  l'apos- 
tolat avec  cet  oubli  complet  de  lui-même,  ce 
mépris  de  la  fatigue,  ce  pieux  excès  dont  il  s'é- 
tait fait  une  théorie,  discutable  sans  doute,  mais 
certainement  admirable,  a  En  ce  monde,  écri- 
vait-il, il  est  impossible  de  ne  pas  faire  d'excès. 
Qui  ne  les  fait  point  à  gauche  les  fait  à  droite,  et 
qui  ne  les  fait  point  à  droite  risque  bien  fort  d'y 
tomber  à  gauche.  L'amour  du  bon  Dieu,  quand 
il  remplit  bien  une  âme,  sort  et  éclate  nécessai- 
rement avec  une  certaine  violence,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'ardeur,  et  voilà  de  suite  un  excès... 
Donc,  à  la  suite  de  notre  très  bon  et  très  saint 
Maître,  modèle  et  Seigneur,  marchons  joyeuse- 
ment dans  la  bonne  et  raisonnable  voie  des 
bons  excès,  étant  bien  sûr  que  le  garde-fou  de 
l'obéissance  est  plus  que  suffisant  pour  nous 
empêcher  de  faire  des  sottises.  Les  saints  se 
sont  tous  quelque  peu  tués  ;  et  on  peut  dire  de 
tous  les  bons  serviteurs  de  Dieu  que  le  service 
de  leur  Maître  fatigue  et  use,  ce  qu'un  médecin 
disait  naguère  au  pieux  Mgr  de  La  Bouillerie  : 
«  Tant  que  vous  ferez  votre  religion  avec  cet 
acharnement,  vous  ne  guérirez  pas.  » 

Il  faut  reconnaître  que  la  sainte  témérité  de 
l'abbé  de  Ségur  parut  justifier  cette  théorie  quel- 
que peu  paradoxale.  Il  se  livra  plus  que  jamais  à 
son  ministère  sacerdotal  avec  cet  acharnement 
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condamné  par  la  docte  Faculté.  Plus  que  jamais, 
il  prêcha,  confessa,  fit  des  retraites  de  soldats, 
d'apprentis,  de  premières  communions,  et  tou- 
jours impunément.  Tout  ce  qui  lui  resta  de  son 
infirmité  passagère,  ce  fut  l'habitude  et  le  goût 
d'écrire,  c'est-à-dire  un  surcroît  de  ministère  et 
de  travail.  C'est  de  ce  moment-là  que  datent  ses 
opuscules ,  ses  écrits  de  doctrine,  de  morale, 
d'exposition  ou  de  défense  de  la  vérité  religieuse, 
d'attaques  hardies  et  pleines  d'une  verve  toute 
gauloise  contre  les  erreurs  et  les  ennemis  de 
l'Eglise,  qui  firent  de  lui  le  champion  le  plus 
populaire  du  catholicisme,  l'adversaire  le  plus 
redoutable  et  le  plus  redouté  des  sectaires,  des 
impies  et  des  apôtres  de  cabaret.  Toutes  ces 
qualités  se  trouvent  dans  ses  Réponses  à  un 
degré  si  remarquable  que  ce  petit  livre  est  resté 
le  premier  de  ses  ouvrages  par  le  talent  et  le 
succès,  comme  il  fut  le  premier  en  date. 

C'est  dans  les  occupations  sacerdotales,  dans 
les  œuvres  diverses  dont  nous  venons  de  rap- 
peler les  principales,  que  l'abbé  de  Ségur  attei- 
gnit la  fin  de  l'année  1851. 

Le  prince  Louis -Napoléon,  président  de  la 
République  ,  était  depuis  longtemps  en  lutte 
avec  l'Assemblée  législative,  et  cette  lutte  entre 
un  homme  et  une  assemblée,  élus  directement 
l'un  et  l'autre  par  le  suffrage  universel  et  repré- 
sentant l'un  et  l'autre  le  pays,  allait  finir  comme 
elle  devait  finir  logiquement,  par  le  triomphe  de 
l'homme.  Que  peut  un  corps  à  cinq  cents  têtes 
vin  25 
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contre  une  seule  bonne  tête  armée  d'un  bon 
bras?  Le  coup  d'Etat  se  fit  le  2  décembre  1851, 
et  l'impression  de  l'abbé  de  Ségur  qui,  en  poli- 
tique comme  en  toute  chose,  ne  considérait  ja- 
mais que  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  fut  celle  de  la  grande  masse  du  peuple 
chrétien  et  du  clergé  catholique.  Après  tant  de 
tiraillements ,  d'impuissance  ,  de  menaces  ,  de 
bavardage  politique  et  social,  l'avènement  d'un 
gouvernement  fort  qui  se  définissait  en  ces  mots 
énergiques  :  «  Il  est  temps  que  les  méchants 
tremblent  et  que  les  bons  se  rassurent  »,  fut 
accueilli  avec  un  soupir  de  soulagement.  L'avè- 
nement du  prince  Louis-Napoléon,  c'était  l'anar- 
chie évitée,  la  démagogie  vaincue,  la  paix  impo- 
sée pour  un  temps  aux  esprits  ;  c'était  la  liberté 
du  bien,  pour  quelques  années  au  moins,  con- 
dition nécessaire  et  essentielle  du  programme 
du  nouveau  gouvernement.  L'abbé  de  Ségur,  le 
moins  politique  mais  le  plus  apostolique  des 
hommes,  accueillit  donc  avec  espérance  et  satis- 
faction le  triomphe  du  prince  président,  non 
dans  un  intérêt  personnel,  mais  dans  l'intérêt  de 
la  liberté  de  l'Eglise,  de  la  protection  du  sacer- 
doce, de  la  répression  des  impiétés  et  des  vio- 
lences révolutionnaires.  Tout  ce  qu'il  attendait 
du  nouveau  pouvoir,  c'était  ce  que  saint  Paul 
demandait  au  César  de  son  temps,  une  vie  tran- 
quille pour  l'Eglise  et  pour  ses  enfants  :  ut 
tranquillam  vitam  agamus .  Le  traité  très  sim- 
ple qu'il  proposait,  dans  son  cœur,  au  nouveau 
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César,  pourrait  se  résumer  en  ces  mots  :  «  Lais- 
sez-moi la  liberté  de  mes  œuvres ,  et  je  vous 
donnerai  le  concours  de  mes  prières  et  de  ma 
gratitude.  » 

Cette  liberté  dans  le  service  des  âmes,  cette 
tranquillité  dans  l'exercice  de  son  ministère 
apostolique  que  l'abbé  de  Ségur  réclamait  du 
gouvernement  du  prince  Louis-Napoléon,  il  allait, 
à  sa  grande  surprise,  les  perdre  ou  du  moins  les 
abandonner  pour  un  temps  du  fait  même  de  ce 
gouvernement.  Il  allait  se  trouver  associé,  dans 
une  mesure  considérable,  aux  grandes  affaires 
de  l'Eglise  universelle,  jouer  le  rôle  d'intermé- 
diaire entre  le  Pape  et  l'Empereur  ,  et  servir 
Jésus-Christ,  son  maitre  unique  et  son  unique 
amour,  dune  façon  qu'il  n'eût  jamais  soupçonnée, 
encore  moins  désirée,  malgré  le  bien  qu'il  y 
devait  faire  ;  tant  il  est  vrai  que,  dans  toutes  les 
situations  et  pour  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
si  l'homme  propose  c'est  Dieu  seul  qui  dispose. 

Le  prince  Louis-Napoléon  qui,  par  conviction 
peut-être,  certainement  par  sens  politique,  vou- 
lait que  son  gouvernement  fût  en  bons  termes 
avec  le  Pape  récemment  rétabli  sur  son  trône 
par  les  armes  de  la  France,  songea,  peu  de 
temps  après  le  2  décembre,  à  envoyer  à  Rome 
un  auditeur  de  Rote.  Le  tribunal  de  la  Rote  est 
une  cour  suprême  établie  à  Rome  depuis  des 
siècles,  composée  de  douze  auditeurs,  tous  appar- 
tenant au  haut  clergé,  remplissant  des  fonctions 
civiles  et  ecclésiastiques,  mais  ne  jugeant  jamais 
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au  criminel.  Neuf  de  ses  membres  sont  italiens, 
les  trois  autres  représentent  la  France,  l'Au- 
triche et  l'Espagne,  et  sont  nommés  par  les  gou- 
vernements de  ces  grandes  nations  catholiques. 
En  fait,  sinon  en  droit,  ces  derniers  servent  tout 
naturellement  d'intermédiaires,  dans  les  ques- 
tions ecclésiastiques,  entre  le  gouvernement  et 
le  clergé  de  leur  nation  et  le  Souverain-Pontife. 
Le  tribunal  de  la  Eote  a  une  grande  autorité  à 
Rome  ;  il  a  donné  au  Saint-Siège  deux  papes,  un 
nombre  considérable  de  cardinaux,  de  nonces  et 
de  prélats.  Le  plus  ancien  des  auditeurs,  qu'on 
appelle  le  Doyen  de  la  Rote,  en  est  le  président  : 
c'est  une  charge  cardinalice,  c'est-à-dire  qu'on 
quitte  seulement  pour  recevoir  la  pourpre  ro- 
maine. Le  prince  Louis-Napoléon  trouvant  en 
l'abbé  de  Ségur  la  situation  de  naissance,  les  ver- 
tus sacerdotales,  l'intelligence,  l'instruction  juri- 
dique et  diplomatique  qui  convenaient  à  ces 
hautes  fonctions,  le  manda  aux  Tuileries,  et, 
après  un  long  entretien  où  il  fut  charmé  de  lui,  il 
lui  fit  part  de  ses  intentions  bienveillantes  à  son 
égard.  L'abbé  de  Ségur,  dont  la  simplicité,  l'es- 
prit apostolique,  l'amour  des  petits  de  ce  monde, 
répugnaient  à  une  situation  de  ce  genre,  fut  très 
troublé  de  cette  ouverture  ;  il  demanda  du  temps, 
hésita,  consulta  les  directeurs  de  sa  conscience, 
les  évêques  les  plus  éminents  et  les  plus  dévoués 
au  Saint-Siège,  et,  sur  leur  conseil  unanime,  il 
finit  par  donner  son  consentement.  L'importance 
des  affaires  alors  pendantes  entre  l'Eglise  et 
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l'Etat  fut  la  cause  décisive  de  cette  résolution. 
La  révision,  peut-être  le  retrait  des  articles  orga- 
niques, négation  du  Concordat  dont  ils  étaient 
soi-disant  la  mise  en  pratique,  le  rétablissement 
de  la  liturgie  romaine  qui  devait  porter  le  der- 
nier coup  au  gallicanisme  déjà  bien  ébranlé, 
telles  étaient,  sans  compter  la  prévision  du  réta- 
blissement de  l'Empire  et  du  sacre  qui  en  serait 
peut-être  la  conséquence,  les  principales  ques- 
tions qui  s'agitaient  à  Paris  et  à  Rome,  et  que 
l'influence  de  l'auditeur  de  Rote  pouvait  contri- 
buer à  faire  trancher  dans  le  sens  de  la  liberté  de 
l'Eglise  et  de  l'autorité  du  Saint-Siège. 

Quelques  lignes  d'une  lettre  de  Mgr  Pie,  l'il- 
lustre évêque  de  Poitiers,  suffiront  à  donner 
l'idée  de  l'importance  de  la  détermination  de 
l'abbé  de  Ségur  :  «  C'est  un  grand  bienfait  du 
ciel  que  cette  nomination,  lui  écrivait-il  le 
4  mars  1852;  c'est  une  preuve  de  plus  des  pen- 
sées très  miséricordieuses  que  Dieu  nourrit  en 
ce  moment  pour  cette  portion  de  l'Eglise  à  la- 
quelle nous  appartenons.  Je  n'ai  guère  éprouvé 
dans  ma  vie  de  joie  comparable  à  celle  que  votre 
lettre  m'a  apportée  et  confirmée...  » 

L'abbé  de  Ségur,  ou  plutôt  Mgr  de  Ségur, 
quitta  donc,  le  cœur  et  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes, ses  chers  soldats,  ses  chers  apprentis,  son 
immense  clientèle  de  pauvres,  d'enfants  et  de 
jeunes  gens  du  peuple  qu'il  laissait  inconsolables 
de  son  départ;  il  partit  au  mois  de  mai  1852 
pour  cette  Rome  si  aimée  où  l'attendaient  des 
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honneurs,  des  travaux  apostoliques  et  aussi  des 
épreuves  qu'il  ne  soupçonnait  point,  mais  qu'il 
accueillit  du  même  visage  et  du  même  cœur, 
c'est-à-dire  en  chrétien  et  en  vrai  prêtre  de  Jésus- 
Christ.  Nous  allons  raconter  rapidement  ses 
amitiés,  ses  œuvres,  ses  négociations  diploma- 
tiques et  ses  croix  pendant  les  quatre  années 
qu'il  passa  à  l'ombre  de  Saint-Pierre,  aux  pieds 
et  tout  près  du  cœur  du  grand  pape  Pie  IX. 

Des  amitiés  que  Mgr  de  Ségur  trouva  à  Rome, 
la  plus  auguste  fut  celle  du  Souverain-Pontife 
lui-même,  dont  l'affectueuse  condescendance  se 
manifesta  dès  le  jour  de  son  arrivée.  En  descen- 
dant de  voiture,  le  jeune  prélat  s'était  fait  con- 
duire au  Vatican  chez  Mgr  de  Mérode,  son  cou- 
sin, qui  y  habitait  comme  aumônier  du  Pape. 
Le  Saint-Père,  averti  de  sa  présence,  lui  fit  dire 
qu'il  voulait  le  voir  immédiatement.  Mgr  de 
Ségur,  encore  revêtu  de  ses  habits  de  voyage, 
tout  couvert  de  poussière,  dut  obéir  à  cet  ordre 
souverain,  et  cinq  minutes  après  il  tombait, ravi 
et  confus,  aux  pieds  de  Pie  IX  qui  lui  tendit  les 
bras  et  l'accueillit  comme  un  bon  père  accueille 
un  fils  longtemps  attendu.  La  simplicité,  la  piété 
ardente  et  joyeuse  de  Mgr  de  Ségur  lui  gagnè- 
rent, dès  cette  première  entrevue,  le  cœur  du 
Saint-Père  qui  lut,  d'un  coup  d'œil,  jusqu'au 
fond  de  cette  âme  transparente  et  l'aima  comme 
le  Seigneur  Jésus  aima  le  jeune  homme  de 
l'Evangile,  après  l'avoir  seulement  regardé.  Cette 
intimité,  que  Mgr  de  Ségur  considéra  toujours 
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comme  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand 
bonheur  de  sa  vie,  dura  tout  le  temps  de  son 
séjour  et  ne  prit  fin  qu'avec  l'existence  du  saint 
Pontife. 

Après  le  pape  Pie  IX,  ses  deux  plus  chers 
et  plus  illustres  amis  à  Rome  furent  Mgr  de 
Mérode  et  Mgr  Bastide,  tous  deux  intimement 
liés,  et  qui  devaient  mourir  prématurément  à 
quelques  mois  de  distance  l'un  de  l'autre.  Leurs 
caractères  différaient  absolument,  et  rarement 
on  vit  des  amis,  des  prêtres  dévoués  tout  entiers 
à  Dieu  et  à  son  Eglise  se  ressembler  aussi  peu. 

Mgr  de  Mérode,  fils  des  croisés  comme  Mgr  de 
Ségur,  et  descendant  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  était  de  race  sainte  et  guerrière.  Soldat 
avant  d'être  prêtre,  il  resta  soldat  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  ;  guerroyant  pour  l'Eglise,  pour  le 
Pape,  pour  Jésus-Christ  ;  mais  toujours  guer- 
royant. Il  lui  fallait  des  champs  de  bataille  à 
tout  prix,  et  les  événements  ne  les  lui  ménagèrent 
pas.  Sa  vie  réalisa  cette  parole  du  Sauveur,  Dieu 
de  la  guerre  en  même  temps  que  de  la  paix  : 
t  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  la 
guerre.  »  Augustin  Cochin  le  définissait  ainsi  : 
t  Une  épée  ayant  une  soutane  pour  fourreau.  » 
La  mère  de  Mgr  de  Ségur  écrivait  de  lui  qu'il 
était  admirable  devant  Dieu  et  redoutable  devant 
les  hommes.  Louis  Veuillot  résuma  sa  vie  en  ces 
belles  et  fortes  paroles  :  «  Personne  ne  la  mieux 
connu  que  Pie  IX  et  personne  ne  i'a  plus  aimé  »  ; 
et  il  voyait  en  lui  l'étoffe  d'un  Jules  II.  Ce  prélat. 
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aussi  pieux  que  belliqueux,  vivait  avec  l'austé- 
rité d'un  moine  du  désert.  Manger  était  pour  lui 
un  détail  absolument  secondaire,  et  jamais  chré- 
tien ne  traita  son  corps  avec  un  plus  complet 
mépris.  Mgr  de  Ségur,  quoique  très  mortifié 
lui-même,  s'en  aperçut  pendant  les  deux  ou  trois 
jours  qu'il  passa  chez  ce  saint  et  terrible  cousin 
en  arrivant  à  Rome.  Jamais  et  nulle  part  il  ne 
fut  aussi  édifié  et  aussi  mal  nourri. 

Quant  à  Mgr  Bastide,  passé  sans  transition 
de  l'Ecole  de  Droit  de  Paris  au  Collège  Romain, 
devenu  d'étudiant  prêtre  et  aumônier  volontaire 
de  nos  soldats,  qu'il  rencontra  pour  la  première 
fois  sur  les  remparts  de  Rome,  en  1849,  c'était 
la  force,  l'esprit,  la  grâce  en  personne.  Il  était 
aimable  et  persuasif  du  corps  à  l'âme.  Il  avait  le 
sens  et  l'enthousiasme  de  Rome  ;  sa  plus  grande 
joie  était  de  la  faire  comprendre  et  goûter  aux 
autres,  depuis  ses  chers  troupiers,  dont  il  fut 
pendant  vingt  ans  l'aumônier,  l'ami  et  le  père, 
jusqu'aux  hommes  d'Etat  et  aux  grandes  dames 
de  passage  dans  la  ville  de  Rome,  qu'il  tenait 
suspendus  à  ses  lèvres  quand  il  expliquait,  avec 
une  éloquence  radieuse,  les  stanze  de  Raphaël 
au  Vatican,  les  ruines  du  Colysée  ou  les  ma- 
gnificences de  la  campagne  romaine.  Il  était, 
comme  Mgr  de  Ségur,  l'idole  des  troupiers  de 
l'armée  d'occupation,  qu'ils  évangélisaient  en- 
semble avec  un  dévouement  sans  limites,  et  dont 
ils  changèrent  l'esprit  et  les  mœurs  à  un  tel 
point  qu'on  vit  des   bataillons,  des  régiments 
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presque  entiers  assiéger  les  confessionnaux  et  la 
table  sainte,  de  vieux  pécheurs  se  métamorpho- 
ser en  admirables  pénitents,  et  de  nombreuses 
vocations  religieuses  et  ecclésiastiques  éclore 
dans  ce  milieu  des  casernes  purifié  et  sanctifié 
par  l'air  de  Rome,  la  bénédiction  du  Pape  et  le 
zèle  apostolique  des  deux  jeunes  prélats. 

A  ce  ministère  auprès  de  l'armée  d'occupation, 
qui  ne  s'adressait  pas  seulement  aux  soldats, 
mais  aux  sous-officiers,  aux  officiers  de  tout 
grade,  jusqu'aux  généraux,  la  plupart  bons  chré- 
tiens ou  revenus  à  Dieu,  Mgr  de  Ségur  ajoutait 
l'évangélisation  des  écoles  françaises  à  Rome. 
Ecoutons  à  ce  sujet  le  récit  de  son  secrétaire, 
ancien  sergent  de  chasseurs  à  pied,  converti  par 
lui,  et  de  protestant  indifférent  devenu  catho- 
lique et  prêtre  :  «  Le  dimanche,  dès  neuf  heures 
du  matin,  après  la  messe,  nous  allions  chez  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  dans  leur  maison 
de  la  Fontaine-Trevi,  spécialement  affectée  aux 
besoins  de  la  colonie  française  et  de  l'armée 
d'occupation.  Avec  l'aide  du  frère  Siméon,  supé- 
rieur de  la  maison,  Monseigneur  y  accomplit  des 
merveilles.  En  peu  de  temps,  cette  école  devint 
un  lieu  d'édification,  un  modèle  de  piété  char- 
mante. Les  enfants  qui  avaient  fait  leur  pre- 
mière communion  s'approchaient  de  la  sainte 
table  tous  les  dimanches...  Monseigneur  était 
adoré  dans  cette  maison  ;  c'étaient  des  cris  de 
joie  quand  on  le  voyait  paraître.  Le  bien  qu'il  y 
fit  est  immense.  Il  y  avait  là  beaucoup  d'enfants, 
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fils  de  militaires  ou  de  petits  employés  français, 
pour  la  plupart  très  ignorants  et  indifférents  en 
fait  de  religion.  Par  les  enfants,  il  arrivait  aux 
parents  et  les  gagnait  tous  à  Jésus-Christ.  Que 
de  misères  secourues  !  que  d'âmes  relevées  ! 
A  plusieurs  reprises,  il  fit  régulariser  des  situa- 
tions qui  semblaient  inextricables,  réhabiliter 
des  mariages,  etc.  On  venait  à  lui  avec  une  con- 
fiance absolue.  Quand  il  avait  dit  :  «  Je  m'en 
«  charge  »,  c'était  fait,  il  ne  reculait  ni  devant  les 
démarches,  ni  devant  les  dépenses.  » 

Le  dimanche,  commencé  au  milieu  des  enfants, 
s'achevait  au  milieu  des  soldats  à  Saint-Louis- 
des-Français.  L'église  était  toujours  comble  ; 
après  les  vêpres,  chantées  avec  un  entrain  tout 
militaire,  et  suivies  d'une  instruction  de  Mgr  de 
Ségur,  il  recevait  dans  la  sacristie  tous  ceux  qui 
voulaient  lui  parler  ou  se  confesser.  «  Cela  durait 
quelquefois  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
au  grand  désespoir  du  cuisinier  ;  désespoir  qui 
redoublait  quand  Monseigneur  amenait  avec  lui 
cinq  ou  six  convives  inattendus.  Sa  table  était 
extrêmement  simple;  quelquefois  ses  invités 
s'en  scandalisaient  en  riant.  Mgr  de  Mérode  venait 
souper  assez  souvent.  Sorti  du  Vatican  dès  le 
matin,  pour  s'occuper  de  ses  bonnes  œuvres,  il 
avait  quelquefois  oublié  de  déjeuner  quand  ii 
arrivait  le  soir  en  retard  pour  souper.  Il  avalait 
à  la  hâte  un  potage  qu'il  trempait  de  beaucoup 
d'eau,  une  tranche  de  viande  froide  et  quelques 
feuilles  de  salade.  Mais,  si  le  menu  était  maigre, 
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quel    esprit,  quelle   gaieté    assaisonnaient  ses 
repas!  » 

Tel  était,  pour  Mgr  de  Ségur,  remploi  du  re- 
pos de  ses  dimanches.  Dans  la  semaine,  il  parta- 
geait son  temps  entre  la  prière,  la  méditation  et 
le  travail  de  cabinet  :  correspondance  avec  les 
évoques,  avec  l'Empereur,  qui  lui  écrivait  des 
lettres  confidentielles  de  sa  propre  main,  écrits 
populaires,  études  des  afïaires  qu'il  devait  juger 
au  tribunal  de  la  justice  ;  il  recevait  dans  l'après- 
midi  les  visiteurs  de  tout  rang  et  de  toute  condi- 
tion. Il  allait  très  souvent  au  Vatican,  où  il  avait 
ses  entrées  à  toute  heure.  Le  Pape  avait  donné 
ordre  qu'on  l'introduisît  toutes  les  fois  qu'il 
se  présenterait,  sachant  qu'il  était  chargé  des 
instructions  secrètes  de  l'Empereur.  Cette  bien- 
veillance si  particulière  du  Souverain-Pontife  et 
de  Napoléon  III,  alors  dans  tout  le  prestige  d'un 
règne  à  son  aurore,  était  connue  de  tout  le 
monde  à  Rome  et  y  faisait  à  Mgr  de  Ségur  une 
situation  tout  à  fait  hors  ligne.  Aussi  le  palais 
Brancadoro,  qu'il  habitait,  était-il  le  rendez-vous 
du  haut  clergé,  de  la  société  romaine  et  de  la 
colonie  étrangère.  Pas  un  pèlerin  ou  visiteur  de 
distinction  ne  s'arrêtait  à  Rome  sans  se  faire 
présenter  à  lui.  Quand  il  rentrait  chez  lui,  à  la 
chute  du  jour,  après  ses  séances  de  la  Rote,  ses 
courses  de  charité  ou  de  piété  dans  les  divers 
sanctuaires  de  la  ville  sainte,  il  ne  demeurait 
jamais  seul.  Il  appartenait  jusqu'au  souper  aux 
pénitents  qui  venaient  le  trouver  dans  sa  cha- 
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pelle,  pécheurs  petits  ou  grands,  généraux  ou 
soldats,  prêtres,  cardinaux  môme  ;  ce  ministère 
sacerdotal,  où  il  excellait,  se  prolongeait  sans 
interruption  jusqu'au  souper. 

«  Après  le  souper,  écrit  son  secrétaire,  le  salon 
était  ouvert.  Arrivaient  Mgr  Bastide,  la  joie  de 
la  maison,  Mgr  Lacroix,  Mgr  de  Mérode,  Mgr  de 
Falloux,  des  prélats  italiens,  des  secrétaires 
d'ambassade,  parmi  lesquels  M.  Baude,  depuis 
ambassadeur  ;  des  généraux,  spécialement  l'ad- 
mirable et  saint  général  de  Sabran-Pontevès, 
mort  peu  après  en  Crimée,  où  il  commandait  la 
garde  impériale.  Il  communiait  tous  les  jours  ; 

il  aimait  et  respectait  tendrementMonseigneur 

la  conversation  était  intéressante,  animée,  pleine 
de  gaieté  et  d'entrain.  A  dix  heures,  on  faisait  la 
prière  en  commun  à  la  chapelle,  et  chacun  se 
retirait  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  Mon- 
seigneur. »  —  A  la  fin  de  l'année  1854,  la  procla- 
mation du  dogme  de  l'Immaculée-Conception 
amena  à  Rome  de  nombreux  prélats  français, 
qui  trouvèrent  chez  Mgr  de  Ségur  la  plus  cor- 
diale et  respectueuse  hospitalité.  Deux  fois  par 
semaine,  il  en  réunissait  un  certain  nombre  à  sa 
table,  alors  largement  et  dignement  servie.  On  y 
vit  plusieurs  fois  Mgr  Sibour,  archevêque  de 
Paris,  et  son  grand  vicaire  M.  Darboy,  qui  devait 
s'asseoir  comme  lui  sur  le  siège  de  saint  Denis 
et,  comme  lui,  mourir  assassiné.  La  plupart  de 
nos  évêques  considéraient  Mgr  de  Ségur  comme 
leur  représentant  à  Rome,  comme  une  sorte  d'am- 
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bassadeur  ecclésiastique,  et  de  cette  époque 
datent  les  relations  affectueuses  avec  presque 
tous,  intimes  avec  plusieurs,  qui  servirent  si 
efficacement  à  son  apostolat  et  à  la  prospérité 
de  ses  œuvres  quand  il  revint  en  France  en  1856. 

Mgr  de  Ségur  n'usa  de  sa  grande  situation  à 
Rome  que  pour  rendre  mille  services  aux  œuvres 
et  aux  personnes,  pour  éclairer  l'Empereur  sur 
le  choix  des  évêques  à  nommer  ;  pour  mettre  le 
Saint-Père  qui  l'interrogeait  avec  beaucoup  de 
confiance  au  courant  de  détails  ignorés,  de 
petites  intrigues  à  déjouer  ;  en  un  mot,  pour  faci- 
liter en  toutes  choses  les  rapports  toujours  déli- 
cats et  souvent  difficiles  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
Le  Pape  et  l'Empereur  connaissaient  l'un  et 
l'autre  sa  simplicité  de  colombe,  son  absolue 
franchise,  et  c'est  par  ces  qualités  si  peu  diplo- 
matiques qu'il  garda  leur  estime  et  leur  con- 
fiance jusqu'à  la  fin  de  son  séjour  à  Rome. 

Des  deux  négociations  considérables  aux- 
quelles il  prit  part,  l'une,  d'ordre  tout  ecclésias- 
tique, réussit  pleinement;  l'autre,  plus  politique, 
ne  put  aboutir,  moins  par  la  mauvaise  volonté 
que  par  la  faiblesse  de  l'Empereur.  —  La  pre- 
mière, dont  Mgr  de  Ségur  prit  hardiment  l'ini- 
tiative, était  relative  au  rétablissement  de  la 
liturgie  romaine  en  France.  Les  esprits  étaient 
généralement  préparés  à  ce  retour  aux  règles 
canoniques  si  longtemps  méconnues  et  à  l'unité 
romaine  dont  l'unité  de  la  prière  liturgique  était 
la  condition  et  le  prélude.  Mais  le  premier  pas 
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était  difficile  à  faire  et  les  plus  désireux  de  voir 
tomber  en  ce  point  le  vieil  édifice  déjà  bien 
ébranlé  du  Gallicanisme  hésitaient  à  passer  de 
la  théorie  à  la  pratique.  Mgr  de  Ségur  avait  com- 
pris que  si  les  prêtres  de  la  communauté  de 
Saint-Sulpice,  honneur  et  modèle  du  clergé, 
directeurs  d'un  grand  nombre  de  séminaires, 
revenaient  à  la  liturgie  romaine  et  l'introdui- 
saient dans  leurs  établissements,  leur  exemple 
serait  suivi  partout,  et  que  ce  serait  un  coup  dé- 
cisif porté  aux  vieilles  traditions  gallicanes.  Il 
se  mit  donc  à  l'œuvre  dès  son  arrivée  à  Rome, 
prépara  son  plan  avec  autant  de  prudence  que 
de  fermeté,  fit  connaître  au  Pape  l'excellent 
esprit  de  Saint-Sulpice,  son  absolu  dévouement 
au  Saint-Siège,  la  certitude  du  succès,  moyen- 
nant certains  ménagements,  certaines  mesures 
de  transition  nécessaires,  et  il  mena  cette  déli- 
cate négociation  avec  tant  de  zèle  et  d'activité 
qu'au  mois  de  novembre  1853,  le  principe  et  le 
mode  du  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
dans  la  communauté  et  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  étaient  réglés  d'un  commun  accord  et 
prêts  à  être  mis  à  exécution.  Pie  IX,  reconnais- 
sant de  ce  grand  service  rendu  à  l'Eglise  et  très 
touché  de  la  vénération  et  de  la  tendresse  avec 
laquelle  Mgr  de  Ségur  parlait  de  ses  chers 
maîtres  de  Saint-Sulpice,  l'en  aima  davantage 
et  se  plaisait  à  lui  donner  en  souriant  le  nom  de 
Monseigneur  Sulpiziano. 
La  seconde  négociation  qui  fut  entamée,  inter- 
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rompue,  reprise  plusieurs  fois  de  1853  à  1855  par 
Mgr  de    Ségur,  intermédiaire  secret  et  direct 
entre  l'Empereur  et  le  Pape,  avait  trait  au  sacre 
de  Napoléon  III  et  à  la  révision  des  articles 
organiques  du  Concordat,  questions  indivisibles 
dans  la  pensée  de  Pie  IX,  mais  que  l'Empereur 
tendait  à  séparer.  Le  Souverain-Pontife  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  répondre  au  vif  désir 
de  Napoléon  III,  en  allant  le  sacrer  à  Paris  ;  mais 
à  la  condition  expresse  que  le  neveu  du  grand 
Napoléon  fit,  pour  justifier  cette  condescendance, 
un  acte  analogue  au  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique par  le  Concordat  en  1801  :  or  cet  acte 
unique,  aux  yeux  du  Pape  et  des  catholiques  du 
monde  entier,  c'était  l'abrogation  ou  la  révision 
fondamentale  de  ces  articles  organiques,  néga- 
tion du  Concordat,  destructifs  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  et  qui  ne  peuvent  subsister  qu'à  la  con- 
dition de  n'être  pas  exécutés.  «  Je  ne  puis,  disait 
Pie  IX  à  Mgr  de  Ségur,  mettre  le  pied  sur  le  sol 
français  tant  qu'ils  subsisteront.  Le  premier  de 
ces  articles  est  un  soufflet  pour   moi,  e  uno 
schiaffo  per  me.  » 

C'était  aussi  l'avis  du  jeune  prélat,  bien  qull 
fût  le  négociateur  choisi  par  Napoléon  III  ;  mais 
convaincu  que  la  présence  du  Pape  en  France  et 
à  Paris  produirait  des  fruits  merveilleux  de 
salut,  et  qu'une  fois  en  face  de  l'Empereur, 
Pie  IX  obtiendrait  de  lui  la  révision  des  Orga- 
niques et  bien  d'autres  choses  encore,  il  eût 
souhaité  que  le  Souverain-Pontife  allât  de  l'avan  t. 
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sans  faire  de  telle  ou  telle  concession  précise 
une  condition  absolue  et  préalable  de  son  voyage. 
Un  moment,  en  1853,  après  la  lecture  d'une  lettre 
que  l'Empereur  lui  avait  fait  transmettre  par 
Mgr  de  Ségur,  il  fut  si  touché  du  langage,  des 
sentiments,  peut-être  des  promesses  impériales, 
qu'il  parut  sur  le  point  de  s'y  abandonner  et  de 
partir  de  confiance.  Mais  il  n'hésita  pas  long- 
temps et  il  revint  presque  immédiatement  à  sa 
première  résolution.  Au  sortir  de  cette  audience 
mémorable,  Mgr  de  Ségur  écrivit  à  l'Empe- 
reur pour  l'informer  de  la  bonne  volonté  du 
Pape,  de  son  sincère  désir  de  venir  le  sacrer, 
mais  sous  la  réserve  d'un  engagement  formel  au 
sujet  de  la  révision  des  Organiques  :  «  Sire,  lui 
disait-il  avec  cette  simplicité  évangélique  qui  ne 
le  quittait  jamais,  votre  sort  est  entre  vos  mains. 
Voici  ce  que  le  Pape  m'a  chargé  de  vous  écrire 
au  sujet  des  articles  organiques.  Vous  le  voyez, 
c'est  du  bois  mort  qu'il  vous  demande.  Ces  arti- 
cles inexécutables  et  inexécutés  ont  toujours  été 
repoussés,  non  seulement  par  Rome,  mais  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  catholiques  en  France, 
gallicans  comme  ultramontains.  Si  Votre  Majesté 
voulait  les  appliquer,  elle  verrait  tous  nos  évo- 
ques et  nos  prêtres  se  lever  comme  un  seul 
homme,  pour  protester  et  résister  au  besoin.  » 
C'est  avec  cette  sincérité  que  s'exprimait  ce  di- 
plomate comme  on  n'en  voit  pas.  L'Empereur 
ne  lui  en  voulut  nullement.  11  continua  à  corres- 
pondre directement  avec  lui,  et  lui   conserva 
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toute  sa  confiance  et  sa  bienveillance  jusqu'à  la 
fin  de  son  séjour  à  Rome.  Mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  lutter  contre  les  préjugés  de  son  entou- 
rage, de  toucher  à  ces  déplorables  articles  orga- 
niques, qu'il  condamnait  dans  ses  lettres  inti- 
mes à  son  négociateur  et  qu'il  ne  songea  jamais 
à  appliquer  dans  leurs  dispositions  tyranniques. 
La  paresse,  l'indifférence  l'emportèrent  sur  ses 
bonnes  intentions,  sur  l'intérêt  même  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  dynastie  :  il  manqua  ainsi  une 
occasion  unique  de  rattacher  à  sa  cause  les  catho- 
liques, c'est-à-dire  les  seuls  vrais  conservateurs 
de  la  société  chrétienne  tout  entière.  L'influence 
de  l'esprit  révolutionnaire  modéré  qui  l'assié- 
geait de  toutes  parts,  celle  des  sociétés  secrètes 
auxquelles  sa  jeunesse  aventureuse  avait  donné 
des  gages  funestes,  prirent  dès  lors  le  dessus 
dans  ses  conseils  et  dans  sa  politique.  Les  mal- 
heurs prévus  par  Mgr  de  Ségur  se  réalisè- 
rent l'un  après  l'autre,  et,  de  faute  en  faute, 
conduisirent  le  neveu  du  grand  Napoléon  non 
pas  à  Waterloo  et  à  Sainte-Hélène,  mais  à  quel- 
que chose  de  mille  fois  pire,  à  Sedan.  Oubliant 
la  parole  de  l'Evangile,  il  n'avait  pas  cherché 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
le  reste,  c'est-à-dire  le  royaume  de  la  terre,  la 
puissance  et  la  gloire,  lui  fut  enlevé  par  surcroît. 
Au  milieu  des  honneurs  et  des  joies  chré- 
tiennes qu'il  goûtait  à  Rome ,  Mgr  de  Ségur 
n'avait  pas  perdu  de  vue  la  grande  doctrine 
de  la  croix.  Il  savait  que  c'est  par  la  croix  qu'il 
vin  26 
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faut  passer  pour  arriver  au  ciel,  et  il  se  souve- 
nait de  la  prière  qu'il  avait  faite  à  la  sainte 
Vierge  le  jour  de  sa  première  messe.  Cette  infir- 
mité, à  la  fois  crucifiante  et  féconde,  qu'il  avait 
demandée,  il  allait  la  recevoir  en  pleine  prospé- 
rité, au  moment  où  les  plus  hautes  destinées 
semblaient  s'ouvrir  devant  lui. 

C'était  le  1er  mai  1853,  à  l'heure  où  les  lettres 
de  l'Empereur,  les  négociations  du  sacre  et  des 
articles  organiques  se  multipliaient  et  le  met- 
taient en  rapport  presque  quotidien  avec  les 
deux  plus  grandes  autorités  de  ce  monde,  «  ces 
deux  moitiés  de  Dieu,  le  Pape  et  ï Empereur  », 
comme  a  dit  Victor  Hugo.  Mgr  de  Ségur,  revenu 
chez  lui  fatigué  d'une  séance  de  la  Rote,  s'était 
mis  à  peindre  pour  se  délasser,  quand  tout  à 
coup  il  sentit  une  sorte  de  voile  rouge  qui 
s'étendait  peu  à  peu  sur  son  œil  gauche  et 
qui,  en  quelques  secondes,  le  couvrit  pres- 
que entièrement.  «  Quand  j'arrivai  chez  lui  peu 
de  moments  après,  écrit  Mgr  de  Conny,  son 
intime  ami,  il  me  raconta  ce  qu'il  venait  d'é- 
prouver et  dont  il  avait  immédiatement  ap- 
précié la  gravité.  <  C'est  une  paralysie  du  nerf 
«  optique,  me  dit-il,  voilà  un  œil  perdu,  et  bientôt 
t  je  perdrai  l'autre.  »  Je  lui  proposai  d'aller  voir 
sans  tarder  le  docteur  Mayer,  médecin  de  l'ar- 
mée française,  qui  habitait  près  de  la  Propa- 
gande. Le  docteur  ne  dissimula  pas  que  l'acci- 
dent lui  paraissait  grave,  et  il  prescrivit  un  repos 
absolu.  Nous  sortîmes  et  je  me  souviens  que 
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nous  dirigeâmes  notre  promenade  par  les  rues 
qui  longent  le  chemin  du  Quirinal.  Il  n'y  avait 
pas  d'illusion  à  se  faire,  et  j'étais  tout  accablé 
du  coup  qui  frappait  ainsi  mon  ami  :  lui,  au 
contraire,  était  demeuré  très  calme,  et  il  m'expo- 
sait les  motifs  de  sa  résignation.  «  Dieu  m'a 
«  donné  des  yeux  il  y  a  trente-trois  ans,  me  disait- 
«  il;  il  m'en  reprend  un  aujourd'hui.  Il  me  repren- 
«  dra  bientôt  peut-être  le  second.  Je  n'ai  qu'à  le 
t  remercier  du  temps  pendant  lequel  il  me  les  a 
«  laissés.  Il  est  bien  le  maître.  —  Sans  doute,  ré- 
«  pondis-je  ;  ce  sont  là  les  pensées  de  la  foi  ;  mais 
t  il  y  a  les  impressions  de  la  nature  qu'on  ne  peut 
«  pas  ne  point  sentir.  —  Sommes-nous  chrétiens  ? 
t  reprit-il,  sommes-nous  prêtres,  pour  céder  aux 
«  impressions  de  la  nature  lorsque  la  foi  nous 
«  parle?  »  Puis,  après  un  moment  de  silence  : 
«  Tout  cela,  dit-il,  est  bien  heureux  pour  moi. 
«  Dans  la  position  où  je  me  trouvais,  avec  la 
t  bonté  que  le  Pape  me  témoigne  et  avec  la  con- 
«  ûance  que  me  marque  l'Empereur,  je  n'aurais 
t  pas  manqué  de  devenir  bientôt  archevêque  et 
«  cardinal.  On  a  beau  faire,  les  grandeurs  ecclé- 
«  siastiques  elles-mêmes  présentent  un  danger 
t  pour  l'homme  qu'elles  exposent  à  s'élever  dans 
«  son  cœur.  Je  serai  débarrassé  de  tout  cela,  et  je 
t  retournerai  à  Paris,  où  je  me  remettrai  à  con- 
«  fesser  mes  enfants  des  rues,  ce  qui  vaudra  bien 
«  mieux  pour  moi.  » 

Ces  admirables  sentiments  ne  se  démentirent 
pas  un  instant.  Le  Pape,  averti  de  l'accident  le 
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soir  même  du  1er  mai,  partagea  l'émotion  univer- 
selle que  cette  nouvelle  avait  répandue  dans  la 
ville  de  Rome.  «  Pour  ces  maladies-là,  dit-il  à 
Mgr  de  Ségur,,  en  cherchant  à  lui  rendre  quelque 
espérance,  je  ne  connais  que  trois  remèdes  :  la 
bonne  nourriture,  l'eau  fraîche  et  la  patience.  » 

«  —  Très  saint  Père,  lui  répondit  en  souriant  le 
doux  prélat,  j'ai  encore  plus  de  confiance  au 
troisième  ingrédient  qu'aux  deux  autres.  * 

Un  peu  plus  tard,  Mgr  de  Ségur,  dont  la  sim- 
plicité avait  toutes  les  audaces  quand  l'amour  de 
Dieu  était  en  jeu,  demanda  résolument  à  Pie  IX 
une  faveur  insigne,  une  consolation  égale  et 
supérieure  à  son  épreuve,  que  les  évoques  et  les 
cardinaux  eux-mêmes  n'obtiennent  que  par  une 
permission  expresse  et  exceptionnelle  du  Pape  : 
la  grâce  de  conserver  le  Saint-Sacrement  dans  sa 
chapelle.  Après  une  minute  d'hésitation,  Pie  IX 
ne  put  résister  à  l'expression  anxieuse  et  sup- 
pliante de  ce  fils  de  prédilection.  Il  lui  prit  la 
tête  entre  ses  mains,  la  pressa  sur  sa  poitrine, 
et  lui  dit  avec  un  accent  de  profonde  tendresse  : 
«  A  un  autre,  je  répondrais  non;  mais  à  vous, 
je  dis  oui,  parce  que  je  vous  aime.  »  Puis,  il 
ajouta  en  latin  :  «  Ad  consolationem,  ad  tempus  » 
(c'est  pour  votre  consolation  et  pour  un  temps). 
Il  pensait  alors  que  la  guérison  était  possible; 
mais  le  mal  ne  fit  que  s'étendre,  et  la  consolation 
dura  tout  le  temps  de  la  vie  du  saint  aveugle. 
C'était  le  13  juin  1853  que  Pie  IX  accorda  à 
Mgr  de  Ségur  cette  incomparable  faveur,  et  ce 
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fut  le  13  juin  1881,  vingt-huit  ans  plus  tard,  que 
le  Saint-Sacrement  quitta  la  chapelle  de  Mgr  de 
Ségur,  le  jour  même  où  sa  dépouille  mortelle 
quittait  sa  maison  pour  l'église  et  pour  le 
cimetière. 

Pendant  l'année  qui  suivit  la  perte  de  son  œil, 
Mgr  de  Ségur  continua  ses  fonctions  d'auditeur 
de  Rote  et  ses  bonnes  œuvres  à  Rome,  mais  il  ne 
partageait  aucune  des  espérances  dont  le  ber- 
çaient les  médecins,  et,  sûr  de  perdre  entièrement 
la  vue,  il  s'y  préparait  avec  une  sérénité  parfaite. 
Il  souriait  dans  son  cœur  en  voyant  ses  amis 
former  pour  lui  de  brillants  projets,  poursuivre 
auprès  de  l'Empereur  sa  nomination  de  grand 
aumônier  de  France,  dont  Napoléon  III  songeait 
à  rétablir  la  dignité.  Quant  à  lui,  la  seule  grande 
aumônerie  à  laquelle  il  songeait,  c'était  celle  de 
ses  apprentis,  de  ses  soldats,  de  ses  pauvres  de 
Paris,  qu'il  ne  voyait  plus  qu'en  passant  pendant 
ses  séjours  en  France,  qu'il  savait  inconsolables  de 
son  absence,  et  qui  tenaient  toujours  la  grande 
place  dans  son  cœur  apostolique.  La  pensée  de 
se  retrouver  réuni  à  eux  lui  faisait  presque  hâter 
de  ses  vœux  ce  moment  de  la  cécité  qu'il  sentait 
inévitable  et  prochain.  Ce  fut  le  samedi  2  sep- 
tembre 1854  que  s'accomplit  le  sacrifice.  11  était 
au  château  des  Nouettes,  en  Normandie,  chez 
ses  parents,  au  milieu  des  siens.  La  dernière 
grâce  qu'il  avait  demandée  à  la  sainte  Vierge, 
celle  de  revoir  une  fois  encore  de  ses  yeux  tous 
ses  frères  et  sœurs,  venait  de  s'accomplir  par 
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l'arrivée  du  seul  de  ses  frères  qui  manquât  à  la 
réunion  de  famille.  Le  moment  de  Dieu  était 
venu.  Le  2  septembre,  dans  la  matinée,  après 
avoir  suivi  d'un  regard  curieux  la  dissection 
d'un  œil  de  bœuf  par  un  médecin  du  voisinage, 
et  assisté  au  déjeuner  de  famille,  il  sortit  dans 
le  parc  pour  la  promenade  accoutumée.  Il  mar- 
chait en  avant,  assez  loin  de  sa  mère,  qui  causait 
avec  le  médecin.  Tout  à  coup,  il  s'arrêta  et  dit  à 
l'un  de  ses  frères,  qui  lui  donnait  le  bras  :  «  Je 
suis  aveugle.  »  Ce  fut  tout.  Il  rentra  au  château, 
et  pria  ses  frères  et  sœurs  de  n'en  rien  dire  à  sa 
mère,  afin  de  lui  laisser  quelques  heures  de  sécu- 
rité de  plus.  A  plusieurs  reprises,  elle  vint  dans 
sa  chambre,  et  il  s'entretint  avec  elle  si  tranquil- 
lement qu'elle  ne  se  douta  de  rien.  Au  moment 
du  dîner,  il  descendit,  appuyé  sur  un  bras,  et  se 
mit  à  table.  Sa  mère  ne  soupçonnait  pas  encore 
la  cruelle  vérité.  Son  père  étant  absent,  il  s'était 
mis  en  face  d'elle.  Tout  à  coup,  elle  s'aperçut 
qu'il  ne  se  servait  pas  lui-même,  et  qu'une  de 
ses  sœurs,  assise  à  côté  de  lui,  lui  découpait  sa 
viande.  Elle  le  regarda  fixement  sans  rien  dire, 
changea  de  visage  et  comprit  tout.  Les  sanglots, 
longtemps  contenus,  éclatèrent.  Lui  seul  ne 
pleurait  pas  et  souriait.  Aucun  de  ceux  qui  assis- 
tèrent à  cette  scène  déchirante,  qui  virent  le 
contraste  de  cette  douleur  humaine  et  de  cette 
sérénité  divine,  n'en  perdront  le  souvenir  jusqu'à 
leur  dernier  moment.  Il  consola  sa  mère,  tous 
les  siens,  avec  une  tendresse  infinie;  et  nous 
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pouvons  lui  rendre  ce  témoignage  que,  dans 
cette  première  journée  et  tous  les  jours  suivants, 
il  montra  la  même  tranquillité  joyeuse  qu'ont 
admirée  en  lui,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  C'était  la  croix  qu'il  avait 
demandée,  qu'il  avait  attendue,,  avec  toutes  ses 
souffrances,  mais  avec  toutes  ses  consolations. 
Il  la  reconnut  dès  qu'elle  se  montra,  l'accueillit 
comme  une  vieille  amie,  comme  une  messagère 
de  grâce  et  de  salut,  et  s'il  en  savoura  toute 
l'amertume,  il  n'eût  pas  échangé  cette  amertume 
divine  contre  toutes  les  joies  de  la  terre.  Une 
lettre  de  lui,  prise  entre  mille,  fera  comprendre 
ce  que  fut  toujours  pour  lui  cette  chère  et  redou- 
table cécité  :  «  C'est  une  grande  grâce  et  une 
grande  bénédiction,  écrivait-il  à  sa  sœur  Sabine, 
religieuse  de  la  Visitation,  le  2  septembre  1865, 
que  d'être  fixé  à  la  croix  par  une  infirmité  quel- 
conque, et  surtout  par  celle  de  la  cécité.  C'est 
une  participation  permanente  à  Jésus  crucifié, 
et  une  sorte  de  consécration  religieuse  qui  vous 
oblige,  bon  gré  mal  gré,  à  renoncer  au  monde, 
aux  folles  joies,  aux  attraits  dangereux  des 
grandeurs  humaines,  des  fêtes,  des  réunions. 
C'est  comme  une  goutte  d'absinthe  divine  qui 
vient  christianiser  tous  les  breuvages  de  la  terre, 
une  sorte  d'élixir  contre  le  naturalisme.  Aide- 
moi,  ma  chère  sœur,  à  bénir  Dieu  de  cette  visite 
imméritée.  Demande-lui  qu'il  ait  toujours  com- 
passion de  moi  et  qu'il  me  garde  sur  la  croix, 
tout  près  de  lui,  comme  le  bon  larron.  » 
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La  suite  et  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  nous  reste  à 
raconter,  montreront  quelles  bénédictions  furent 
attachées  à  cette  cruelle  épreuve,  et  par  combien 
de  fruits  de  salut,  par  quelle  fécondité  spiri- 
tuelle, par  quelle  action  sur  les  âmes,  par  quelle 
force  d'apostolat  Dieu  récompensa  le  courage 
et  l'allégresse  avec  lesquels  il  porta  sa  croix 
pendant  vingt-six  ans,  sans  une  heure  de  défail- 
lance. 

Devenu  aveugle  à  l'automne  de  1854,  et  certain 
qu'il  ne  recouvrerait  jamais  la  vue,  Mgr  de  Ségur 
dut  cependant  céder  aux  instances  de  sa  famille, 
qui  le  pressait  de  retourner  à  Rome  et  de  laisser 
aux  espérances  des  médecins  le  temps  de  se  réa- 
liser. Le  Pape  et  l'Empereur,  qui,  l'un  et  l'autre, 
s'étaient  empressés  de  lui  écrire  en  apprenant 
son  infirmité,  lui  témoignèrent  toute  leur  satis- 
faction de  cette  résolution  au  moins  provisoire, 
et  continuèrent  à  lui  donner,  pendant  tout  le 
cours  de  l'année  1855,  les  témoignages  de  leur 
absolue  confiance.  Il  dut  à  cette  circonstance  le 
bonheur  d'assister,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  à  la  promulgation  du  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  et  de  rendre  de  nouveaux 
services  à  la  grande  cause  de  ïa  sanctification 
de  l'armée.  Mais,  il  n'eut  pas  le  courage  de  pro- 
longer au  delà  d'un  an  une  épreuve  que,  dès  le 
principe,  il  avait  jugée  inutile,  et  dès  que  sa 
situation  eut  été  réglée  entre  le  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  français  d'une  manière  hono- 
rable, il  ne  songea  plus  qu'au  retour.  Cette 
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situation,  en  rapport  avec  son  infirmité  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  dignité  inamovible  qu'il 
abandonnait  librement,  était  celle  de  chanoine 
du  premier  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis, 
réservée  aux  membres  de  l'épiscopat  en  re- 
traite. Comme  sa  cécité  était  un  obstacle  cano- 
nique à  ce  qu'il  pût  être  sacré,  un  bref  du 
Souverain-Pontife,  daté  du  4  janvier  1856,  et 
enregistré  au  Conseil  d'Etat,  y  suppléa  dans  les 
termes  suivants  :  «  Nous  vous  conférons  et  accor- 
dons les  insignes  et  les  privilèges  d'honneur  qui 
sont  propres  aux  évoques,  de  sorte  que  vous  en 
puissiez  user  et  jouir  librement  et  licitement.  » 
Aussitôt  après  la  réception  de  ce  bref,  Mgr  de 
Ségur  donna  sa  démission  d'auditeur  de  Rote, 
fut  remplacé  par  Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne, 
qu'il  avait  désigné  lui-même  au  choix  de  l'Em- 
pereur, prit  congé  du  Pape  qui  lui  donna,  comme 
dernier  souvenir,  la  mitre  d'or  qu'il  portait  le 
8  décembre  1854,  enproclamantl'Immaculée  Con- 
ception, et  revint  à  Paris,  point  de  départ  de  son 
sacerdoce,  grandi  par  le  contact  des  princes  de 
l'Eglise,  de  la  plupart  des  évêques  français,  et 
par  l'auguste  intimité  de  Pie  IX.  affermi  dans  la 
doctrine,  couronné  des  épines  de  la  cécité,  plus 
épris  que  jamais  de  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
de  l'amour  des  âmes,  apôtre  des  petits,  de  la 
jeunesse,  du  Saint-Siège,  de  la  sainte  Vierge, 
de  la  fréquente  communion,  de  toutes  les  tradi- 
tions romaines.  La  vie  de  l'abbé  de  Ségur,  de 
l'auditeur  de  Rote,  du  prélat  romain,  était  ache- 
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vée  ;  la  mission  catholique  de  Mgr  de  Ségur  en 
France  allait  commencer. 

Cette  mission,  à  laquelle  il  se  dévoua  pendant 
vingt-cinq  ans, de  1856  jusqu'à  sa  mort,  peut  seré- 
sumer  en  deux  mots  :  apostolat  de  la  vérité,  combat 
contre  l'erreur  sous  toutes  ses  formes.  En  même 
temps  qu'il  donnait  Dieu  aux  âmes  par  la  prédi- 
cation, par  les  livres  de  piété  qu'il  composait  avec 
amour,  par  les  sacrements  qui  se  répandaient  de 
ses  lèvres,  de  ses  mains  et  de  son  cœur  comme 
d'une  large  source  de  vie,  il  luttait  contre  l'hé- 
résie, contre  les  vieilles  traditions  des  Jansé- 
nistes, le  matérialisme  et  la  libre-pensée  avec  une 
indomptable  énergie.  Ses  Réponses  avaient  inau- 
guré cette  suite  d'écrits,  de  brochures  brèves, 
alertes,  pleines  de  vivacité  et  d'entrain,  qu'il  op- 
posait partout  à  la  propagande  protestante  ou 
révolutionnaire,  à  la  franc-maçonnerie,  cette 
grande  ennemie  de  l'Eglise  et  du  genre  humain, 
qu'il  marqua  d'un  stigmate  brûlant,  en  populari- 
sant les  condamnations  officielles  du  pape  Pie  IX, 
confirmées  depuis  par  son  digne  successeur 
Léon  XIII.  Avec  une  franchise  toute  gauloise  et 
un  courage  joyeux  que  rien  n'arrêtait,  il  courait 
sus  à  l'ennemi  avec  les  armes  populaires  de 
l'ironie  mordante  et  de  la  plaisanterie  parisienne. 
Il  appelait  les  gens  et  les  choses  par  leur  nom  et 
allait  droit  au  fait,  sans  ménager  la  sottise  im- 
pie, sans  marchander  la  vérité.  Cette  verve,  cette 
sincérité  absolue,  cette  foi  dans  la  force  de  la 
vérité  divine  et  du  bon  sens  humain,  donnaient  à 
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ses  écrits  une  influence  et  une  popularité  qui 
firent  de  ce  prêtre  si  charitable,  de  cet  homme 
d'une  si  parfaite  bonté,  l'objet  de  la  haine  des 
ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  l'adversaire  le 
plus  redouté  des  sectaires  de  toute  forme  et  de 
toute  provenance. 

Un  seul  trait  suffira  à  montrer  jusqu'où  cette 
haine  fut  quelquefois  portée  contre  lui.  C'était  au 
mois  d'août  1869.  Vers  l'heure  de  la  messe,  un 
inconnu  se  présenta  chez  lui,  et  attendit,  dans  la 
chapelle  de  Mgr  de  Ségur,  qu'il  eût  achevé  le 
sacrifice.  Sa  tenue,  son  air,  les  lunettes  bleues 
qui  cachaient  ses  yeux,  attirèrent  l'attention  du 
valet  de  chambre,  qui  ne  le  perdit  pas  de  vue, 
Après  la  messe,  Mgr  de  Ségur  passa,  comme 
d'habitude,  dans  son  salon  pour  confesser  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  L'inconnu  resta  le  der- 
nier dans  la  chapelle.  Quand  son  tour  fut  venu  et 
qu'il  se  trouva  seul  en  face  du  prélat  aveugle,  il 
lui  demanda  brusquement  si  l'on  pouvait  être 
catholique  et  franc-maçon.  A  cette  question,  au 
ton  dont  elle  fut  faite,  Mgr  de  Ségur  se  leva  et 
répondit  vivement  :  «  Vous  êtes  franc-maçon, 
n'est-ce  pas?  que  venez-vous  donc  faire  ici  ?  »  — 
Je  viens  vous  avertir,  Monsieur,  que  dans  une 
récente  assemblée  des  Loges,  on  a  décrété  votre 
mort  pour  vous  punir  de  ce  que  vous  avez  écrit 
et  publié  sur  notre  société.  »  Le  pieux  aveugle 
étendit  les  mains,  serra  étroitement  ce  malheu- 
reux entre  ses  bras,  et  lui  dit,  avec  un  accent 
qui  fit  tressaillir  son  fidèle  serviteur  caché  près 
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de  la  porte  :  t  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  votre 
franc-maçonnerie,  qui  s'intitule  une  société  de 
bienfaisance  !  Quand  on  l'accuse, pièces  en  mains, 
de  desseins  révolutionnaires,  elle  répond  par  des 
menaces  de  mort  et  par  l'assassinat  !  Jugez  par 
là  de  ce  qu'elle  est  !  —  C'est  possible,  répondit  le 
franc-maçon  en  se  dégageant  de  son  étreinte, 
mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  discuter.  Je  suis 
venu,  en  reconnaissance  d'un  service  signalé  que 
vous  avez  rendu  à  quelqu'un  de  ma  famille,  vous 
avertir  de  l'arrêt  porté  contre  vous.  Prenez  vos 
précautions,  mais  ne  parlez  à  personne  de  ma 
démarche,  car  elle  attirerait  sur  moi  la  persé- 
cution et  peut-être  la  mort.  »  Et  il  disparut. 

Mgr  de  Ségur,  ne  pouvant  se  tromper  à  l'ac- 
cent de  cet  homme,  fît  le  sacrifice  de  sa  vie;  il 
écrivit  sur-le-champ  deux  lettres  importantes, 
l'une  à  sa  mère,  Fautre  au  Pape,  et  les  confia  à 
son  secrétaire, avec  mission  de  les  faire  parvenir 
à  leur  adresse  si  la  menace  se  réalisait.  Puis,  se 
remettant  corps  et  âme  entre  les  mains  de  Dieu, 
il  reprit  avec  calme  ses  travaux  accoutumés. 
Aveugle  et  prêtre,  exerçant  un  ministère  qui  ou- 
vrait la  porte  à  tout  le  monde  et  le  laissait  en  tête 
à  tête  perpétuel  avec  ses  visiteurs,  sa  vie  était  à 
la  merci  de  qui  voudrait  la  prendre.  Ses  domes- 
tiques firent  bonne  garde;  ils  éconduisirent  plu- 
sieurs individus  de  mine  suspecte  qui  voulaient 
le  voir  à  tout  prix  et  osaient  même  leur  offrir  de 
l'argent  pour  les  introduire;  puis  le  silence  se  fit, 
et  la  menace  de  mort  resta  sans  effet,  soit  que  la 
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secte  maçonnique  eût  renoncé  à  un  crime  dont  le 
retentissement  eût  pu  la  compromettre,  soit  que 
son  seul  but  eût  été,  dès  le  principe,  de  jeter  le 
trouble  dans  l'âme  du  saint  aveugle  et  d'arrêter 
par  la  terreur  ses  courageuses  révélations. 

Sa  brochure  énergique  intitulée  Causeries  sur 
le protestantisme,  oùil  démontraitles  erreurs  doc- 
trinales de  l'hérésie,  l'immoralité  de  ses  fonda- 
teurs, et  flétrissait  les  moyens  de  propagande 
employés  par  les  sectaires  pour  arracher  les 
âmes  à  l'Eglise,  lui  attira  également  de  violentes 
attaques  de  la  part  des  journaux  protestants  et 
de  certains  ministres.  Malgré  le  soin  qu'il  avait 
pris  de  distinguer  les  doctrines  des  personnes,  et 
les  protestants  de  bonne  foi,  des  fanatiques  et 
des  acheteurs  de  consciences,t  il  fut  traité  de 
calomniateur  et  d'insulteur  public.  Sa  consola- 
tion, après  le  sentiment  du  devoir  accompli,  fut 
de  voir  des  protestants  convaincus,  des  minis- 
tres même  lui  rendre  justice  et  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  dont  ses  écrits  leur 
avaient  fait  reconnaître  la  vérité. 

Enfin,  au  moment  où  la  question  romaine  se 
posa,  et  où  l'empereur  Napoléon  III,  qui  avait 
cessé  depuis  longtemps  de  voir  Mgr  de  Ségur  et 
de  vouloir  entendre  même  ses  conseils,  entra 
dans  la  voie  fatale  qui  devait  le  conduire  de 
Solférino  à  Castelfidardo,  et  de  Castelfidardo  à 
Sedan,  le  gouvernement  impérial  répondit  aux 
brochures  hardies  du  prélat  indigné  par  de  mi- 
sérables tracasseries  de  police  et  par  une  lettre 
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célèbre  où  le  premier  ministre  le  raillait  sur  les 
excès  de  son  zèle  aveugle.  C'était  constater,  avec 
une  grossièreté  maladroite,  l'influence  des  opus- 
cules de  Mgr  de  Ségur  sur  l'opinion  publique. 

A  côté  de  toutes  ces  persécutions  qui  le  lais- 
saient indifférent  quand  elles  ne  le  faisaient  pas 
sourire,  il  trouva  des  croix  plus  lourdes  à  porter, 
bien  qu'il  les  eût  appelées  de  son  plein  gré  et  en 
quelque  sorte  imposées  à  la  justice  de  Dieu. 
Son  ministère  auprès  des  enfants  et  des  jeunes 
gens  de  toutes  les  classes  le  mettait  en  rapport 
avec  de  nombreux  établissements  de  patronage 
ou  d'éducation.  Or,  dans  une  de  ces  maisons, 
une  profanation  sacrilège  du  Saint-Sacrement 
lui  fut  révélée  par  un  des  coupables,  épouvanté 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Mgr  de  Ségur  accueillit  ce 
malheureux  enfant  comme  le  Sauveur  eût  ac- 
cueilli Judas  s'il  s'était  repenti  de  son  crime.  Il 
le  renvoya  absous,  et  lui  dit  qu'il  se  chargeait  de 
l'expiation.  Il  fît  dire  cinq  mille  messes  dans 
cette  intention  (il  y  avait  eu  cinq  coupables),  il 
prit  la  résolution  qu'il  tint  jusqu'à  sa  mort  de 
passer  un  certain  temps  toutes  les  nuits  en  ado- 
ration devant  le  Saint-Sacrement,  et,  pour  le 
reste,  il  s'offrit  en  victime  à  la  justice  divine. 
L'année  suivante,  jour  pour  jour,  se  trouvant  à 
la  place  même  où  il  avait  fait  ce  pacte  avec  Dieu, 
il  reçut  la  réponse  du  Souverain-Juge.  C'était 
l'annonce  foudroyante  d'une  interdiction  de 
prêcher  et  de  confesser,  prononcée  contre  lui  par 
l'archevêque  de  Paris.  Il  quitta  à  l'instant  même 
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le  confessional,  retourna  chez  lui,  informa  ses 
serviteurs  de  la  mesure  flétrissante  dont  il  était 
l'objet,  et  entrant  avec  eux  dans  sa  chapelle,  il 
s'agenouilla  et  leur  dit  :  «  Nous  allons  réciter  le 
Magnificat  en  action  de  grâces,  pour  remercier 
la  sainte  Vierge  de  la  grande  occasion  de  sanc- 
tification qu'elle  nous  envoie.  »  Depuis  ce  mo- 
ment, d'après  son  fidèle  valet  de  chambre,  il  fut 
en  prières  presque  continuelles  jusqu'au  lende- 
main matin,  et  en  disant  sa  messe,  il  semblait  à 
l'autel  un  ange  plutôt  qu'un  prêtre. 

Il  eût  pu  en  appeler  au  Pape,  mais  il  rejeta 
vivement  cette  pensée,  et  préféra  en  appeler  à 
l'archevêque  de  Paris  lui-même  mieux  informé. 
Le  malentendu  qui  avait  donné  lieu  à  ce  déplo- 
rable incident  cessa  presque  aussitôt ,  par  la 
soumission  pleine  d'humilité  de  Mgr  de  Ségur, 
et  le  retour  empressé  de  Mgr  Darboy  à  ce  qu'exi- 
geaient la  justice  et  la  vérité.  Il  rendit  dès  le 
surlendemain  tous  ses  pouvoirs  à  ce  prélat  dont 
le  doyen  du  chapitre  avait  osé  lui  dire  :  «  Com- 
ment", Monseigneur,  avez-vous  interdit  le  plus 
saint  prêtre  de  votre  diocèse  ?  »  Ce  qui  eût  pu 
devenir  un  objet  de  scandale  devint  ainsi  par 
l'esprit  chrétien  de  tous  un  sujet  d'action  de 
grâces  et  de  sanctification. 

Il  faut  croire  que  l'expiation  du  sacrilège  n'é- 
tait pas  encore  consommée;  car,  cinq  ans  plus 
tard,  au  même  jour,  le  8  décembre  1869,  date  de 
l'ouverture  du  Concile,  la  condamnation  du  traité 
mystique  de  Mgr  de  Ségur,  intitulé  Jésus  vivant 
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en  nous,  mis  à  l'index  pour  quelque  obscurité  de 
doctrine,  était  affiché  à  la  porte  de  Saint-Pierre, 
entre  le  Janus  de  Dœllinger  et  la  lettre  du  malheu- 
reux Père  Hyacinthe  contre  le  Concile.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  le  doux  prélat  se  soumit 
avec  un  empressement  plein  d'amour  à  cette 
nouvelle  et  douloureuse  humiliation? Il  refit  son 
traité,  cette  fois  avec  l'entière  approbation  du 
Pape ,  et  cette  nouvelle  épreuve ,  ajoutée  à  la 
précédente  et  à  la  croix  permanente  de  sa  cécité, 
fut  comme  une  dernière  épine  de  la  couronne 
sacerdotale  qu'il  avait  demandée  à  Jésus  cru- 
cifié. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  œuvres 
innombrables  qui  remplirent  les  vingt-cinq  années 
de  l'apostolat  de  Mgr  de  Ségur,  depuis  son  entrée 
à  Paris  en  1856  jusqu'à  sa  mort.  Qui  pourrait 
compter  les  milliers  de  pénitents  qui  vinrent 
s'éclairer,  se  purifier  auprès  de  lui,  depuis  les 
petits  enfants  des  écoles  et  les  braves  troupiers 
de  toutes  armes,  jusqu'aux  artistes  éminents, 
aux  hommes  politiques,  aux  savants  et  aux  gens 
du  grand  monde?  Un  jour,  il  en  vint  un  d'Amé- 
rique. Il  avait  fait  le  voyage  des  Etats-Unis  à 
Paris,  pour  lui  ouvrir  son  cœur,  pour  être  ab- 
sous et  béni  par  le  saint  aveugle  de  Jésus-Christ, 
et  il  repartit  joyeux,  l'objet  de  son  voyage  étant 
réalisé.  — Qui  dira  ses  travaux,  ses  prédications 
à  Paris,  en  province,  dans  les  collèges,  les  pa- 
tronages, les  pensionnats  de  Frères,  les  grands 
et  les  petits  séminaires  où  il  prêchait  des  retrai- 
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tes  avec  un  succès  égal  à  son  dévouement  ?  II  y 
fut  l'ardent  apôtre  des  doctrines  et  des  idées 
romaines,  des  grandes  dévotions  catholiques  qu'il 
résumait  en  trois  termes  :  le  Pape ,  la  sainte 
Vierge,  le  Saint-Sacrement.  Nul  ne  contribua 
plus  efficacement  à  ce  mouvement  commencé 
bien  avant  lui,  qui  consomma  le  retour  du  clergé 
et  des  fidèles  à  l'esprit  du  clergé  de  France  de 
1626,  esprit  dont  le  jansénisme  et  le  gallicanisme 
de  1682  avaient  détourné  la  société  française  et 
que  consacra  à  jamais  la  proclamation  du  dogme 
de  l'infaillibilité  pontificale  en  1870. 

Il  fut  aussi  un  zélé  propagateur  du  Tiers-Ordre 
de  saint  François  d'Assise,  et  il  lui  suscita  des 
adeptes  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  Il 
voyait  dans  cette  pieuse  milice  un  instrument 
souverain  et  nécessaire  de  résistance  aux  socié- 
tés secrètes,  et  il  voulait  l'opposer  à  la  franc- 
maçonnerie  de  nos  jours,  comme  saint  François 
l'avait  opposée  victorieusement  à  l'invasion  mo- 
rale et  matérielle  de  l'Allemagne  en  Italie.  En  ce 
point,  comme  en  tant  d'autres,  Mgr  de  Ségur  fut 
une  sorte  de  précurseur  de  Léon  XIII,  dont  les 
admirables  encycliques  sur  la  franc-maçonnerie 
et  sur  le  Tiers-Ordre  ne  sont  oubliées  de  personne. 

Il  aimait,  encourageait  tous  les  ordres  reli- 
gieux, qu'ils  eussent  la  livrée  de  saint  François 
ou  de  saint  Dominique,  la  règle  de  saint  Benoit 
ou  de  saint  Ignace.  Il  leur  préparait  des  disci- 
ples, et  parmi  les  innombrables  jeunes  gens 
qu'il  donna  à  l'Eglise,  en  suscitant,  soutenant  et 
vin  27 
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dirigeant  leur  vocation,  il  y  a  peu  d'ordres, 
depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  humbles  frères 
des  écoles  chrétiennes,  qui  ne  comptent  un  cer- 
tain nombre  de  novices  ou  de  religieux.  Ses 
tendresses  pour  les  petits  enfants  incurables 
recueillis  par  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu 
étaient  inénarrables.  Il  les  visitait  souvent,  les 
caressait,  baisait  leurs  plaies  les  plus  répu- 
gnantes, et  la  dernière  messe  qu'il  célébra  dans 
sa  chapelle,  la  veille  du  jour  où  il  se  coucha 
pour  ne  plus  se  relever,  fut  dite  pour  eux  et  au 
milieu  d'eux.  Une  vingtaine  de  ces  pauvres 
petits  étaient  venus  le  voir,  et  après  le  saint 
sacrifice,  il  leur  servit,  de  ses  mains  déjà  dé- 
faillantes, une  dernière  collation.  —  Aussi,  le 
jour  de  ses  funérailles,  leurs  cris  de  désespoir 
remplissaient  la  cour  de  sa  maison  et  saisissaient 
tous  les  assistants. 

Les  grandes  œuvres  auxquelles  il  attacha  son 
nom,  soit  comme  fondateur,  soit  comme  promo- 
teur, sont,  outre  les  patronages  qu'il  dirigeait  et 
le  collège  Stanislas  dont  il  fut  l'aumônier  volon- 
taire, l'œuvre  de  Saint-François  de  Sales,  l'union 
des  œuvres  ouvrières,  l'aumônerie  militaire, 
et  l'évangélisation  des  faubourgs  de  Paris. 
—  Cette  dernière  œuvre,  qui  ne  put  subsister 
dans  la  forme  qu'il  lui  avait  donnée,  était  capi- 
tale à  ses  yeux  et  produisit  pendant  quelques 
années  des  fruits  admirables  de  salut.  Il  avait 
réuni  des  prêtres  de  bonne  volonté,  aumôniers 
de  collèges,  de  couvents,  prêtres  libres,  précep- 
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teurs,  qui  se  formaient,  sous  sa  direction,  à 
l'exercice  des  vertus  et  des  travaux  apostoliques, 
par  des  missions  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Il 
y  a  tout  autour  de  la  grande  ville  comme  une 
ceinture  d'ateliers,  de  manufactures,  de  quar- 
tiers presque  dépourvus  de  secours  religieux, 
tant  le  nombre  des  paroisses  et  des  prêtres  qui 
les  desservent  est  insuffisant,  où  plusieurs  cen- 
taines de  mille  âmes  vivent  en  dehors  de  l'action 
et  de  la  portée  de  l'Eglise.  C'est  là  que  Mgr  de 
Ségur  voulait  faire  pénétrer  la  lumière  et  la 
chaleur  de  l'Evangile;  c'est  là  qu'il  porta  les 
efforts,  le  dévouement  de  ses  missionnaires,  et 
qu'il  organisa,  avec  le  concours  et  à  la  grande 
joie  du  clergé  paroissial,  des  retraites  populaires 
où  les  ouvriers  accoururent  avec  un  incroyable 
empressement.  Les  pauvres  gens,  sortant  de 
leurs  ateliers,  venaient  chaque  soir  à  l'église 
entendre  la  parole  de  Dieu,  avec  une  simplicité, 
une  ouverture  de  cœur  vraiment  touchantes. 
Après  les  exercices  de  la  retraite,  ils  deman- 
daient à  se  confesser  en  masse;  quand  Mgr  de 
Ségur,  descendant  de  la  chaire,  traversait  leurs 
rangs,  ils  se  mettaient  à  genoux  pour  recevoir 
sa  bénédiction;  les  femmes  lui  présentaient  leurs 
enfants  à  bénir,  et  la  population  environnante, 
groupée  devant  l'église,  l'escortait  jusqu'à  son 
humble  voiture  de  place  avec  un  respect  plein  de 
gratitude.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  retraites 
qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  années 
dans  les  divers  faubourgs  de  Paris,  il  y  eut  des 
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centaines  de  conversions  ;  et  si  des  circonstances 
plus  fortes  que  la  volonté  de  Mgr  de  Ségur 
n'avaient  mis  obstacle  au  développement  de 
cette  grande  œuvre,  ces  quartiers  où  la  révolu- 
tion recrute  la  plupart  de  ses  soldats,  plus  mal- 
heureux que  pervers,  auraient  subi  une  trans- 
formation religieuse  dont  les  conséquences 
sociales  eussent  été  incalculables. 

Après  les  malheurs  de  l'invasion  prussienne, 
l'organisation  de  l'aumônerie  militaire,  dont  la 
guerre  avait  révélé  les  défauts  et  l'insuffisance, 
attira  toute  son  attention.  C'est  sous  sa  direction 
que  s'établit  et  se  propagea  l'œuvre  de  l'aumô- 
nerie volontaire  qui  sauva  tant  d'âmes,  releva 
tant  de  courages,  après  comme  pendant  la 
guerre,  et  prépara  la  loi  qui  établit  des  aumô- 
niers officiels  en  1874.  Cette  loi  fut  également 
élaborée  chez  lui,  sous  son  inspiration  ;  les 
adhésions  épiscopales  qui  triomphèrent  de  l'apa- 
thie ou  du  respect  humain  des  députés  conser- 
vateurs, furent  provoquées  par  un  chaleureux 
appel  de  Mgr  de  Ségur,  adressé  à  tous  les 
évoques,  et  il  eut  la  joie  de  travailler  efficace- 
ment à  la  moralisation  et  à  l'évangélisation  de 
l'armée  sur  le  déclin  de  sa  vie,  comme  il  l'avait 
fait  à  Paris  et  à  Rome,  au  début  de  son  sacer- 
doce et  dans  tout  l'éclat  de  son  ministère. 

Comme  président  de  l'Union  des  œuvres  ou- 
vrières, il  fut  l'initiateur  et  l'âme  des  congrès 
catholiques  qui  se  succédèrent  d'année  en  année, 
sous  sa  direction,  depuis  celui  de  Poitiers  eii 
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1872  jusqu'à  celui  de  Chartres  en  1878.  A  partir 
de  1879,  sa  santé  l'empêcha  de  continuer  toute 
participation  à  cette  œuvre  dont  il  est  resté,  dans 
la  mémoire  de  tous,  comme  le  fondateur  et  le  père, 
Mais  l'œuvre  dont  il  s'occupa  avec  le  plus  de 
dévouement  et  de  succès,  dont  il  fut  l'organisa- 
teur en  1859,  sur  l'inspiration  directe  du  pape 
Pie  IX,  et  le  président  général  jusqu'à,  sa  mort, 
ce  fut  l'Association  catholique  de  Saint-François 
de  Sales  pour  la  défense  et  la  conservation  de  la 
foi.  L'établissement  en  fut  décidé  dans  une  réu- 
nion tenue  chez  lui,  rue  du  Bac,  39,  le  19  mars 
1857,  composée  d'ecclésiastiques  et  de  catho- 
liques éminents,  telle  qu'on  en  vit  rarement  de 
pareille.  Le  P.  Lacordaire  s'y  trouvait  auprès 
du  P.  de  Ravignan  et  du  P.  Olivaint,  Louis 
Veuillot  à  côté  de  Montalembert,  le  Frère  Phi- 
lippe près  de  Mgr  Mermillod.  Malgré  les  difficul- 
tés de  cette  fondation  que  plusieurs,  parmi  ces 
grands  esprits,  jugeaient  irréalisable,  Mgr  de 
Ségur  en  fit  les  statuts,  en  précisa  le  but  et  les 
moyens  d'action, en  organisa  le  personnel.  Grâce 
à  son  influence  et  à  ses  relations  avec  presque 
tout  l'épiscopat,  il  la  fit  approuver  dès  la  pre- 
mière année  par  quarante  évêques,  et,  neuf  mois 
après  la  réunion  où  elle  avait  pris  naissance, 
l'Œuvre  comptait  déjà  plusieurs  milliers  d'asso- 
ciés; elle  était  établie  dans  la  moitié  des  diocèses 
de  France  et  elle  avait  recueilli  et  distribué  plus 
de  30.000  fr.  d'aumônes,  soit  pour  fonder  des 
écoles  catholiques,  soit  pour  répandre  de  bons 
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livres,  soit  pour  donner  des  retraites  ou  mis- 
sions, soit  enfin  pour  secourir  les  pauvres  cha- 
pelles tombant  en  ruines,  surtout  dans  les  pays 
mixtes.  Depuis  ïorsMgr  de  Ségur  se  donna,  avec 
un  zèle  qui  semble  dépasser  les  forces  humaines, 
à  la  propagation  de  cette  grande  œuvre  de  com- 
bat et  de  foi.  Il  alla  îa  prêcher,  l'établir  de  dio- 
cèse en  diocèse,  dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  Il  la  servit  par  la  parole,  par  la  plume, 
par  ses  voyages  à  Rome,  par  la  présidence  et  la 
direction  de  ses  immenses  travaux.  Quand  il 
mourut,  vingt-quatre  ans  après  sa  fondation, 
l'Œuvre  de  Saint  François  de  Sales  comptait 
quinze  cent  mille  associés,  elle  recueillait  et  dis- 
tribuait annuellement  800.000  fr.  de  secours,  et 
elle  étendait  son  action  et  ses  bienfaits  en  France, 
en  Belgique,  en  Italie,  en  Espagne  et  jusqu'au 
Canada.  Elle  est  et  demeure,  dans  son  vigoureux 
épanouissement,  le  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  zèle  et  de  charité  de  ce  prélat  infati- 
gable dans  sa  cécité,  qui  fut  un  apôtre,  un 
homme  d'oeuvres  par  excellence. 

Après  la  mort  de  sa  sœur  Sabine,  religieuse 
de  la  Visitation,  qu'il  aimait  particulièrement  et 
qui  rendit  son  âme  à  Dieu  enveloppée  de  ses 
bénédictions,  dans  des  sentiments  admirables  de 
sainteté  et  de  joie  chrétienne,  Mgr  de  Ségur  eut 
le  chagrin  plus  grand  encore  de  voir  mourir  sa 
mère,  qu'il  aimait  par-dessus  tout  en  ce  monde. 
Ils  avaient  été  l'un  pour  l'autre  une  compagnie, 
une  consolation,  un  secours  de  tous  les  instants. 
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Il  était  la  couronne  d'honneur  de  cette  forte  et 
pieuse  mère;  elle  était  la  couronne  d'allégresse 
et  de  tendresse  de  ce  doux  et  saint  prêtre  qu'elle 
avait  enfanté.  C'est  près  d'elle  qu'il  se  délassait 
des  travaux  et  des  fatigues  de  son  apostolat; 
c'est  près  de  lui  qu'elle  oubliait  les  tristes  soucis 
et  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Elle  mourut 
dans  ses  bras,  après  plusieurs  semaines  de 
cruelles  souffrances,  de  crises  d'étouffement 
qu'elle  supporta  avec  une  héroïque  patience. 
Jusqu'au  dernier  moment  la  voix  de  son  fils  la 
réveillait  de  la  torpeur  mortelle  où  elle  était 
plongée  dans  l'intervalle  de  ses  crises,  et  ils 
échangeaient  des  paroles  suprêmes  de  foi,  d'es- 
pérance et  d'amour.  Aussitôt  qu'elle  eut  expiré, 
il  alla  dire  la  messe  pour  le  repos  de  cette  âme  si 
chère.  11  pleura  si  abondamment  tout  le  temps 
du  divin  sacrifice,  qu'après  la  messe  ses  vête- 
ments sacerdotaux  étaient  traversés  par  les 
larmes.  Pendant  plusieurs  jours  on  vit  ces  belles 
larmes  d'aveugle  couler  incessamment  de  ses 
yeux  éteints  à  la  lumière  du  jour,  pendant  qu'il 
priait,  qu'il  travaillait,  qu'il  se  livrait  à  ses  occu- 
pations accoutumées;  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
huit  ans  plus  tard,  il  vécut  dans  la  pensée  conti- 
nuelle et  pleine  de  douceur  de  celle  qu'il  avait 
tant  aimée  et  qui  l'attendait  dans  le  sein  de  Dieu. 
En  1879,  il  eut  une  congestion  cérébrale  très 
légère  en  apparence,  mais  qui  ébranla  profondé- 
ment sa  santé.  La  seconde  vint  l'année  suivante, 
et  la  troisième  le  15  avril  1881  ;  c'était  le  ven- 
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dredi  saint  et  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  comprit  que  le  moment  de  la  délivrance 
approchait,  et  il  se  prépara  à  la  mort  dans  une 
sérénité  et  même  une  joie  toujours  croissantes. 
Ses  derniers  jours  furent  admirables  de  simpli- 
cité et  de  sainteté.  Après  avoir  reçu  l'Extrême- 
Onction,  il  sortit  de  son  assoupissement  appa- 
rent et  s'écria  à  haute  voix,  avec  un  accent  qui 
fit  tressaillir  tous  les  assistants  :  Alléluia  !  Il 
communia  encore  la  veille  de  sa  mort,  passa  ses 
derniers  jours  à  bénir  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient dans  sa  chambre  ouverte  à  ses  innombra- 
bles amis  et  rendit  l'âme  le  9  juin  1881,  vers 
quatre  heures  du  matin. 

De  ce  jour  jusqu'à  celui  de  ses  obsèques,  une 
foule  immense  assiégea  son  lit  funèbre  et  vint 
prier  près  de  ses  restes  mortels  comme  auprès 
des  reliques  d'un  saint.  Ses  funérailles  furent 
triomphantes,  et  la  police  n'osa  pas  interdire  les 
croix,  les  bannières  et  tout  l'appareil  des  proces- 
sions ordinairement  prohibé  dans  les  rues  de  Pa- 
ris. Un  mois  plus  tard,  le  11  juillet,  Mgr  Mer- 
millod  prononça  magnifiquement  son  oraison 
funèbre,  devant  un  auditoire  tel  que  l'immense 
métropole  n'en  avait  pas  vu  depuis  l'oraison  fu- 
nèbre d'O'Connell  par  le  P.  Lacordaire.  Ce  jour- 
là  les  œuvres  de  jeunesse,  les  ouvriers,  tout  le 
peuple  de  Paris,  rendirent  à  leur  apôtre  le  témoi- 
gnage éclatant  de  leur  gratitude  et  de  leur  véné- 
ration. Le  corps  de  Mgr  de  Ségur,  transporté  en 
Bretagne,  dans  le  cimetière  de  Pluneret,  près  da 
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Sainte-Anne-d'Auray,  y  repose  sous  une  pierre 
et  une  croix  de  granit,  à  côté  de  celui  de  sa  mère. 
Les  pèlerins  y  affluent  des  divers  points  de  la 
France,  et  leur  foule,  que  le  temps  n'a  pas  dimi- 
nuée, atteste  que  son  souvenir  est  encore  aussi 
vivant  qu'au  jour  où  il  quitta  ce  monde  pour 
l'éternité. 

M,s  ds  Ségur. 


EUGENE    DELACROIX 


(1798-1863 


t  J'étais  au  lycée  avec  ce  garçon  olivâtre  de 

•  front,  à  l'œil  qui  fulgurait,  à  la  face  mobile,  et 
«  à  la  bouche  délicatement  moqueuse  ;  il  était 

•  mince,  élégant  de  taille  ;  ses  cheveux,  noirs, 
«  abondants  et  crépus,  trahissaient  une  éclosion 
«  méridionale.  » 

Philarète  Chasle  se  trompait  en  ceci  ;  l'élève 
du  Lycée  Impérial  est  presque  un  parisien,  étant 
né  à  Charenton,  d'un  père  champenois  et  d'une 
mère  d'origine  flamande,  Victoire  Œben,  fille  de 
Jean -François  Œben,  ébéniste  du  roi,  et  de 
Marie  Vandercruse.  Œben  demeurant  Enclos  de 
l'Arsenal,  il  se  pourrait  que  Mme  Delacroix  fût 
parisienne  ;  mais,  assurément,  la  physionomie 
exotique  de  son  fils  ne  tient  pas  à  la  race. 

Elève  de  Boulle,  Œben,  seul,  réparait  les 
œuvres  de  son  maître;  il  composait  pour  la  Ville 
et  la  Cour,  ainsi  que  l'on  disait  alors,  de  mer- 
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veilleux  encadrements  de  panneau,  de  riches  et 
délicates  bordures  de  tableaux  et  de  glaces,  et 
des  ornements  de  coffrets.  Il  travaillait  tout  par- 
ticulièrement pour  Mme  de  Pompadour,  qui,  on 
le  sait,  possédait  le  goût  raffiné  des  arts. 

Très  à  la  mode  et  chèrement  payés,  les  travaux 
de  l'ébéniste  lui  permirent  d'appuyer  sa  répu- 
tation d'une  jolie  fortune  ;  il  maria  sa  fille  aînée, 
Victoire,  à  Charles-Constant  Delacroix,  ministre 
de  la  République  française  près  la  cour  Batave. 

De  ce  mariage  naquirent  quatre  enfants  :  une 
fille,  Henriette  Delacroix,  qui  devint  Mme  de 
Verninac  ;  et  trois  fils  :  Charles  Delacroix,  qui 
fut  aide-de-camp  du  prince  Eugène,  et,  depuis, 
général  ;  Henri  Delacroix,  qui  mourut  volontaire 
à  Friedland  ;  et,  enfin,  Eugène  Delacroix,  l'ar- 
tiste, mis  hors  la  loi  par  certains  maîtres,  alors 
dans  toute  leur  gloire,  honni  des  uns,  discuté  de 
tous  ;  et,  malgré  de  grands  et  réels  défauts,  s'im- 
posant  par  la  force  inhérente  au  génie. 

Le  6  floréal  an  VI,  comme  le  certifie  le  citoyen 
Louis  Buran,  agent  municipal  de  la  commune 
de  Charenton,  arrondissement  de  Sceaux,  il  a 
été  présenté  à  l'état-civil,  par  le  citoyen  Jean- 
Henry  Riesner,  beau-père  de  la  citoyenne  Œben, 
et  le  citoyen  Ferdinand -Pierre- Marie -Doroté 
Guilmardet,  législateur,  et  la  citoyenne  Adélaïde- 
Denize  Œben,  un  enfant  du  sexe  masculin,  au- 
quel ils  ont  donné  les  prénoms  de  Ferdinand- 
Victor-Eugène  Delacroix,,  après  avoir  déclaré 
la  citoyenne  Victoire  Œben  épouze  de  légitime 


EUGÈNE  DELACROIX  423 

mariage  du  citoyen  Charles-Constant  Delacroix, 
ministre  des  relations  extérieures  près  la  cour 
Batave.  Ledit  enfant  né  dans  l'appartement 
occupé  par  le  citoyen  ministre  dans  la  maison 
lui  appartenant  sur  le  territoire  de  Charenton. 

Le  citoyen  Jean-Henry  Riesner,  né  à  Glud- 
beck,  électorat  de  Cologne,  avait  épousé  Mme 
veuve  Œben.  Il  était  aussi  ébéniste  du  roi,  et  les 
meubles  signés  Riesener  sont  encore  recherchés 
des  amateurs. 

Le  citoyen  Guilmardet,  qualifié  de  législateur, 
tout  comme  Solon  et  Lycurgue,  était  surtout 
disciple  d'Esculape.  Médecin  à  Autun,  il  fut  en- 
voyé à  la  Convention  par  le  département  de 
Saône-et-Loire,  en  1789.  Il  se  lia  avec  Charles 
Delacroix  et  suivit  les  évolutions  politiques  de 
son  ami» 

Il  ne  paraît  pas  que  le  peintre,  entêté  dans 
son  idéal  et  dans  sa  manière,  tînt  de  son  père 
son  orgueilleuse  inflexibilité. 

Sans  changer  absolument  ses  opinions,  qui 
furent  celles  de  toute  la  bourgeoisie,  Charles 
Delacroix  sut  les  plier  aux  diverses  phases  de 
la  Révolution,  et  l'homme  politique  eut  assuré- 
ment plus  de  savoir-faire  que  l'artiste.  D'abord 
avocat  au  Parlement,  Charles  Delacroix  devint 
secrétaire  de  Turgot,  puis  député  de  la  Marne  à 
la  Convention  ;  il  y  siégeait  dans  les  rangs  du 
parti  modéré  ;  en  1794,  il  se  joignit  aux  Thermi- 
doriens ;  nous  le  retrouvons  au  Conseil  des 
Anciens.  Talleyrand  revenant  aux  affaires,  il 
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quitta  le  ministère  des  affaires  extérieures  pour 
l'ambassade  de  Hollande.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  nommé  à  la  préfecture  des  Bouches-du- 
Rhône,  puis  à  celle  de  la  Gironde,  et  laissa  de 
ces  fonctions  diverses  les  plus  honorables  sou- 
venirs de  capacité  administrative  et  de  probité. 

Par  le  côté  paternel,  Eugène  Delacroix  tenait 
à  cette  orgueilleuse  bourgeoisie  du  barreau, 
séparée  de  la  noblesse  par  un  fil  si  ténu,  que, 
brisé  par  la  Révolution,  on  ne  put  retrouver  les 
bouts  pour  les  renouer.  Par  le  côté  maternel, 
il  avait  encore  le  pied  dans  l'atelier  de  l'ébéniste, 
mais  de  l'ébéniste  que  nos  pères  qualifiaient 
d'artisan.  Artisan,  ce  mot  presque  oublié,  comme 
beaucoup  d'autres  mots  de  notre  vieux  français, 
si  expressif,  si  mesuré,  marquait  juste  la  nuance 
qui  sépare  l'ouvrier  intelligent  et  adroit  du  véri- 
table artiste. 

L'ascendance  maternelle  détermina  les  apti- 
tudes artistiques  de  l'enfant,  qui  couvrait  ses 
cahiers  de  dessins  et  de  figures  dans  les  attitudes 
les  plus  variées  et  les  plus  originales,  préludant 
déjà  aux  audaces  du  peintre  des  fresques  de 
Saint-Sulpice. 

L'ascendance  paternelle  tempéra  la  fougue  de 
langage  du  petit-fils  d'Œben,  qui  savait  se  con- 
tenir et  conserver  la  politesse  et  la  convenance 
de  l'homme  du  monde,  même  envers  ses  plus 
violents  critiques.  Gros,  qui  lui  en  voulait  de 
s'être  dérobé  au  désir  qu'il  lui  avait  montré  de 
Tavoir   pour  élève,    le   défendait    souvent,  en 
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disant  :  «  Il  est  possible  qu'il  soit  un  peintre 
absurde,  mais  c'est  un  jeune  homme  parfaite- 
ment honnête  et  bien  élevé.  » 

Il  n'est  guère  de  célébrités  historiques  ou 
artistiques  qui  n'aient  rencontré,  au  commence- 
ment de  leur  route  dans  la  vie,  quelque  voix 
prophétique  pour  les  y  préparer;  bien  souvent 
oubliée,  la  prédiction  ne  revient  en  mémoire  que 
lorsque  les  événements  lui  ont  donné  raison. 
Eugène  Delacroix  n'a  pas  échappé  à  l'horoscope  ; 
un  jour,  un  fou  s'écria  en  le  voyant  :  «  Cet  enfant 
sera  célèbre,  mais  sa  vie  sera  laborieuse  et  tour- 
mentée, son  œuvre  en  butte  à  la  contradiction.  » 

Qu'eût  dit  de  mieux  un  sage  ?  Ce  fou  n'était 
peut-être  qu'un  de  ces  chercheurs  d'âme,  qui 
pensent  la  saisir  dans  le  regard  et  la  juger  sur 
la  forme  de  son  enveloppe. 

Cette  vie  tourmentée,  Eugène  Delacroix  la 
commença  dès  le  berceau.  A  peine  âgé  de  quel- 
ques mois,  il  se  réveilla  au  milieu  des  flammes  : 
le  feu  avait  pris  aux  légers  rideaux  de  la  berce- 
lonnette  ;  ses  cris  perçants  amenèrent  sa  nour- 
rice, heureusement  assez  proche.  Peu  attentive, 
cette  nourrice,  se  promenant,  quelque  temps 
après,  au  bord  de  la  mer,  elle  y  laissa  glisser 
l'enfant,  qui  faillit  s'y  noyer. 

Un  peu  plus  tard,  à  l'âge  où  les  enfants,  agités 
par  la  curiosité  et  l'esprit  d'imitation,  touchent 
à  tout  ce  qu'on  laisse  à  leur  portée,  Delacroix, 
attiré  déjà  par  l'éclat  des  couleurs,  manqua 
s'empoisonner    avec    du    vert-de-gris.  Puis,  il 
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faillit  s'étrangler  avec  une  grappe  de  raisin  dont 
il  avait  avalé  la  rafle,  et  qu'il  fallut  lui  tirer  de  la 
gorge  avec  des  peines  infinies.  Enfin,  plein  d'ad- 
miration pour  la  sabretache  de  son  frère  aîné,  il 
voulut  se  la  passer  autour  du  cou,  d'une  façon  si 
malheureuse,  qu'il  fut  un  instant  comme  mort. 

Les  arts  sont  frères,  dit-on.  Cela  est  vrai 
surtout  de  la  musique  et  de  la  peinture.  Il  y  a 
entre  les  harmonies  de  la  couleur  et  celles  du 
son  des  affinités  mystérieuses  ;  et  si  tous  les 
grands  musiciens  ne  sont  pas  peintres,  on  peut 
affirmer  que  tous  les  grands  peintres  sont  plus 
ou  moins  musiciens.  La  nature  artistique  d'Eu- 
gène Delacroix  était  trop  complète  pour  manquer 
à  cette  loi  :  pendant  que  la  plume  ou  le  crayon 
s'exerçait  dans  sa  main  enfantine,  il  accom- 
pagnait le  chant  de  sa  sœur  de  variations  fantai- 
sistes et  de  basses  si  heureusement  trouvées, 
que  le  professeur  de  la  jeune  fille,  organiste  à  la 
cathédrale  de  Bordeaux  et  ami  de  Mozart,  fit 
tous  ses  efforts  pour  décider  M.  Delacroix  à  faire 
de  son  jeune  fils  un  rival  des  maîtres  allemands. 
Il  reconnaissait  dans  l'enfant  un  sens  harmo- 
nique très  remarquable  et  tout  à  fait  original. 

Le  préfet  de  la  Gironde  ne  rêvait  sans  doute 
pas  pour  son  fils  les  lauriers  artistiques.  Eugène 
fut  placé  au  Lycée  Impérial.  Il  y  fut  un  élève 
intelligent  et  laborieux  jusqu'au  jour  où  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  du  Louvre  détermina  sa 
vocation.  Les  magnifiques  toiles  enlevées  par 
l'Empereur  aux  musées  d'Italie  venaient  d'être 
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exposées  dans  la  galerie  Napoléon;  une  foule 
enthousiaste  acclamait  au  moins  autant  le  butin 
du  vainqueur  que  les  merveilles  de  Véronèse  et 
du  Titien.  Les  professeurs  du  Lycée  Impérial  y 
conduisirent  leurs  élèves,  et  Delacroix  en  revint 
possédé  du  génie  de  la  couleur;  ses  cahiers  se 
chargèrent  de  croquis  étranges  ;  il  ne  rêva  plus 
que  peinture,  et  les  classes  du  lycée  durent 
s'en  ressentir,  bien  qu'il  les  suivît  exactement, 
et  qu'il  ne  regardât  l'art  que  comme  une  œuvre 
de  loisir.  Il  écrivait  à  son  ami  Jules  Allard,,  étant 
encore  au  collège  : 

«  Le  25  août  18 . .  ou  Auguste,  si  cela  vous  plait. 

«  J'ai  été  ce  matin  chez  M.  Guérin,  lui  faire 
«  mes  adieux.  J'y  ai  admiré  les  beaux  tableaux 
«  qu'il  exposera  aux  curieux,  le  salon  prochain. 
«  J'ai  du  regret  de  ne  pouvoir  cette  année  étudier 
«  chez  lui;  mais  quand  je  ne  serai  plus  à  ce 
«  lycée,  je  veux  y  passer  quelque  temps,  pour 
«  avoir  au  moins  un  petit  talent  d'amateur.  » 

Un  petit  talent  d'amateur  I  telle  était  alors  la 
modeste  ambition  du  peintre  qui  devait  révolu- 
tionner les  écoles  de  David,  de  Gérard  et  de 
Gros,  en  remplaçant  la  noblesse  académique  de 
la  ligne  par  la  fougue  de  la  passion  et  les  éblouis- 
sements  de  la  couleur. 

L'éducation  d'Eugène  Delacroix  se  ressentit 
nécessairement  du  courant  des  idées  révolution- 
naires. L'élément  religieux  lui  manqua;  mais 
sa  nature  honnête  et  droite  repoussa  les  utopies 
des  rêveurs,  et  puisa  aux  philosophies  antiques. 

vin  28 


434  EUGÈNE  DELACROIX 

Ses  études  au  Lycée  Impérial  développèrent  en 
lui  l'orgueilleuse  personnalité  de  la  sagesse 
païenne  ;  sa  chaude  imagination  s'en  pénétra,  et 
le  jeune  homme  plein  de  fougue  y  apprit  à  mo- 
dérer ses  manières  et  son  langage  ;  se  posséder 
fut  l'objectif  de  ce  violent.  Il  gardait  entre  seâ 
lèvres  dédaigneuses  le  trait  prêt  à  partir  ;  il  me- 
surait ses  paroles,  modérait  l'expression  de  ses 
colères,  mais  ne  parvint  jamais  à  retenir  les 
écarts  de  son  talent. 

Ce  culte  des  maîtres  de  l'école  antique  lui 
paraissait  le  summum  de  la  sagesse  humaine, 
il  n'en  connaissait  point  d'autre.  Mûri  par  l'expé- 
rience et  les  années,  il  écrivait  à  un  ami  : 

«  Je  m'applaudis  d'autant  plus  de  la  connais- 
«  sance  des  anciens,  que  les  modernes,  sans  doute 
«  enchantés  d'eux-mêmes,  négligent  aujourd'hui 
«  ces  augustes  exemples  de  toute  intelligence  et 
«  de  toute  vertu.  » 

Que  dirait  de  nos  jours  l'artiste  que  l'on  accu- 
sait de  romantisme,  d'ennemi  de  toute  école,  de 
toute  tradition?  Les  Anciens,  il  n'en  est  plus 
question,  de  par  les  nouveaux  programmes  ; 
89  est  l'Alpha  de  l'histoire. 

Vers  la  fin  de  1815,  Delacroix  entra  chez 
Guérin.  Le  peintre  de  Didon  n'encouragea  pas 
son  élève,  qu'il  ne  prenait  pas  au  sérieux  et  dont 
il  ne  comprit  jamais  le  talent  antipathique  à  sa 
nature  distinguée.  Aussi  ne  regardait-il  jamais 
les  toiles  du  jeune  homme,  et  répondait-il  à  ceux 
qui  lui  en  parlaient  : 
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«  Qu'il  peigne  à  sa  fantaisie  !  Il  vaut  mieux 

qu'il  fasse  des  croûtes  que  des  dettes.  » 

Lorsqu'en  1822  Delacroix  conçut  le  projet 
d'envoyer  à  l'Exposition  son  premier  tableau, 
Dante  et  Virgile,  il  ne  put  obtenir  un  mot  d'en- 
couragement de  son  maître. 

«  Je  priai  Guérin,  par  déférence,  de  venir  voir 
«  mon  tableau  pour  me  donner  ses  avis.  Je  n'en 
«  reçus  que  des  critiques  »,  écrit  Delacroix,  que 
rien  ne  décourage. 

La  sombre  toile  souleva  des  tempêtes.  Les  uns, 
devinant  le  génie  du  jeune  peintre,  s'enthou- 
siasmèrent de  ses  audaces  ;  Gros,  qui,  lui  aussi, 
cherchait  à  peindre  le  sentiment  et  la  vie,  s'écria  : 

«  C'est  du  Rubens  châtié.  » 

La  louange  était  outrée  ;  le  maître  flamand  en 
aurait  souri  ;  mais  le  mot,  rapporté  à  Delacroix, 
le  combla  de  joie,  et  l'empêcha  d'entendre  les 
clameurs  qui  l'accusaient  de  n'être  qu'un... 
barbouilleur  sinistre.  Le  damné  s'accrochant  à 
la  barque  de  la  main  et  des  dents,  le  torse  tordu 
par  la  rage  ;  le  groupe  horrible  du  vieillard  mor- 
dant le  crâne  du  malheureux  perdu  dans  l'eau 
épaisse  et  sombre,  lui  furent  reprochés  comme 
des  conceptions  anti-artistiques .  On  ne  connais- 
sait point  alors  l'école  naturaliste  qui  nous  en  a 
montré  bien  d'autres.  Le  résultat  fut  que  tout  le 
monde  voulut  voir  cette  page  dramatique;  que 
les  dames  en  parlaient  en  frissonnant,  et  que 
les  membres  de  l'Institut  y  trouvèrent  de  véri- 
tables beautés. 
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Guérin  fut  obligé  de  s'avouer  à  lui-même  que 
son  élève  n'était  pas  le  premier  venu  ;  et,  le  ren- 
contrant à  l'Académie,  où  Delacroix  venait  tou- 
jours étudier,  il  lui  dit,  en  passant  près  de  lui  : 

«  Ces  messieurs  ont  remarqué  votre  œuvre  à 
«  l'Exposition.  » 

Là  était  le  vrai  succès  ;  la  presse  le  consacra. 
M.  Thiers,  qui  tenait  le  sceptre  artistique  au 
Constitutionnel,  fit  au  jeune  peintre  un  article 
fort  remarqué. 

Gros,  rencontrant  Delacroix  à  l'Exposition,  lui 
demanda  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  lui. 

«  Que  je  puisse  voir  vos  grands  tableaux  de 
«  l'Empire  •,  s'écria  le  jeune  artiste,  qui  ra- 
conte ainsi  sa  visite  : 

«  Il  m'emmena  dans  son  atelier.  Les  tableaux 
«  étaient  relégués  dans  un  coin  sombre,  à  cause 
«  de  L'époque  et  du  sujet.  Je  passai  là  quatre 
«  heures,  seul  avec  lui.  Il  m'eût  peut-être  pris 
«  dans  son  école,  mais  ma  route  était  tracée; 
«  alors,  il  changea  de  manière.  » 

L'Exposition  suivante  marqua  définitivement 
la  place  d'Eugène  Delacroix.  Il  exposa  le  Tasse 
dans  la  prison  des  fous,  et  la  tragique  et  admi- 
rable page  du  Massacre  de  Scio,  qui  lui  valut 
une  médaille  de  2e  classe,  en  1824.  Le  mérite  du 
peintre  ne  pouvait  cette  fois  se  contester.  Ce 
talent  énergique  jusqu'à  la  sauvagerie,  sincère 
jusqu'à  la  brutalité,  pouvait  étonner  le  regard, 
irriter  les  nerfs;  il  s'imposait  par  la  vérité  et 
l'émotion. 
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La  plume  du  futur  ministre  parlementaire 
appuya  le  peintre,  qui  put  l'en  remercier  dans 
une  rencontre  à  Auteuil,  chez  Gérard,  qui,  ainsi 
que  Prud'hon,  appréciait  les  qualités  brillantes 
d'Eugène  Delacroix,  et  le  voyait  souvent. 

Toute  médaille  attire  une  commande  officielle, 
vieille  Monarchie,  Empire  ou  République  ne  refu- 
sant pas  le  droit  de  joyeux  avènement  au  talent 
primé.  Aussi  prudent  qu'un  propriétaire,  l'Etat 
ne  s'avise  jamais,  au  grand  jamais,  d'acheter  à 
un  inconnu.  Eugène  Delacroix  reçut  donc  avis 
de  passer  au  Ministère  de  l'intérieur,  et  reçut  la 
commande  des  peintures  du  salon  du  Roi  au 
palais  Bourbon.  En  même  temps,  M.  de  la  Roche- 
foucauld, directeur  des  Beaux- Arts,  fit  appeler 
Delacroix  pour  lui  conseiller...  de  dessiner 
d'après  la  bosse! 

Toujours  emprisonné  dans  son  éducation,  ainsi 
que  disait  Emile  Souvestre,  Delacroix  se  contint, 
salua  et  sortit.  Mais  dans  son  atelier,  mais  dans 
sa  correspondance,  quelles  imprécations  !  Lors- 
que l'homme  du  monde  s'échappait  de  cette 
prison,  élevée  d'ailleurs  par  lui-même,  le  petit- 
fils  d'Œben  laissait  tomber  de  ses  lèvres  frémis- 
santes, ou  traçait  de  ses  doigts  crispés,  les  in- 
vectives les  plus  violentes,  et  sentant  fort  la 
varlope  et  le  rabot.  Certes,  il  y  avait  raison  de 
s'indigner;  malgré  les  fautes,  plus  apparentes 
que  réelles,  de  son  pinceau,  renvoyer  à  l'école 
l'auteur  du  Massacre  de  Scio  était  un  comble; 
les    admirables   peintures   du   palais  Bourbon 
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témoignent  du  peu  de  perspicacité  artistique  du 
directeur  des  Beaux- Arts. 

Les  travaux  de  l'artiste  n'arrachèrent  pas 
l'homme  du  monde  à  ses  nombreuses  relations. 
Il  fit  deux  parts  de  sa  vie,  se  levait  de  bonne 
heure,  travaillait  assidûment  tout  le  jour,  et 
donnait  le  soir  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  aux 
réunions  à  la  mode.  Ses  manières  de  gentil- 
homme, sa  conversation  pleine  de  verve,  tou- 
jours mesurée,  et,  surtout,  la  plus  aimable  des 
vertus  mondaines,  critérium  de  la  politesse  aris- 
tocratique, le  talent  d'écouter,  lui  ouvrirent  les 
salons  les  mieux  fermés. 

Le  monde  artistique  et  le  monde  littéraire 
aimaient  à  se  mêler  chez  le  peintre  Gérard,  qui 
recevait  beaucoup.  Delacroix  y  rencontra  Talma, 
Mlle  Mars,  Stendhal,  Mmes  Gay,  Mme  Ancelot, 
Mérimée,  le  chevelu  Théo  (Théophile  Gautier), 
et  toute  la  jeune  littérature  exaltée,  dont  plu- 
sieurs combattants  sont  devenus  des  maîtres. 

Pendant  la  Restauration,  les  expositions  des 
beaux-arts  n'étaient  ni  régulières,  ni  limitées 
quant  à  leur  durée,  non  plus  qu'au  nombre  des 
œuvres  présentées  par  les  artistes.  Celle  de  1827 
ouvrit  le  4  novembre  et  dura  près  de  six  mois. 
Il  était  facultatif  aux  artistes  de  changer  leurs 
toiles  ;  ce  qui  n'était  pas  sans  agrément  pour 
le  public,  et  tout  à  fait  intéressant  pour  les  ama- 
teurs, en  leur  permettant  de  suivre  les  progrès 
ou  les  défaillances  du  talent  de  leurs  artistes 
préférés. 
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Au  commencement  de  l'Exposition,  Delacroix 
donna  un  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  Marino 
Faliero,  un  Pâtre,  un  Arabe  caressant  un  cheval, 
Milton,  et  deux  ou  trois  autres  toiles  de  moindre 
importance.  Le  succès  qu'il  obtint  l'enhardit.  Au 
mois  de  février,  il  envoya  le  Bûcher  de  Sarda- 
napale.  Le  gigantesque  bol  de  punch  déchaîna 
contre  l'artiste  les  démons  du  Midi  et  du  Sep- 
tentrion. 

A  la  vue  de  cette  composition  échevelée,  de  ce 
rêve  fou,  ses  amis  baissèrent  la  tête;  ils  le  décla- 
rèrent, eux-mêmes,  hors  de  voie. 

Delacroix  pressentait,  d'ailleurs,  l'effet  de 
cette  page  incohérente;  mais  c'était  un  auda- 
cieux. En  rentrant  du  Salon,  où  il  avait  accom- 
pagné sa  toile,  il  écrivait  à  M.  Pierret  : 

«  6  février  1828. 

«  Ma  croûte  est  placée  le  mieux  du  monde,  de 
t  sorte  que,  succès  ou  insuccès,  c'est  à  moi  qu'il 
«  faudra  m'en  prendre. 

«  J'ai  éprouvé,  en  arrivant  là-devant,  un  effet 
«  abominable,  et  je  ne  souhaite  pas  que  l'excel- 
t  lent  public  ait  mes  yeux  pour  juger  mon  chef- 
c  d'œuvre 

«  C'est  l'effet  de  l'aspect  de  ma  peinture  à  côté 
«  de  celles  des  autres.  Cela  me  fait  l'effet  d'une 
«  première  représentation,  à  laquelle  tout  le 
t  monde  sifflerait » 

Delacroix,  très  observateur  des  autres  et  de 
lui-môme,  ne  se  ménageait  pas.  «  Personne  ne 
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«  connaît  mieux  que  moi  les  défauts  de  mes 
«  toiles,  disait-il  souvent  à  ses  amis,  je  les  ai 
«  toujours  vus  avant  les  juges  les  plus  sévères.  » 

La  ténacité  qu'il  mettait  à  suivre  sa  manière 
n'était  point  l'effet  d'une  vanité  orgueilleuse,  mais 
la  poursuite  d'un  idéal  qu'il  voyait  dans  la 
nature  ;  et,  comme  les  plus  grands  artistes,  il  ne 
l'atteignit  pas  toujours. 

La  première  moitié  de  l'Exposition  de  1827  lui 
avait  été  favorable.  On  lui  commanda  la  Mort 
de  Charles  le  Téméraire  pour  le  musée  de 
Nancy;  mais  le  Sardanapale  fît  un  tel  tapage 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  crut  devoir  lui  don- 
ner quelques  avertissements  ;  il  le  fit  appeler,  et 
le  reçut  avec  sa  courtoisie  ordinaire  ;  avec  toutes 
sortes  de  précautions  il  amena  la  conversation 
sur  le  malencontreux  tableau  et  lui  insinua  qu'il 
ne  pouvait  avoir  raison  contre  tout  le  monde;  que, 
sous  peine  d'être  seul  de  son  avis,  il  lui  fallait 
modifier  sa  manière. 

—  Je  ne  pourrais,  s'écria  Delacroix,  m'empê- 
cher  d'avoir  mon  opinion,  quand  la  terre  et  les 
étoiles  seraient  d'une  opinion  contraire. 

Le  directeur  des  beaux-art  voulait  les  persua- 
der, il  l'attaqua  par  des  raisonnements  tirés  de 
l'esthétique  ;  Delacroix,  impassible  et  muet,  et 
laissa  dire  assez  longtemps,  bien  que  la  colère 
lui  montât  au  cerveau;  enfin,  sentant  qu'il  allait 
se  trahir  par  quelque  verte  réplique,  il  salua  et 
sortit  du  cabinet. 

—  Il  a  pourtant  du  talent,  disait  M.  de  la  Ro- 
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chefoucauld  en  racontant  cette  fugue  du  peintre, 
mais  il  est  incorrigible,  il  croit  avoir  raison. 

C'était  le  mot  vrai  :  ce  que  les  contradicteurs 
de  l'artiste  croyaient  l'opiniâtreté  du  parti-pris 
n'était  que  le  sentiment  profond  de  sa  concep- 
tion; il  la  trouvait  juste,  parce  qu'il  traduisait 
fidèlement  la  sensation  qui  la  lui  avait  donnée. 
Certes,  il  se  trompa  quelquefois,  notre  pauvre 
machine  humaine  est  sujette  à  dérailler  ;  le  tem- 
pérament violent  de  Delacroix,  son  imagination 
quelque  peu  fantasque  l'entraînaient  hors  de 
voie,  mais  il  s'en  défiait,  et  ce  que  l'on  croyait 
fait  dans  la  fougue  du  premier  jet  avait  été 
longtemps,  patiemment  étudié  ;  les  nombreuses 
esquisses  trouvées  dans  ses  cartons  prouvèrent 
que  les  raccourcis  les  plus  discutés,  les  mou- 
vements les  plus  audacieusement  exécutés 
n'étaient  reproduits  sur  la  toile  qu'après  avoir 
été  faits  et  refaits  sous  tous  les  aspects  ;  tantôt 
dans  la  lumière,  tantôt  dans  l'ombre,  et  toujours 
étudiés  d'après  la  nature,  seul  maître  que  l'ar- 
tiste consentît  à  consulter. 

Le  peintre  tint  bon,  le  gouvernement  et  les 
amateurs  ne  cédèrent  pas,  Delacroix  resta  cinq 
ans  sans  vendre  un  tableau  et  sans  recevoir  une 
commande. 

Cette  mise  hors  la  loi  fut  douloureuse  à  l'ar- 
tiste, elle  le  frappait  en  pleine  sève,  alors  qu'il 
se  croyait  sûr  du  succès  ;  il  n'en  continua  pas 
moins  de  lutter  sans  concession,  mais  l'irritation 
qu'il  en  ressentit  contribua  à  l'éloigner  des  so- 
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ciétés,  où  son  esprit  soupçonneux  ne  lui  montrait 
que  des  critiques.  La  position  matérielle  de  l'ar- 
tiste n'était  point  faite  ;  peu  après  son  veuvage 
Mme  Delacroix  perdit  sa  fortune  dans  un  procès 
de  propriété  de  forêts  en  Champagne,  et  la  jeu- 
nesse du  fils  du  préfet  du  Rhône  ne  fut  pas 
exempte  de  privations.  Il  avait  horreur  des 
dettes  et  souffrait  impatiemment  les  soucis  d'ar- 
gent ;  il  s'en  plaignait  à  son  ami  intime  M.  Pier- 
ret  et  lui  écrivait  de  Tours  pendant  cette  période 
critique  :  «  Ces  guerres  d'argent  me  tracassent 
t  toujours;  si  tu  avais  découvert  une  mine,  fais- 
«  m'en  part.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  laisse  voir  le  fond 
d'amertume  qui,  pour  être  cachée  aux  indiffé- 
rents, ne  contribua  pas  peu  à  son  humeur  fan- 
tasque et  sauvage.  «  Les  soirées  où  je  vais  m'en- 
«  nuyer  et  me  désennuyer  me  fatiguent  physi- 
«  quement  à  l'excès...  La  grande  occupation  de 
«  mon  existence,  celle  qui  tient  en  échec  les 
«  hautes  et  puissantes  facultés  que  la  nature  m'a 
«  accordées,  au  dire  de  quelques  bonnes  gens, 
«  c'est  d'arriver  à  payer  mon  terme  tous  les 
*  trois  mois,  et  de  vivoter  mesquinement... 
«  Le  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  est  une 
«  éternelle  vérité,  j'ai  un  rare  génie  qui  ne  va 
«  pas  jusqu'à  me  faire  vivre  paisiblement  comme 
t  un  commis. 

«  L'esprit  est  le  dernier  des  éléments  qui  con- 
«  duisent  à  la  fortune  ;  l'imagination,  quand  pour 
«  comble  de  malheur  ce  don  fatal  accompagne  le 
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«  reste,  consomme  la  ruine,  achève  de  flétrir, 
«  de  briser  l'âme  infortunée. 

«  L'amour  de  la  gloire,  passion  menteuse,  feu 
t  follet  ridicule  qui  conduit  droit  au  gouffre  de 
«  tristesse  et  de  vanité. 

«  Si  j'ai  des  enfants,  je  demanderai  au  ciel 
t  qu'ils  soient  bêtes  et  qu'ils  aient  du  bon  sens.  » 

Il  n'est  pas  d'artiste,  si  favorisé  qu'il  soit  par 
le  talent  et  la  réputation,  qui  ne  traverse  les 
phases  de  la  tristesse  et  du  découragement, 
ombres  d'un  jour  s'envolant  au  premier  sourire 
de  l'inspiration.  Chez  Delacroix  l'ombre  laissait 
une  tache  toujours  grandissante,  elle  enveloppa 
peu  à  peu  cette  âme  sans  tendresse,  brûlée,  plus 
qu'échauffée,  par  les  éclairs  de  la  passion,  de  la 
passion  de  l'art  surtout,  seul  amour  dont  elle 
fût  possédée. 

Delacroix  eut  des  amis  cependant,  mais  ils 
lui  donnèrent  certainement  plus  d'eux-mêmes 
qu'ils  ne  reçurent  de  lui  ;  il  les  aimait  à  sa  ma- 
nière sans  se  déranger,  et  trouvant  tout  naturel 
qu'ils  s'occupassent  de  lui  et  de  ses  intérêts. 

«  Tâche  de  chauffer  le  chapitre  et  les  curés, 
•  pour  me  faire  faire  des  tableaux  d'église, 
«  écrit-il  encore  à  M.  Pierret  ;  j'ai  fait  un  projet 
c  magnifique  que  je  leur  ai  livré.  » 

L'Exposition  de  1831  fut  une  revanche  pour 
Delacroix  ;  il  y  envoya  sept  toiles  dont  la  plu* 
remarquable,  la  Liberté  sur  les  Barricades,  lui 
valut  la  croix  de  chevalier.  Cette  toile,  arrivée  à 
son  heure,  eut  un  succès  à  peu  près  incontesté. 
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Elle  est  une  des  plus  complètement  réussies  du 
maître  ;  la  composition  est  sage,  les  mouvements 
sont  superbes,  les  figures  admirablement  étu- 
diées, et  d'une  si  rare  vérité,  qu'on  croit  revoir 
les  types  disparus  du  gamin  héroïque  et  de  l'ou- 
vrier des  faubourgs.  Tout  cela  palpite  et  vit  dans 
l'air.  Mais  Delacroix  n'a  point  représenté  la 
révolution  bourgeoise  de  1830,  sa  Liberté  mai- 
grelette et  vulgaire  est  une  fille  du  peuple,  non 
pas  du  peuple  robuste  et  fort  emporté  par  l'en- 
thousiasme, grand,  même  en  sa  fureur,  mais  du 
peuple  énervé,  abâtardi  qui...  braille  la  Marseil- 
laise que  ses  pères  ont  chantée. 

Le  roi  Louis-Philippe  n'était  rien  moins  qu'ar- 
tiste, et  la  peinture  l'intéressait  médiocrement; 
il  achetait  par  convenance,  et  pour  faire  son  de- 
voir de  roi.  Il  commanda  à  Delacroix  un  tableau 
pour  le  musée  de  Versailles,  les  Croisés  à  Cons- 
tantinople.  M.  Cailleux,  en  lui  transmettant  la 
commande  lui  dit  «  que  Sa  Majesté  désirait  que 
cette  toile  n'eût  pas  l'air  d'un  Delacroix.  » 

En  vérité,  cela  était  dur  :  légitimité  ou  consti- 
tution faisait  grise  mine  au  grand  artiste 
qu'elle  récompensait.  Rendu  prudent  par  l'expé- 
rience, Delacroix  dut  rire  en  lui-même  de  ce 
Yidicule  avis,  n'en  fit  qu'à  sa  manière  et  fit  un 
Chef-d'œuvre.  C'est  une  des  plus  glorieuses  toiles 
àe  son  exposition  aux  Beaux-Arts. 

Depuis  longtemps  Delacroix  rêvait  un  voyage 
au  pays  du  radieux  soleil,  il  obtint  de  faire  par- 
tie d'une  petite  expédition  scientifique  au  Maroc. 
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L'impression  qu'il  reçut  du  pays  fut  énorme,  il 
en  fut  comme  grisé,  sa  féconde  et  puissante 
imagination  n'avait  rien  rêvé  qui  approchât 
de  ces  contrastes  violents  de  splendeur  et  de 
misère. 

«  Imagine,  mon  ami,  écrit-il  à  M.  Pierret,  ce 
«  que  c'est  que  de  voir  couchés  au  soleil,  ou 
«  raccommodant  des  savates,  des  Catons  et  des 
«  Brutus  auxquels  il  ne  manque  même  pas  l'air 
«  dédaigneux  que  devaient  avoir  les  maîtres  du 
«  monde.  Ces  gens-ci  ne  possèdent  qu'une  cou- 
«  verture  dans  laquelle  ils  marchent,  dorment  et 
«  sont  enterrés  ;  ils  ont  l'air  aussi  satisfaits  que 
«  Cicéron  sur  sa  chaise  curule.  » 

Les  lettres  de  Delacroix  à  M.  Pierret  pendant 
«e  voyage  sont  peut-être  les  plus  intéressantes 
de  sa  correspondance.il  s'y  laisse  voir  avec  plus 
d'abandon  et  de  simplicité;  comme  dans  sa  pein- 
ture, il  y  a,  dans  sa  manière  d'écrire,  des  vio- 
lences qui  déconcertent,  l'on  y  sent  toujours 
un  peu  de  l'homme  qui  connaît  son  mérite  et  ne 
veut  pas  le  laisser  oublier,  et,  comme  aussi  dans 
sa  peinture,  des  traits  lumineux  éclairant  d'un 
jet  la  vérité  d'un  sentiment  ou  d'une  situation. 

Après  les  premiers  jours  donnés  à  l'admira- 
tion, l'artiste  laborieux  commença  d'innombra- 
bles études  que  l'on  retrouva  dans  ses  cartons. 
Etudes  d'autant  plus  précieuses  que,  sans  inter- 
rompre son  travail,  Delacroix  crayonnait  sur  les 
marges  ses  réflexions  et  ses  impressions.  Séduit 
à  chaque  instant  par  un  effet,  par  la  fière  tour- 
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nure  d'un  mendiant,  par  la  beauté  des  enfants 
nus  se  traînant  dans  la  poussière  dorée,  l'artiste, 
quelque  peu  philosophe,  se  perdait  dans  le  rêve 
inconscient  qui  berce  l'âme,  dans  les  climats  où 
le  repos  est,  pour  le  corps,  un  impérieux  besoin. 
Il  écrit  de  Tanger  : 

«  J'emploie  une  part  de  mon  temps  au  travail; 
«  une  autre,  considérable,  à  me  laisser  vivre.  » 

Comme  tout  ce  qui  est  violent,  cette  exaltation 
dura  peu  :  le  tempérament  de  Delacroix  était  plu- 
tôt pour  l'action  que  pour  le  rêve,  son  ardente 
imagination  le  poussait  en  avant.  Quelques-uns 
de  ses  contemporains,  Théophile  Sylvestre  entre 
autres,  l'accusèrent  de  versatilité;  l'étonnante 
variété  de  son  œuvre  prouve  moins  le  caprice 
que  la  puissance  de  la  faculté  créatrice  se  renou- 
velant par  la  diversité  des  sensations.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  vue  de  cette  nature  immobilisée  dans 
une  lumière  sans  ombre,  de  ces  maisons  silen- 
cieuses, de  ces  hommes  reproduisant  le  même 
type,  lassèrent  le  peintre  des  passions  et  de  la 
vie,  et  ce  fut  sans  regret  qu'il  reprit  le  chemin 
de  Paris.  Ce  qui  lui  rendit  surtout  pesant  son  sé- 
jour au  Maroc  fut  la  difficulté  de  dessiner  d'après 
nature,  non  seulement  les  figures  (la  défense  du 
Coran  est  formelle,  aucun  Arabe  n'eût  voulu  la 
violer),  mais  il  ne  pouvait  dessiner  dehors  sans 
être  poursuivi  par  des  injures  et  d'abominables 
grimaces  qui  l'exaspéraient.  On  était  alors  bien 
près  de  la  conquête  ;  les  Arabes,  Algériens  ou 
Marocains,  malgré  leur  résistance  à  notre  civili- 
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sation,  ont  bien  changé  ;  ils  se  laissent  aujour- 
d'hui fort  bien  portraicturer  par  le  crayon  et  la 
peinture,  voire  même  par  la  photographie. 

Ce  fut  donc  avec  des  peines  et  des  ruses  infi- 
nies que  Delacroix  put  rapporter  les  études  qui 
lui  servirent  pour  ses  admirables  toiles  de  la 
Noce  juive  et  des  Femmes  d'Alger,  Dès  son  arri- 
vée, la  pureté  du  type  juif  l'avait  frappé  ;  il  en 
parle  à  diverses  reprises  dans  sa  correspon- 
dance. La  beauté  du  type  espagnol  paraît  l'avoir 
non  moins  vivement  impressionné. 

La  préférence  accordée  à  la  beauté  brune  dans 
l'œuvre  du  maître  coloriste  est  remarquable  ;  il 
semble  qu'Eve,  en  son  printemps,  lui  soit  restée 
lettre  close  ;  aucune  de  ses  créations  féminines  ne 
possède  la  grâce  souriante,  l'éclat  joyeux  de  la 
prime-jeunesse.  Celles  que  ne  secouent  pas  la 
douleur  ou  la  passion,  comme  Lady  Macbeth,  la 
Médée,  portent  au  front  l'ennui  des  Femmes 
d  Alger  ou  la  mélancolie  de  Cléopâtre. 

La  mélancolie,  pour  ne  pas  dire  la  douleur,  est 
le  cachet  de  l'œuvre  essentiellement  dramatique 
de  Delacroix  ;  il  y  mit  l'empreinte  de  son  âme 
ardente  et  tourmentée. 

Le  voyage  au  Maroc  développa  chez  le  peintre 
l'amour  de  la  nature  et  celui  de  la  lumière.  La 
lumière  est  la  qualité  maîtresse  dans  toutes  ses 
toiles,  dont  les  figures  se  meuvent  dans  une  at- 
mosphère savamment  et  habilement  ménagée, 
toujours  vraie  et  faisant  valoir  à  leur  plan  les 
moindres  accessoires. 
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Cette  admirable  entente  de  la  lumière  s'était 
remarquée  au  Salon  de  1834,  où  la  Rue  de  Mé- 
quinez  et  les  Femmes  d'Alger  eurent  un  succès 
incontesté.  La  vérité  de  l'expression  et  des 
attitudes  de  ces  figures,  de  types  différents,  toutes 
trois  peintes  de  Kolleull  et  de  Henné,  fut  très 
appréciée  des  amateurs  et  des  artistes.  En  1835, 
Delacroix  exposa  un  Christ  en  croix,  le  Pri- 
sonnier de  Chillon  et  les  Arabes  d'Or  an.  En  1836, 
un  saint  Sébastien  et  une  Scène  d'Hamlet,  que  le 
Jury  refusa  impitoyablement;  les  querelles  entre 
les  critiques  et  entre  les  ingristes  et  les  coloristes 
recommencèrent,  chacun  se  mordant  de  la  plume 
ou  de  la  dent  au  nom  de  Raphaël,  ou  au  nom  de 
Rubens,  et  se  jetant  à  la  figure  l'épithète  de 
classique  ou  de  romantique.  Delacroix  repoussait 
également  les  deux  qualifications,  ne  voulant 
procéder  que  de  l'école  de  la  nature.  Ne  pas  con- 
fondre avec  le  naturalisme,  qu'il  eût  sans  doute 
renié  comme  une  déchéance  de  l'art;  son  idéal 
étant  de  faire  vrai,  dans  la  plus  haute  acception, 
et  non  de  faire  étrange  ou  laid;  lorsque  ce 
malheur  lui  arrivait,  par  l'intempérance  de  sa 
palette,  il  fit  toujours  grand  par  le  sujet  et  par  la 
pensée.  Quand  des  admirateurs  maladroits  le 
complimentaient  comme  chef  de  la  nouvelle 
école,  il  s'écriait  : 

«  On  m'a  enrégimenté  bon  gré  mal  gré  dans  la 
«  coterie  romantique,  ce  qui  a  pu  ajouter  les  sot- 
«  tises  de  quelques-uns  aux  sottises  que  j'ai  pu 
«  faire.  » 
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Malgré  les  opinions  peu  favorables  de  la  di« 
rection  des  beaux-arts,  M.  Thiers  fit  obtenir  à 
Delacroix  la  décoration  de  la  Chambre  des 
députés. 

Le  Salon  de  1837  n'eut  qu'une  toile,  la  Bataille 
de  Taillebourg,  belle  page,  pleine  de  mouvements 
et  d'enthousiasme,  que  Louis-Philippe  trouva 
trop  Delacroix,  et  qui  éclate  comme  une  trom- 
pette de  guerre  au  milieu  des  batailles  sagement 
composées  du  musée  de  Versailles. 

En  1838,  la  Médée  eut  un  succès  d'horreur; 
on  détournait  la  tête  pour  ne  pas  voir,  puis  l'on 
revenait  admirer  ce  talent  fascinateur.  Hamlet  et 
le  fossoyeur,  toile  très  discutée,  empreinte  de 
mélancolie,  fut  exposée  en  1839  avec  une  curieuse 
Cléopâtre. 

Delacroix,  pendant  l'année  1845,  exécuta  les 
peintures  de  la  Bibliothèque  du  Luxembourg;  il 
exposa  une  Madeleine,  un  Marc-Aurèle,  une 
Sibylle,  et  Abd-Erh-Rhaman  donnant  audience 
dans  la  cour  de  son  palais.  Cette  toile  lumineuse, 
longtemps  méditée  par  l'artiste,  était  un  souvenir 
de  Méquinez.  L'empereur,  après  l'audience,  lui 
avait  accordé  la  faveur  de  visiter  son  appar- 
tement particulier.  Abd-Erh-Rhaman  recevait 
toujours  à  cheval,  entouré  de  sa  garde  à  pied.  Ce 
tableau  fut  acheté  pour  le  musée  de  Toulouse. 

Après  le  Salon  de  1846,  Delacroix  fut  nommé 

officier'  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  exposé 

Bornéo  et  Juliette,  Y  Enlèvement  de  Bebecca,  par 

Boisguilbert,  scène  du  roman  d'Ivanhoë  alors 

vin  29 
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fort  à  la  mode,  et  une  Marguerite  à  l'église.  On 
avait  récompensé  surtout  les  admirables  pein- 
tures décoratives  du  Luxembourg.  Fort  occupé 
des  travaux  de  la  Chambre  des  députés,  Dela- 
croix n'envoya  pas,  au  Salon  de  1847.  de  toiles  à 
sensation.  La  Barque  des  naufragés  fut  achetée 
par  l'Etat  et  lithographiée  par  le  peintre  Gigoux. 
Delacroix,  visitant  cet  artiste  pendant  le  temps 
qu'il  en  faisait  le  dessin  d'après  le  tableau,  s'écria 
en  revoyant  son  œuvre  : 

«  Quelle  erreur!  Comment  ai-je  pu  faire  si 
c  vivants  des  gens  épuisés  par  la  faim  !  cet  homme 
«  (il  désignait  la  figure  assise  de  face),  ce  gros 
«  homme,  est  un  non-sens!  » 

Il  s'en  alla  désespéré  après  avoir  signalé  à 
Jean  Gigoux  tous  les  défauts  de  sa  toile. 

Comme  tous  les  artistes,  Delacroix  aimait  la 
louange,  mais  il  supportait  la  critique  lorsqu'il 
la  croyait  sincère,  autorisée  par  le  talent  ou 
l'affection.  Un  de  ses  amis,  M.  Guillemardet  je 
crois,  lui  ayant  un  jour  fait  sur  un  tableau  quel- 
ques remarques  un  peu  vives,  craignit  de  l'avoir 
froissé  et  lui  écrivit  à  ce  sujet. 

Delacroix  lui  répondit  : 

«  Il  faut  un  véritable  ami  pour  dire  ce  qu'il 
t  pense.  » 

L'ombrageuse  susceptibilité  du  caractère  de 
Delacroix ,  son  humeur  capricieuse  retenaient 
souvent  la  vérité  sur  les  lèvres  de  ceux  qui 
l'admiraient  le  plus,  et  souffraient  des  critiques 
acerbes  de  ses  adversaires. 
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En  1848,  Delacroix  envoya  deux  toiles  magni- 
fiques, un  Lion  dévorant  une  gazelle,  un  Lion 
dans  son  antre,  et  d'autres  toiles  moins  impor- 
tantes. Il  reçut  la  commande  du  plafond  de  la 
galerie  d'Apollon,  une  de  ses  œuvres  capitales. 
Au  Salon  de  1850,  trois  toiles  enlevèrent  l'admi- 
ration jusqu'à  l'enthousiasme  :  le  Giaonr,  figure 
à  cheval  d'un  mouvement  extraordinaire  ,  le 
Samaritain,  composition  hardie,  pleine  de  senti- 
ment, et  le  Lever,  figure  de  femme,  à  la  Rube;is. 
se  détachant  éclatante  et  lumineuse  sur  un  fond 
obscur.  Ces  trois  toiles  furent  achetées  par 
M.  Vacquerie,  le  Giaour,  4.000  francs,  le  Sama- 
ritain, 3.000,  le  Lever,  8.000.  A  peine  l'affaire 
était-elle  conclue  qu'on  fit  offrir  au  Maître 
12.000  francs  de  cette  toile. 

Lorsque  l'on  a  vu,  en  ces  dernières  années,  se 
vendre  certains  tableaux  trois  et  quatre  fois  ce 
prix,  on  trouve  que  les  artistes  ont  réalisé  de 
grands  progrès  en  savoir-faire. 

La  décoration  du  salon  de  la  Paix  à  l'Hôtel-de- 
Ville  occupa  beaucoup  Delacroix  dont  la  santé 
s'affaiblissait  ;  une  affection  de  la  gorge,  à 
laquelle  il  attachait  peu  d'importance,  le  fati- 
guait énormément  et  minait  sa  constitution  déli- 
cate, sans  qu'il  voulût  s'en  apercevoir,  craignant 
de  dérober  un  instant  aux  travaux  dont  il  était 
surchargé.  Après  l'Exposition  universelle  de 
1855,  il  écrivait  à  Théophile  Sylvestre  : 

«  J'ai  des  travaux  pour  deux  existences  et  des 
«  projets  pour  quatre  cents  ans.  » 
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Cette  exposition  mit  le  sceau  à  la  réputation 
du  Maître,  plus  apprécié  des  étrangers  que  de  ses 
compatriotes.  Le  genre  français,  essentiellement 
spirituel  et  délicat,  regimbe  aux  violences,  il 
veut  séduire  et  non  point  étonner  ;  la  sauvage 
énergie  de  Delacroix  s'impose  à  l'esprit  par  une 
sorte  de  fascination  qui  le  retient,  et  le  force, 
malgré  les  révoltes  de  l'œil,  à  se  rendre  compte 
de  la  vérité  des  sentiments  et  des  intentions 
du  peintre,  audacieûsement  exprimées  par  des 
moyens  violents.  Lorsque  Delacroix  se  fait  com- 
prendre, il  se  fait  admirer.  Notre  éducation  artis- 
tique nous  éloignant  de  plus  en  plus  des  grâces 
athéniennes  et  de  la  beauté  plastique,  au  profit 
de  l'expression  des  passions  humaines,  la  répu- 
tation du  Maître,  naturaliste  dans  la  haute  ac- 
ception du  mot,  ira  toujours  grandissant.  L'hom- 
mage qu'il  reçoit  de  la  jeune  génération  le  classe 
au  premier  rang  des  peintres  de  notre  siècle.  Il 
en  fut  le  plus  puissant,  sinon  le  plus  complet;  il 
a  excellemment  exprimé  les  douleurs  et  les  mé- 
lancolies humaines  ;  il  ne  s'élève  pas  au  delà,  sa 
ligne  reste  vulgaire  et  la  hauteur  manque  à  ses 
conceptions. 

La  commission  des  Beaux- Arts  à  l'Exposition 
universelle  réunit  quarante  toiles  dans  la  salle 
réservée  à  l'œuvre  du  maître  coloriste.  On  y 
remarquait,  entre  toutes,  la  Chasse  au  lion,  chef- 
d'œuvre  de  mouvement  et  de  vie.  Une  grande 
médaille  d'honneur  et  la  croix  de  commandeur 
scellèrent  la  réputation  du  peintre  si  longtemps 
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discuté.  Il  ne  manquait  plus  à  son  ambition  que 
les  palmes  de  l'Institut  ;  il  les  sollicitait  depuis 
vingt  ans.  Alfred  de  Musset,  dont  le  génie  tou- 
chait par  plus  d'un  point  à  celui  de  Delacroix, 
mit  à  sa  disposition  ses  amitiés  et  ses  relations. 

Le  peintre  lui  mandait  en  1838  : 

«  Avez-vous  encore  la  possibilité  de  me  re- 
«  commander  à  Paër  pour  l'élection  pro- 
«  chaine  ?  » 

La  violence  des  critiques  de  la  presse,  l'exu- 
bérance quelquefois  malheureuse  du  talent  de 
l'artiste  lui  firent  longtemps  préférer  des  rivaux 
d'un  génie  plus  sage  et  plus  égal  ;  enfin,  l'Insti- 
tut lui  ouvrit  ses  portes  en  1857  et  l'appela  à  la 
succession  de  Paul  Delaroche.  Quelle  antithèse  ! 
l'Académie  fait  de  ces  coups. 

Tout  entier  à  ses  travaux,  Delacroix  finit  par 
s'isoler  entièrement,  détestant  les  visites,  et  ne 
souffrant  plus  que  celles  de  quelques  amis  éprou- 
vés, MM.  Pierret,  Soulier,  Piron  et  Guillemar- 
det.  Il  aimait  la  vie  simple  et,  lorsqu'il  s'accor- 
dait quelques  loisirs,  il  arrangeait  avec  ses  amis 
une  partie  champêtre,  pour  aller,  comme  au 
temps  des  études,  dîner  sur  l'herbe  et  boire  du 
vin  bleu  dans  quelques  jolis  coins  des  environs 
de  Paris,  coins  ombreux,  alors  beaucoup  moins 
éloignés  qu'aujourd'hui. 

Avoir  un  toit  dans  les  feuilles  fut  longtemps 
le  rêve  du  peintre  laborieux. 

«  Vive  la  chaumière  1  s'écriait-il,  vive  ce  qui 
t  parle  à  l'âme!  Heureux  qui  possède  un  coin 


454  EUGÈNE   DELACROIX 

«  de  terre!  Mais  s'il  ne  rappelle  rien,  eût-il 
«  dix  mille  arpents,  je  n'en  veux  pas.  » 

Delacroix  eut  en  effet  le  culte  du  souvenir.  Il 
visitait  souvent  Mme  Riesner  retirée  à  Montmo- 
rency après  la  mort  de  son  mari,  Henri  Riesner, 
fils  de  Jean-Henri  Riesner,  beau- père  de 
Mme  Delacroix.  Henri  Riesner,  peintre  de  talent, 
avait  pour  Delacroix  l'affection  quasi-paternelle 
d'un  frère  aîné,  et  les  visites  que  faisait  l'élève 
du  lycée  impérial  à  l'atelier  du  miniaturiste  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  sa  vocation.  Henri 
Riesner  put  saluer  l'aurore  de  la  réputation  de  son 
jeune  ami,  il  put  juger,  par  le  Massacre  de  Scio, 
des  succès  et  des  luttes  que  lui  réservait  l'avenir. 

Le  fils  de  l'ébéniste  de  Louis  XVI  peignait  le 
paysage  et  le  portrait,  surtout  la  miniature  à 
l'huile,  alors  fort  à  la  mode.  Le  Louvre  a  de  lui 
le  portrait  de  M.  Ravrio,  portant  le  n°  472  à 
l'Ecole  Française. 

Le  travail  incessant  auquel  Delacroix  sacri- 
fiait toutes  ses  forces  et  tout  son  temps  ne  pou- 
vait remplacer  les  joies  de  la  famille  et  les 
chaudes  effluves  du  foyer,  si  nécessaires  à  la 
santé  matérielle  comme  à  la  santé  morale  de 
l'être  humain  qui  s'y  retrempe,  s'y  développe  et 
s'y  renouvelle.  Delacroix,  faisant  de  l'art  l'uni- 
que but  de  sa  vie,  écarta  de  lui  tout  ce  qui 
pouvait  l'en  distraire.  Le  mariage  lui  faisait 
peur,  et  il  détestait  les  enfants.  Peu  à  peu  il  se 
refusa  à  toute  relation  imposant  les  devoirs  de 
la  vie  'sociale  en  échange  des  jouissanees  du 
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cœur  et  de  l'esprit.  Mais  ce  n'est  pas  impuné- 
ment que  l'homme  se  dérobe  aux  obligations  et 
aux  dévouements  imposés  à  tous,  afin  que 
l'échange  des  sentiments  et  des  idées  les  entre- 
tînt et  les  grandît;  nul  ne  peut  vivre  longtemps 
de  soi-même;  le  feu  s'éteint  faute  d'aliment. 
Delacroix,  jeune  encore,  éprouva  cet  amoindris- 
sement des  facultés  psychiques,  il  s'en  plaignait 
et  le  constatait  avec  mélancolie  au  plus  affec- 
tionné, au  plus  dévoué  de  ses  amis  : 

*  Je  me  rouille  infiniment,  je  n'ai  plus  cette 
t  activité  d'esprit  qui  suppléait  autrefois  à  ma 
t  paresse,  je  ne  trouve  plus  aux  choses  le  même 
t  charme,  il  y  a  en  moi  un  prisme  charmant  qui 
€  se  décolore.  » 

Ce  cri  n'était  pas  le  cri  de  l'artiste  épuisé,  le 
génie  de  Delacroix  resta  puissant  et  fécond.  Les 
fresques  de  Saint- Sulpice,  exécutées  en  1861,  ont 
toutes  les  qualités  des  meilleures  œuvres  du 
Maître,  toutes  ses  audaces  juvéniles,  le  jet 
merveilleux  de  ses  étranges  conceptions,  et  nous 
retrouvons  dans  ces  deux  pages,  exécutées  deux 
ans  avant  la  mort  de  l'artiste,  miné  sourdement 
par  un  mal  incurable,  le  fier  lutteur  de  la  Barque 
de  Dante. 

Sa  tristesse  est  la  plainte  d'une  âme  que 
l'imagination  a  condamnée  à  ne  voir  que  les 
manifestations  de  la  vie  physique  sans  se 
préoccuper  de  Tau  delà;  excepté  les  mains, 
expression  de  la  suprématie  de  l'homme  sur 
la  bête,  excepté  les  mains  qu'il  faisait  intelli- 
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gentes  et  admirablement  concordantes  au  sujet, 
les  figures  du  Maître,  vivantes  et-frissonnantes, 
manquent  de  distinction,  quelques-unes  sont 
absolument  vulgaires. 

Delacroix,  que  sa  génération  crut  un  peintre 
fantaisiste  et  jetant  sur  la  toile  les  caprices  de 
son  imagination,  sans  autres  règles  quel'impres- 
sion  du  moment,  fut  un  chercheur  laborieux,  et 
ses  études  sur  les  vieux  maîtres  prouvent  une 
largeur  de  vue  que  n'ont  pas  toujours  les  artistes 
de  notre  temps,  trop  inclinés  à  l'adoration 
personnelle.  En  1837  Delacroix  donna  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  des  articles  sur  Raphaël 
et  Michel- Ange,  fort  curieux  à  consulter  aujour- 
d'hui. Il  publia  plus  tard  une  intéressante  étude 
sur  Le  Poussin. 

Son  esthétique  reposait  surtout  sur  l'étude  de 
la  nature;  serrer  la  réalité  le  plus  près  possible 
fut  le  suprême  idéal  de  ce  grand  adorateur  du 
vrai,  dont  le  talent  tout  personnel  eut  plus  d'un 
singe,  mais  point  d'imitateur.  Il  est  et  restera  l'un 
des  maîtres  du  plein  air,  qu'il  étudia  aux  bonnes 
sources.  Il  écrivit  en  1859  à  M.  Pérignon  ces  lignes 
que  la  jeune  école  pourrait  méditer  avec  fruit  : 

«  Il  y  a  un  homme  qui  fait  clair,  sans  contraste 
«  violent,  qui  fait  le  plein  air  qu'on  nous  dit 
a  impossible  :  c'est  Véronèse.  Les  jeunes  ne  sont 
«  entichés  que  de  l'adresse  de  la  main.  Sans  imi- 
c  ter  sa  manière,  on  peut  passer  par  beaucoup 
«  de  chemins  sur  lesquels  il  a  posé  de  véritables 
«  flambeaux.  * 
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Que  penserait  Delacroix  du  plein  air  blafard 
de  certains  artistes  qui  ont  de  la  patte  ? 

Dans  sa  prime-jeunesse,  entraîné  par  la 
recherche  du  réel,  Delacroix  prétendait  que  les 
chairs  du  Titien  et  de  Rembrandt  devaient,  au 
temps  seul,  leurs  reflets  d'ambre,  que  ces  maîtres 
les  avaient  peintes  telles  que  nous  les  montre  la 
nature  ;  il  s'écriait,  dans  son  indignation  contre 
les  admirateurs  du  clair  obscur  : 

«  L'art  moderne  est  malade  de  l'imitation  des 
«  vieux  tableaux  :  si  le  Titien  et  Rembrandt 
t  revenaient  ici-bas,  ils  se  croiraient  dans  un 
«  monde  d'imbéciles.  » 

L'expérience  et  l'étude  le  forcèrent  à  changer 
d'avis.  Il  fit  plus  tard  amende  honorable  de  plus 
d'un  paradoxe,  mais  il  connaissait  sa  mobilité 
d'impression  et  l'avouait  ingénument  dans  une 
lettre  charmante  à  M.  Pierret  : 

a  Tu  as  raison,  nous  changeons,  voilà  tout  ; 
«  mais,  tu  sais,  on  ne  peut  soi-même  assister  au 
«  spectacle  de  son  cœur  et  de  son  imagination, 
c  II  faut  être  doubles  comme  nous  sommes  de- 
«  puis  que  nous  nous  connaissons,  pour  qu'une 
«  moitié  de  l'un  suive  et  décrive  l'autre.  » 

La  droite  nature  de  Delacroix  se  refusait  au 
parti-pris  et,  chose  admirable,  cet  orgueilleux 
opiniâtre  jugeait  les  peintres  ses  contemporains, 
même  les  plus  contraires  à  son  talent,  avec  une 
justice  et  une  bienveillance  qu'il  ne  rencontra 
jamais, 

t  C'est  lui,  s'écrie  M.  Joufïroy  dans  son  dis  - 
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«  cours  à  PAcadémie,  c'est  lui  qui  me  montra  les 
«  mérites  du  talent  de  M.  Ingres.  » 

Le  génie  du  peintre,  en  refusant  toute  conces- 
sion à  l'Ecole  et  à  la  Mode,  ne  rejetait  aucune  des 
manifestations  de  l'art;  son  esprit  pénétrant  et 
fin  en  comprenait  les  multiples  beautés,  fussent- 
elles  antipathiques  à  son  sentiment  et  à  sa  ma- 
nière; commeil  admirait  les  croquis  de  Daumier 
dont  le  talent  observateur  et  quelque  peu  brutal 
se  rapprochait  du  sien,  il  saluait  dans  Flandrin 
la  suavité  et  l'idéal  auxquels  n'atteignait  pas  sa 
vision  tourmentée. 

Si  le  caractère  ombrageux  de  Delacroix,  son 
horreur  de  la  contrainte,  l'éloigna  des  relations 
mondaines  et  tint  à  distance  les  amitiés  superfi- 
cielles, trop  souvent  intéressées,  qui  bourdonnent 
autour  de  toutes  les  célébrités,  il  sut  con- 
server les  amis  de  sa  jeunesse,  et,  bonheur  plus 
rare,  conquérir  deux  dévouements  :  Jeanie  Guil- 
lou  sa  gouvernante,  et  Vizentini  son  modèle, 
Vizentini  qui  se  fit  par  affection  et  par  admira- 
tion le  serviteur  attentif  et  dévoué  des  légendes. 

MM.  Lassalle-Bordes  et  Andrieux  aidèrent  le 
grand  artiste  dans  ses  travaux  officiels  ;  quel- 
ques malentendus,  quelques  froissements  d'a- 
mour-propre —  les  artistes  ont  l'épiderme  fort 
sensible  —  éloignèrent  M.  Lassalle  du  Maître 
auquel  il  avait  pendant  plusieurs  années  témoi- 
gné un  dévouement  effectif,  et  pour  lequel  il 
professait  une  admiration  passionnée.  M.  An- 
drieux travailla  plus  intimement  avec  Delacroix, 
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dont  la  santé  allait  toujours  s'affaiblissant  sans 
qu'il  voulût  se  rendre  aux  conseils  des  médecins 
qui  lui  prescrivaient  le  repos.  Le  crayon  ou  la 
palette  à  la  main  dès  son  réveil,  Delacroix,  trou- 
vant que  la  digestion  lui  rendait  le  travail  diffi- 
cile après  le  déjeuner,  supprima  ce  premier 
repas,  et  n'interrompait  l'œuvre  commencée  que 
vaincu  par  la  fatigue.  On  eût  dit  que,  sentant  ses 
années  trop  tôt  comptées,  il  voulût  en  employer 
toutes  les  minutes  ;  toujours  fiévreux  et  agissant, 
il  prenait  alors  une  guitare  et,  pendant  un  court 
repos,  promenait  sa  fantaisie  sur  les  cordes 
sonores. 

Delacroix  eut  la  grande  force  qui  manque  à 
nos  jeunes  maîtres  :  il  ne  travaillait  pas  pour 
l'argent.  La  seule  préoccupation  de  sa  vie  fut  la 
postérité  :  c'est  pour  elle  qu'il  voulut  rester  lui- 
même,  sans  alliage  d'aucune  sorte;  c'est  pour 
elle  qu'il  faisait  mille  expériences  pour  s'assurer 
de  l'inaltérabilité  de  ses  couleurs;  pour  elle  qu'il 
soignait  attentivement  ses  toiles  à  l'atelier,  les 
faisant  de  temps  en  temps  baigner  d'huile  afin 
de  les  préserver  des  morsures  de  l'atmosphère. 
C'est  pour  la  postérité  qu'il  revoyait  et  épurait 
les  innombrables  dessins  renfermés  dans  ses 
cartons,  et  que  nul  ne  connaissait  que  M.  An- 
drieux  qui  l'aidait  dans  ses  rangements. 

Delacroix  dessinait  tous  les  jours;  il  faisait 
quelques  croquis,  comme  un  musicien  fait  des 
gammes  ;  il  conseillait  cette  habitude  aux  jeunes 
gens. 
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«  Il  faut  que  la  main  acquière  la  sûreté  et  la 
«  prestesse  pour  reproduire  la  forme  voulue  par 
t  la  pensée  sans  hésitation  et  du  premier  jet... 
«  Paganini,  ajoutait-il,  ne  doit  son  merveilleux 
«  talent  qu'à  l'habileté  de  ses  doigts  continuel- 
«  lement  exercés.  » 

Delacroix  avait  depuis  longtemps  réalisé  son 
rêve  ;  il  possédait  un  coin  de  terre  à  Champrosay, 
il  y  passait  le  plus  de  temps  possible  et  y  vivait 
fort  simplement.  Au  commencement  de  juin  1863, 
l'affection  de  gorge  dont  il  souffrait  prit  un 
caractère  grave.  Il  vint  à  Paris;  son  médecin, 
pour  conjurer  la.toux  et  les  accidents  qu'elle 
produisait,  lui  ordonna  un  silence  complet  et  un 
repos  absolu.  Malgré  les  soins  assidus  et  les 
précautions  de  Jeanie  Guillou,  la  maladie  fit  de 
rapides  progrès,  et  la  faiblesse  de  Delacroix 
devint  extrême. 

«  J'ai  dû  renoncer  à  lire,  écrit-il,  mais  je 
«  ferme  les  yeux  ,  je  rouvre  un  livre  fermé 
«  déjà  à  beaucoup  de  chapitres  dans  ma  mé- 
«  moire,  et  je  retrouve  de  délicieux  moments.  » 

Bientôt  Delacroix  n'eut  plus  la  force  d'écrire, 
le  6  août  il  fit  envoyer  ce  billet  à  M.  Léon 
Riesner,  son  cousin  : 

«  Ne  t'étonne  pas  de  voir  une  main  étrangère; 
t  ma  plus  grande  maladie  à  présent  est  la  fai- 
«  blesse,  car  tous  les  autres  accidents  ont  dis- 
c  paru;  c'est  une  convalescence  qui  sera  très 
«  longue  à  cause  de  cela;  mais,  du  reste,  je  reçois 
«  mes  amis  et  j'ai  surtout  bon  appétit.  » 
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Et  cet  autre  à  M.  Andrieux  : 

«  Je  vais  bien  mieux  maintenant,  la  convales- 
«  cence  sera  longue.  » 

Jeanie  ajouta  en  cachette  : 

«  P.  S.  —  Monsieur  Andrieux, Monsieur  est  très 
t  malade.  » 

Delacroix  affectait  de  se  croire  en  convales- 
cence pour  ne  pas  inquiéter  ses  amis,  mais  il 
se  sentait  perdu;  il  voulut  laisser  à  tous  un 
témoignage  d'estime  ou  d'affection.  Le  3  août,  il 
dicta  ses  dernières  volontés  dans  un  testament 
fort  détaillé.  Jamais  son  esprit  n'avait  été  plus 
lucide,  sa  volonté  plus  nettement  formulée. 
Cette  dictée  dura  trois  heures  sans  que  le  ma- 
lade donnât  aucun  signe  de  lassitude  ou  de  fai- 
blesse. 

Dans  cet  acte  exprès  annulant  tout  acte  anté- 
rieur, Delacroix  nomme  M.  Piron  son  légataire, 
ou,  à  son  défaut,  M.  le  baron  Rivet,  les  chargeant 
de  la  distribution  de  nombreux  legs  :  à  M.  Léon 
Riesner  son  cousin,  à  M.  Andrieux  son  élève,  à 
Jeanie  Guillou,  dont  le  dévouement  tout  breton 
n'avait  jamais  failli. 

Un  grand  nombre  de  personnes  reçurent  une 
marque  de  souvenir  du  grand  peintre  :  entre  les 
noms  les  plus  intéressants  nous  trouvons  ceux 
de  M.  Thiers  et  de  Mme  Georges  Sand. 

Delacroix  laisse  à  l'ancien  critique  du  Consti- 
tutionnel (M.  Thiers)  un  bronze  de  Germain 
Pilon,  et  un  petit  lion  antique  également  en 
bronze.  A  Mm0  Sand  un  petit  couteau  turc,  un* 
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serpent  de  plomb,  qu'il  avait  reçu  de  l'éminente 
artiste  Mme  Dorval,  plus,  une  grande  esquisse 
du  Sabbat  de  Faust,  effet  de  nuit.  A  M.  Haro, 
la  collection  des  médailles  qui  lui  avait  été 
offerte,  comme  membre  de  la  commission  impé- 
riale à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

Une  bague  en  or,  portant  les  mots  Fidélité, 
Valeur,  bijou  de  famille  donné  par  le  prince 
Eugène  Napoléon  au  général  Delacroix,  retourna 
au  commandant  Delacroix  par  un  legs  parti- 
culier. 

Après  avoir  distribué  à  tous  les  siens  les 
objets  précieux  ou  ceux  rappelant  quelques  sou- 
venirs intimes,  Delacroix  exprima  sa  volonté 
formelle  sur  le  lieu  et  le  style  à  donner  à  sa 
sépulture. 

«  Mon  tombeau  sera  au  cimetière  du  Père-La- 
t  chaise,  sur  la  hauteur,  dans  un  endroit  un  peu 
«  écarté  ;  il  n'y  sera  placé  ni  emblème,  ni  buste, 
«  ni  statue;  il  sera  copié  sur  l'antique,  ou  Vignol- 
t  les  ou  Palladio,  avec  des  saillies  très  pronon- 
f  cées,  contrairement  à  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
«  en  architecture. 

«  Il  ne  sera  fait  après  ma  mort  aucune  repro- 
«  duction  de  mes  traits,  soit  par  le  moulage,  soit 
t  par  le  dessin  ou  la  photographie.  Je  le  défends 

«  expressément 

« La  vente  dans  les  deux  ans  qui  suivront 

mon  décès,  je  la  désire  dirigée  par  MM.  Petit  et 
Tedesco.  » 
Dix  jours  après,  le  13  août  1863.  à  six  heures 
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du  matin,  le  grand  peintre  s'éteignit  doucement, 
sans  souffrance,  sa  main  dans  la  main  de  Jeanie 
Guillou. 

Les  volontés  de  Delacroix  furent  respectueu- 
sement suivies.  Le  meilleur,  et  peut-être  le  seul 
portrait  du  Maître,  est  celui  fait  par  lui-même, 
qu'il  laissa  à  Jeanie  Guillou,  et  que  cette  femme 
intelligente  et  dévouée  a  légué  au  musée  du 
Louvre. 

MM.  Pérignon,  Dauzats,  Carrier,  Schvoiter, 
Andrieux,  Dutilleu,  Burty,  se  réunirent  fort  peu 
de  temps  après  la  mort  du  peintre  pour  com- 
mencer le  travail  de  classement  de  ses  œuvres. 
Ils  trouvèrent  dans  ses  cartons  plus  de  six  mille 
dessins,  aquarelles,  croquis  à  la  plume  ou  au 
crayon,  ses  premières  études  chez  Guérin,  ses 
carnets  de  voyage,  les  essais  des  compositions  de 
ses  grandes  peintures,  des  eaux-fortes  et  des 
lithographies. Delacroix  ne  tira  jamais  profit  des 
innombrables  travaux  qu'il  faisait  uniquement 
dans  un  but  d'étude,  et  qui  furent  un  sujet  d'éton- 
nement  à  la  vente  qui  eut  lieu  moins  d'un  an 
après  sa  mort,  du  16  au  29  février  1864.  Igno- 
rance ou  mauvaise  foi,  il  était  généralement 
admis  que  Delacroix  jetait  ses  compositions  sur 
la  toile  sans  préparation  aucune  ;  il  fallut  bien 
reconnaître  qu'il  savait  dessiner,  devant  les  étu- 
des multiples  et  les  esquisses  du  plafond  d'Apol- 
lon, de  la  chapelle  des  Saints-Anges,  etc.,  etc. 

On  a  fait  grand  bruit  du  plus  ou  moins  d'es- 
time que  Delacroix  et  Ingres  faisaient  de  leur 


4G4  EUGÈNE  DELACROIX 

talent  respectif.  Voici  ce  que  raconte  M.  Lassalle- 
Bordes  sur  ce  sujet  délicat. 
Un  élève  de  Ingres  lui  demanda  un  jour  : 

—  Que  pensez-vous  de  Delacroix? 

Le  chef  d'école  de  la  science  artistique  répondit: 

—  C'est  un  homme  de  génie,  mais  n'en  parlez 
pas. 

M.  Lassalle  répéta  le  propos  à  son  maître  en 
lui  disant  : 

—  Et  vous,  que  pensez-vous  de  Ingres  ? 

—  C'est  un  homme  de  talent,  n'en  dites  rien. 
D'un  mot,  ces  deux  grands  artistes  s'étaient 

jugés,  et  la  postérité  ratifie  leur  jugement. 

C.  de  Beaulieu. 


LE  SERGENT   BLAWDAN 


(1819-1342) 


En  1842,  les  colonnes  françaises  s'étaient  déjà 
montrées  aux  extrémités  du  Tell  algérien,  et 
cependant  la  sécurité  n'existait  pas  au  delà  de  la 
banlieue  des  villes  occupées.  La  grande  plaine  de 
la  Mitidja,  entre  Alger  et  Blidah,  était  sans  cesse 
sillonnée  par  des  partis  de  maraudeurs  arabes, 
pillant  et  coupant  les  têtes  sous  le  prétexte  de 
faire  la  guerre  sainte  que  le  Coran  ordonne  aux 
vrais  croyants.  La  tribu  des  Hadjoutes,  au  sud 
de  Cherchell,  n'avait  jamais  pu  être  soumise,  et 
lançait  ses  cavaliers  jusqu'aux  portes  du  camp 
d'Erlon,  à  côté  duquel  venait  d'être  bâti  le  village 
de  Bou-Farik.  Aux  Hadjoutes  venaient  se  joindre 
tous  les  rôdeurs  arabes  en  quête  d'aventures, 
ainsi  que  des  coupeurs  de  route  kabyles  que 
ramassait  partout  notre  implacable  ennemi 
Ahmed-ben-Salem,  khalifa  de  l'Est  ou  du  Se- 
baou. 

viii  30 
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Malheur  aux  isolés  qui  s'aventuraient  dans  la 
plaine  !  Malheur  aux  faucheurs  ou  aux  moisson- 
neurs européens  qui  s'écartaient  trop  des  vil- 
lages t  Les  postes  militaires  ne  pouvaient  com- 
muniquer entre  eux  qu'au  moyen  de  détache- 
ments d'infanterie  avec  quelques  cavaliers.  C'est 
par  ce  moyen  que  se  faisait  habituellement  le 
service  de  la  correspondance. 

Au  printemps  de  1842,  les  hostilités  venaient 
de  reprendre  dans  la  province  d'Oran.  Le  26e  de 
ligne,  à  Alger,  s'embarqua  pour  Mostaganem,  et 
son  2e  bataillon  dut  laisser  deux  compagnies  au 
camp  d'Erlon,  sous  Bou-Farik. 

Ces  compagnies  venaient  de  recevoir  un  fort 
contingent  déjeunes  soldats,  et  avaient  dû  passer 
presque  tous  leurs  anciens  soldats  aux  bataillons 
qui  allaient  expéditionner  dans  la  province 
d'Oran.  Au  camp,  pensait-on,  les  jeunes  soldats 
compléteraient  plus  aisément  leur  instruction 
militaire  qu'en  colonne. 

Quelques-uns  de  ces  jeunes  soldats,  sous  les 
ordres  du  sergent  Blandan  (1),  devaient  donner 
un  magnifique  exemple  d'héroïsme,  et  devenir 
de  sublimes  martyrs  de  l'honneur  militaire  et 
du  devoir  envers  la  patrie. 

Le  11  avril  1842,  le  sergent  Blandan,  avec 
seize  hommes  de  sa  compagnie,  fut  chargé  de 

(1)  Blandan  (Jean-Pierre),  fils  de  François  Blandan* 
imprimeur  sur  étoffes,  rue  de  la  Cage,  aujourd'hui  rue 
Constantine,  né  à  Lyon  le  9  février  1819,  engagé  volontaire  le 
24  février  1837,  caporal  le  6  août  1839,  sergent  le  1«  jan- 
vier 1842. 
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l'escorte  de  la  correspondance  entre  Bou-Farik 
et  Beni-Méred,  distants  de  huit  à  neuf  kilo- 
mètres. Actuellement,  un  beau  village  existe  sur 
l'emplacement  de  Beni-Méred  ;  mais  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  on  ne  voyait  en  cet  endroit 
qu'une  redoute  en  terre,  avec  blockhaus  servant 
de  réduit,  dans  laquelle  la  place  de  Blidah  déta- 
chait quelques  hommes  d'infanterie  avec  un 
poste  de  cavaliers  pour  le  service  des  dépêches. 

La  correspondance  était  toujours  confiée  à  un 
cavalier  choisi  ou  à  un  brigadier.  Habituelle- 
ment, deux  cavaliers  marchaient  en  éclaireurs 
en  avant  du  porteur  et  les  fantassins  d'escorte 
suivaient.  Le  jour  où  le  sergent  Blandan  fut 
chargé  de  l'escorte,  le  brigadier  Villars,  du  4e 
chasseurs  d'Afrique,  portait  le  courrier,  et  on 
lui  adjoignit  deux  chasseurs  de  son  escadron. 
M.  Ducros,  sous -aide-chirurgien,  profitait  ce 
jour-là  du  départ  du  détachement  pour  rentrer 
à  Blidah,  où  il  était  employé. 

Le  détachement  du  sergent  Blandan,  lui  com- 
pris, comptait  donc  vingt  et  un  hommes  en  tout. 

Jamais  les  chefs  de  poste  de  la  plaine  de 
la  Mitidja  ne  mettaient  un  détachement  en  route 
sans  faire  fouiller  les  environs  au  télescope  par 
un  sous-officier  du  génie  portant  le  titre  de  sous- 
officier  observateur.  Le  11  avril,  la  plaine  parut 
absolument  déserte  entre  le  camp  d'Fr.'on  et  la 
redoute  de  Beni-Méred,  et  pas  un  cavalier  arabe 
ne  se  montrait  à  l'horizon.  Le  lieutenant-colonel 
Morris,  commandant  le  camp  d'Erlon,  invita 
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donc  le  sergent  Blandan  à  se  mettre  en  route 
avec  ses  hommes. 

Les  vingt  et  un  cavaliers  du  détachement  che- 
minaient tranquillement  depuis  une  heure,  avec 
cette  gaieté  et  cette  absence  de  souci  particulières 
au  soldat  français  en  campagne.  A  deux  kilo- 
mètres de  Beni-Méred,  la  route  arabe  de  l'époque 
traversait  un  ravin  appelé  Chabet-el-Mechdoufa, 
comblé  aujourd'hui  par  les  travaux  de  la  route 
nationale.  Arrivés  à  ce  point,  le  brigadier  Villars 
et  ses  deux  chasseurs,  qui  marchaient  à  une 
cinquantaine  de  mètres  en  avant,  se  rabattirent 
brusquement  sur  le  détachement,  en  lui  signa- 
lant un  nombreux  parti  de  cavaliers  ennemis, 
qui  avaient  mis  pied  à  terre  dans  le  ravin  afin 
de  se  dissimuler  au  télescope  du  sous-officier  en 
observation  au  camp  d'Erlon  et  de  mieux  pré- 
parer leur  embuscade. 

Le  brigadier  Villars,  vieux  soldat  à  trois  che- 
vrons, comme  il  y  en  avait  tant  autrefois  dans 
les  régiments  permanents  de  l'armée  d'Afrique, 
était  un  de  ces  braves  qui  ont  en  eux  le  senti- 
ment exalté  du  devoir  militaire.  Avec  un  admi- 
rable sang-froid,  il  dit  à  Blandan,  non  moins 
calme  que  lui  :  «  Sergent,  nous  autres,  avec  nos 
chevaux,  nous  pourrions  facilement  regagner 
Bou-Farik.  Mais  soyez  tranquille  ;  puisqu'il  y  a 
du  danger,  nous  resterons  ensemble.  » 

Les  cavaliers  ennemis  étaient  au  nombre  d'en- 
viron 200  à  250.  C'étaient  les  coureurs  habituels 
du  khalifa  du  Sebaou,  Ahmed-ben-Salem  ;  mais 
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comme  en  pays  arabe  la  poudre  appelle  la 
poudre,  on  vit  au  premier  coup  de  feu  accourir 
au  galop  une  centaine  de  cavaliers  hadjoutes, 
rôdant  dans  la  plaine  en  quête  de  têtes  à  couper. 

Les  coureurs  de  Ben-Salem  étaient  commandés 
par  un  ancien  régulier  d'Abd-el-Kader,  Ben- 
Douhouad.  Sans  daigner  prendre  la  moindre 
disposition  d'attaque  contre  la  faible  troupe 
de  Blandan  ,  il  fait  simplement  monter  ses 
hommes  à  cheval  et  envoie  l'un  d'entre  eux  au 
chef  de  détachement  pour  le  sommer  de  mettre 
bas  les  armes  et  de  se  rendre.  Le  parlementaire, 
habillé,  comme  son  chef,  du  burnous  rouge  des 
réguliers  d'Abd-el-Kader,  s'approche  en  cara- 
colant de  la  petite  troupe  ;  insolent,  dédaigneux, 
la  cigarette  aux  lèvres,  il  crie  à  Blandan  en 
mauvais  français  :  «  Rends-toi  ;  nous  ne  te  ferons 
pas  de  mal.  » 

Au  milieu  d'une  plaine  nue  et  aride,  n'offrant 
que  d'insignifiants  abris ,  le  sergent  a  dû  se 
borner  à  former  ses  conscrits  en  cercle,  avec 
les  chasseurs  d'Afrique  et  le  sous -aide-major 
Ducros  au  milieu.  Pas  de  position  à  prendre, 
pas  d'abri  à  gagner. 

A  l'approche  du  parlementaire, .  Blandan  est 
sorti  du  cercle  le  fusil  à  la  main.  Parlementaire! 
Que  disons-nous?  Ce  n'était  pas  un  parlementaire 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  tel  que  s'en 
envoient  entre  elles  des  armées  civilisées.  En 
Afrique,  les  Arabes  nous  faisaient  une  guerre 
d'extermination  et  se  souciaient  peu  des  procédés 
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en  usage  chez  des  peuples  de  civilisation  plus 
avancée.  Blandan  n'avait  devant  lui  qu'un  de  ces 
buveurs  de  sang  qui  cent  fois  avaient  massacré 
les  prisonniers  français  assez  simples  pour  s'être 
rendus  à  eux.  Froidement,  il  ajusta  le  cavalier, 
et  lui  répondit,  en  pressant  la  détente  de  son 
arme  :  «  Voilà  comment  se  rend  un  Français.  » 

Le  prétendu  parlementaire  tombe  sanglant  aux 
pieds  de  son  cheval,  et  Blandan,  magnifique  de 
sang-froid,  se  replie  sur  ses  hommes  en  leur 
disant  :  «  A  présent,  camarades,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  montrer  à  ces  gens-là  comment  des  Fran- 
çais savent  se  défendre.  Surtout  ne  nous  pres- 
sons pas,  et  visons  juste.  » 

Certes,  c'était  le  cas  pour  ces  braves  gens  de 
ne  pas  se  presser  et  de  viser  juste.  Réglemen- 
tairement, chaque  fantassin,  en  Afrique,  n'avait 
que  vingt  cartouches.  Le  nombre  en  a  été  bien 
augmenté  depuis.  C'était,  à  la  façon  précipitée 
dont  tirent  les  soldats  habituellement,  l'affaire 
de  vingt  minutes  à  peine  de  combat. 

Au  coup  de  feu  de  Blandan,  les  cavaliers  enne- 
mis, déjà  à  cheval,  sortent  du  ravin  et  s'épar- 
pillent dans  la  plaine  pour  prendre  de  tous 
les  côtés  l'héroïque  poignée  de  soldats  qui  ose 
résister  à  un  contre  vingt.  Ils  caracolent  autour 
d'elle  comme  une  volée  de  vautours,  la  criblent 
de  balles,  et  en  un  clin  d'ceil  ont  abattu  sept 
hommes,  dont  deux  tués,  ainsi  que  les  chevaux 
des  chasseurs  d'Afrique. 

Superbes  d'audace,  les  vaillants  petits  cons- 
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crits  de  Blandan  s'abritent  derrière  les  cadavres 
des  chevaux,  et  commencent  un  tir  lent  et  meur- 
trier, ne  perdant  pas  une  balle,  prenant  tout 
'leur  temps  pour  viser.  Seul,  Blandan  est  debout 
au  milieu  du  petit  cercle;  il  n'interrompt  son 
feu  que  pour  prendre  des  cartouches  dans  la 
giberne  des  morts  et  des  blessés,  et  les  jeter  à 
ses  conscrits.  Le  sous-aide  Ducros  a  saisi  le  fusil 
du  premier  homme  tombé  et  fait  bravement  le 
coup  de  feu  ;  les  chasseurs  d'Afrique,  jetant  leur 
mousqueton  qui  n'a  pas  une  portée  suffisante, 
s'arment  également  des  fusils  des  fantassins 
tombés,  et  prennent  stoïquement  part  à  une 
résistance  désespérée. 

Beaucoup  de  chevaux  commencent  à  errer 
sans  cavalier  dans  la  plaine,  tant  est  précis 
le  tir  des  Français.  Mais  la  partie  est  trop  iné- 
gale, et  si  des  secours  n'arrivent  pas  prompte- 
ment,  nos  braves  soldats  vont  mourir  un  à  un. 
Ils  savent  le  sort  qui  les  attend  s'ils  tombent 
vivants  entre  les  mains  de  l'ennemi  ;  les  Arabes 
^livrent  les  prisonniers  aux  femmes,  hideuses 
mégères  plus  féroces  que  les  Peaux-Rouges. 

Bientôt  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  est 
plus  grand  que  le  nombre  des  combattants,  et  le 
cercle  se  rétrécit  peu  à  peu.  «  Serrez  vos  rangs  », 
murmure  de  temps  en  temps  l'héroïque  Blandan. 
Frappé  de  deux  balles,  il  reste  debout,  impas- 
sible, brûlant  ses  dernières  cartouches.  Il  tombe 
enfin,  frappé  d'une  troisième  balle  à  l'abdomen  ; 
mais  il  se  soutient  sur  un  coude  et  crie  aux  sur- 
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vivants  :  «  Courage,  mes  amis  l  Défendez-vous 
jusqu'à  la  mort.  » 

Au  moment  où  Blandan  tombe,  il  reste  cinq 
hommes  avec  le  sous-aide  Ducros.  Un  instant 
après,  ce  brave  jeune  homme  laisse  échapper 
son  fusil  ;  une  balle  vient  de  lui  briser  le  bras 
gauche  près  de  l'épaule. 

Les  cinq  braves  qui  survivent  se  comptent 
d'un  coup  d'œil.  Le  sergent  Blandan,  qui  a 
encore  sa  connaissance,  les  soutient  par  ses 
ardentes  excitations,  et  se  traîne  jusqu'à  eux 
pour  leur  lancer  quelques  cartouches.  Ils  n'ont 
plus  d'espoir,  et  ils  combattent  avec  cette  énergie 
surhumaine,  ce  courage  sans  bornes  qui  illumine 
les  derniers  moments  des  martyrs. 

Tout  à  coup,  une  trombe  s'abat  sur  les  cava- 
liers de  Ben-Douhouad.  L'observatoire  de  Bou- 
Farik  a  signalé  l'attaque,  et  les  chasseurs 
d'Afrique,  qui  conduisaient  leurs  chevaux  à 
l'abreuvoir,  sans  s'attarder  à  les  seller,  sautent 
sur  eux,  courent  au  camp  chercher  leurs  sabres, 
et  se  précipitent  dans  la  plaine,  conduits  par  le 
sous-lieutenant  de  Breteuil.  D'un  coup  d'œil,  ce 
brave  officier  juge  la  situation.  Il  voit  un  déta- 
chement, sorti  de  la  redoute  de  Beni-Méred, 
accourant  à  perte  d'haleine  sur  le  terrain  du 
combat,  et  il  conduit  la  charge  des  chasseurs  de 
façon  à  rejeter  sur  lui  les  cavaliers  ennemis. 
Ceux-ci  essaient  de  se  reformer  et  de  tenir  tête 
aux  chasseurs  ;  mais  le  lieutenant  Corcy  arrive 
avec  quelques  cavaliers  retardataires,  et  tombe 
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sur  le  flanc  gauche  des  Arabes.  En  même  temps, 
le  détachement  sorti  de  Beni-Méred  fond  sur 
eux  à  la  baïonnette. 

Ce  détachement  ne  se  compose  que  d'une  tren- 
taine d'hommes,  aux  ordres  du  lieutenant  de 
génie  de  Jouslard,  qui  n'a  pris  que  le  temps  de 
recommander  à  un  sous -officier  d'artillerie  de 
faire  tirer  quelques  coups  à  l'unique  obusier 
formant  l'armement  de  la  redoute,  tant  pour 
inquiéter  le  goum  ennemi,  que  pour  avertir  la 
garnison  de  Blidah. 

Attaqués  de  trois  côtés  à  la  fois,  les  Arabes 
tourbillonnent  et  commencent  à  fuir.  Vainement 
Ben-Douhouad  et  quelques  fanatiques  se  préci- 
pitent sur  les  Français  pour  décharger  sur  eux 
un  dernier  coup  de  feu.  Les  cavaliers  ennemis 
entendent  sonner  la  charge  ;  ce  sont  les  deux 
compagnies  du  26e,  commandées  par  les  capi- 
taines Durun  et  Lacarde,  qui  arrivent  en  courant 
au  secours  des  conscrits  de  Blandan.  Au  bout 
d'un  instant,  les  Arabes  se  dispersent  sans  pou- 
voir, selon  leur  habitude,  emporter  leurs  morts 
et  leurs  blessés. 

Des  vingt  et  un  hommes  du  détachement,  il  n'en 
restait  que  cinq  qui  n'eussent  pas  été  atteints  ; 
c'étaient  les  fusiliers  Girard,  Bire,  Marchand, 
Estai,  et  le  chasseur  d'Afrique  Lemercier.  Dix 
étaient  blessés  :  le  sous-aide  Ducros  et  les  fusi- 
liers Leclair  et  Kamachar  étaient  blessés  griève- 
ment, et  il  fallut  les  amputer,  le  premier  du  bras 
et  les  deux  autres  de  la  cuisse;  les  fusiliers 
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Béald  et  Michel  étaient  atteints  de  deux  bles- 
sures ;  enfin,  le  brigadier  Villars,  ainsi  que  les 
fusiliers  Père,  Zahner,  Laurent  et  Bourrier, 
étaient  atteints  d'une  blessure.  Le  sergent  Blan- 
dan,  avec  trois  blessures,  dont  une  mortelle, 
n'avait  plus  que  quelques  heures  à  vivre,  et  le 
chasseur  Ducasse,  ainsi  que  les  fusiliers  Giraud, 
Elie,  Leconte  et  Laricon,  étaient  morts. 

Le  lieutenant-colonel  Morris,  commandant  le 
camp  d'Erlon,  reçut  le  valeureux  détachement 
par  de  cordiales  paroles  ;  il  exprima  aux  sur- 
vivants du  drame  de  Beni-Méred  son  légitime 
orgueil  d'avoir  sous  ses  ordres  d'aussi  beaux 
soldats.  Les  blessés  furent  entourés  de  soins. 
Le  brave  curé  de  Bou-Farik  accourut  au  camp 
pour  consoler  les  blessés  et  exhorta  au  courage 
ceux  qui  allaient  être  amputés.  Ce  vénérable 
homme  de  Dieu  eut  l'énergie  de  rester  auprès 
de  ces  derniers  pendant  la  douloureuse  opéra- 
tion, d'autant  plus  douloureuse  qu'à  cette  époque 
la  science  n'avait  pas  de  moyens  anesthésiques. 
Il  leur  tenait  la  main,  leur  prodiguait  les  bonnes 
paroles  quand  la  douleur  leur  arrachait  des  cris. 
Le  curé  de  Bou-Farik  essaya  de  s'approcher  de 
Blandan  ;  mais  l'héroïque  sergent  n'avait  plus 
sa  connaissance  et,  au  bout  de  quelques  heures 
d'agonie,  s'éteignit  doucement. 

On  fit  aux  glorieux  morts  de  Beni-Méred  des 
funérailles  dignes  d'eux  et  de  leur  éclatante 
valeur.  Le  lieutenant-colonel  Morris,  un  de  ces 
braves  de  l'armée  d'Afrique  dont  les  exploits 
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semblent  appartenir  à  la  légende,  trouva  dans 
son  cœur  d'ardentes  paroles  marquant  une  foi 
profonde  au  culte  de  l'honneur  militaire.  «  J'en- 
vie ton  sort,  Blandan,  s'écria-t-il  en  terminant, 
car  je  ne  sais  point  de  plus  noble  mort  que  celle 
du  champ  d'honneur.  » 

Le  général  Bugeaud,  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  s'empressa  de  faire  connaître  à  l'armée 
sous  ses  ordres  la  conduite  du  sergent  Blandan 
et  des  braves  qu'il  commandait.  Le  combat  de 
Beni-Méred  était,  selon  lui,  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  de  l'armée  d'Afrique  depuis  le  pre- 
mier jour  de  la  conquête.  Voici  les  deux  ordres 
du  jour  qu'il  publia  successivement  : 

«  Au  quartier-général,  à  Alger,  le  14  avril  1842. 

«  Soldats  ! 

t  J'ai  à  vous  signaler  un  fait  héroïque  qui,  à 
mes  yeux,  égale,  au  moins,  celui  de  Mazaghran. 
Là,  quelques  braves  résistent  à  plusieurs  mil- 
liers d'Arabes  ;  mais  ils  sont  derrière  des  mu- 
railles, tandis  que,  dans  le  combat  du  11  avril, 
21  hommes,  porteurs  de  la  correspondance,  sont 
assaillis  en  plaine,  entre  Bou-Farik  et  Méred, 
par  250  à  300  cavaliers  arabes,  venus  de  l'Est  de 
la  Metidja.  Le  chef  des  soldats  français,  presque 
tous  du  26e  de  ligne,  était  un  sergent  nommé 
Blandan. 

«  L'un  des  Arabes,  croyant  à  l'impossibilité 
de  la  résistance  d'une  si  faible  troupe,  s'avance 
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et  somme  Blandan  de  se  rendre.  Celui-ci  répond 
par  un  coup  de  fusil  qui  le  renverse.  Alors,  s'en- 
gage un  combat  acharné.  Blandan  est  frappé  de 
trois  coups  de  feu.  En  tombant,  il  s'écrie  : 
«  Courage,  mes  amis  !  Défendez-vous  jusqu'à  la 
mort!  » 

«  Sa  noble  voix  a  été  entendue  de  tous,  et  tous 
ont  été  fidèles  à  son  ordre  héroïque;  mais  bientôt 
le  feu  supérieur  des  Arabes  a  tué  ou  mis  hors  de 
combat  seize  de  nos  braves.  Plusieurs  sont 
morts  ;  les  autres  ne  peuvent  plus  tenir  leurs 
armes  ;  cinq  seulement  restent  debout.  Ce  sont 
Bire,  Girard,  Estai,  Marchand  et  Lemercier  ;  ils 
défendaient  encore  leurs  camarades  blessés  ou 
morts,  lorsque  le  lieutenant-colonel  Morris,  du 
4e  de  chasseurs  d'Afrique,  arrive  de  Bou-Farik 
avec  un  faible  renfort.  En  même  temps,  le  lieu- 
tenant du  génie  de  Jouslard,  qui  exécute  les 
travaux  de  Méred,  accourt  avec  un  détachement 
de  trente  hommes.  Le  nombre  des  nôtres  est 
encore  très  inférieur  à  celui  des  Arabes  ;  mais 
compte-t-on  ses  ennemis  quand  il  s'agit  de  sauver 
un  reste  de  héros  ? 

«  Des  deux  côtés,  l'on  se  précipite  sur  la  horde 
de  Ben- Salem.  Elle  fuit  et  laisse  sur  la  place 
une  partie  de  ses  morts. 

«  Des  Arabes  alliés  lui  ont  vu  transporter  un 
grand  nombre  de  blessés  ;  elle  n'a  pu  couper  une 
seule  tête,  où  pourtant  elle  avait  un  si  grand 
avantage  numérique. 

«  Nous  avons  ramené  nos  morts,  nos  mutilés, 
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et  leur  avons  donné  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Nos  blessés  ont  été  portés  à  l'hôpital  de  Bou- 
Farik,  entourés  des  hommages  d'admiration  de 
leurs  camarades. 

c  Lesquels  ont  le  plus  mérité  de  la  patrie,  ou 
de  ceux  qui  ont  succombé  sous  le  plomb,  ou  des 
cinq  braves  qui  sont  restés  debout,  et  qui,  jus- 
qu'au dernier  moment,  ont  couvert  les  corps  de 
leurs  frères?  S'il  fallait  choisir  entre  eux,  je 
répondrais  :  «  Ceux  qui  n'ont  point  été  frappés  »  ; 
car  ils  ont  vu  toutes  les  phases  du  combat,  dont 
le  danger  croissait  à  mesure  que  les  combattants 
diminuaient,  et  leur  âme  n'en  a  point  été 
ébranlée. 

«  Mais  je  ne  veux  pas  établir  de  parallèle  ;  tous 
ont  mérité  qu'on  gardât  d'eux  un  éternel  souvenir. 

«  Je  compte  parmi  eux  le  chirurgien  sous-aide 
Ducros,  qui,  revenant  de  congé,  rejoignait  son 
poste  avec  la  correspondance.  Il  a  saisi  le  fusil 
d'un  blessé  et  a  combattu  jusqu'à  ce  que  son 
bras  eût  été  brisé. 

t  Je  témoigne  ma  satisfaction  au  lieutenant- 
colonel  Morris,  qui,  en  cette  circonstance,  a 
montré  son  courage  habituel,  tout  en  regrettant 
d'avoir  mis  en  route  un  aussi  faible  déta- 
chement. 

t  Je  la  témoigne  aussi  à  M.  le  lieutenant  du 
génie  de  Jouslard,  qui  n'a  pas  craint  de  venir 
avec  30  hommes  partager  les  dangers  de  nos 
21  héros. 

t  Voici  les  noms  des  21  Français  porteurs  de 
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dépêches;  l'armée  doit  les  connaître  tous.  La 
France  verra  que  ses  enfants  n'ont  point  dégé- 
néré, et  que,  s'ils  sont  capables  de  grandes  choses 
par  l'ordre,  la  discipline  et  la  tactique  qui  gou- 
vernent les  masses,  ils  savent,  quand  ils  sont 
isolés,  combattre  comme  les  chevaliers  des 
anciens  temps. 

«  26e  de  ligne. 

«  Blandan,  sergent,  trois  blessures,  mort  ; 

«  Leclair,  fusilier,  amputé  de  la  cuisse  ; 

«  Giraud,  fusilier,  deux  blessures,  mort  ; 

«  Elie,  fusilier,  une  blessure,  mort  ; 

«  Béald,  fusilier,  deux  blessures  ; 

«  Leconte,  fusilier,  deux  blessures,  mort  ; 

«  Zahner,  fusilier,  une  blessure  ; 

«  Kamachar,  fusilier,   une  blessure,  amputé 
de  la  cuisse  ;  . 

«  Père,  fusilier,  une  blessure  : 

«  Laurent,  fusilier,  une  blessure  ; 

«  Bourrier,  fusilier,  une  blessure; 

«  Michel,  fusilier,  deux  blessures  ; 

«  Laricon,  fusilier,  une  blessure,  mort; 

«  Bire,  fusilier,  non  blessé  ; 

«  Girard,  fusilier,  non  blessé  ; 

«  Estal,  fusilier,  non  blessé  ; 

«  Marchand,  fusilier,  non  blessé. 

«  4e  de  chasseurs  d'Afrique. 

t  Villars,  brigadier,  une  blessure; 
«  Lemercier,  chasseur,  non  blessé  ; 
t  Ducasse,  chasseur,  mort. 
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«  Ambulances  de  l'armée. 

•  Ducros,  sous-aide-major,  une  blessure,  am- 
puté du  bras. 

«  Le  Lieutenant-Général,  Gouverneur  général  de  l'Algérie, 

«  Signé  :  Bugeaud. 
«  Pour  ampliation  : 

«  Le  Colonel  chef  d' Etat-Major, 
«  Delmotte.  » 


Supplément  à  l'ordre  général  du  17  avril  1842. 
*  Au  quartier-général,  à  Alger,   le  14  avril  1842. 

«  L'enthousiasme  que  m'a  causé  le  fait  d'armes 
qui  est  l'objet  de  l'ordre  général  du  14  avril,  ne 
m'a  pas  permis  d'attendre,  pour  le  signaler  à 
l'armée,  un  rapport  circonstancié.  Mais  ces  ren- 
seignements me  sont  parvenus,  et  je  dois  réparer 
les  omissions  involontaires  que  j'ai  faites. 

MM.  Corcy,  lieutenant  au  4e  chasseurs 
d'Afrique;  de  Breteuil,  sous-lieutenant  au  1er; 
Lacarde  et  Durun,  capitaines  au  26e  de  ligne  ; 
et  Hippolyte,  maréchal  des  logis  au  1er  de  chas- 
seurs, se  sont  précipités  dans  la  mêlée,  un  à  un, 
à  mesure  qu'ils  arrivaient.  C'est  en  grande  partie 
à  leur  élan  généreux  que  l'on  doit  d'avoir  sauvé 
les  restes  des  vingt  et  un  chevaliers  qui,  pendant 
une  demi-heure,  avaient  soutenu  seuls  la  lutte. 

•  Le  Lieutenant-Général,  Gouverneur  général  de  V Algérie, 

t  Signé  :  Bugeaud. 
«  Pour  ampliation  : 

m  Le  Colonel  chef  d' Etat-Major, 

t  Delmotte.  » 
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Le  général  Bugeaud  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  vou- 
lut qu'un  monument  fût  élevé  à  la  mémoire  de 
l'héroïque  Blandan  et  de  ses  non  moins  héroïques 
compagnons.  Par  l'ordre  du  jour  suivant,  il  pro- 
voqua une  souscription  publique  : 

«  Au  quartier-général,  à  Alger,  le  6  juillet  1843. 

«  L'armée  et  les  citoyens  conserveront  long- 
temps le  souvenir  de  l'action  héroïque  des  vingt 
braves  commandés  par  le  sergent  Blandan,  qui, 
le  11  avril  dernier,  entre  Méred  et  Bou-Farik, 
préférèrent  mourir  que  de  capituler  devant  une 
multitude  d'Arabes.  L'enthousiasme  que  pro- 
duisit cette  grande  et  belle  action  de  guerre  est 
encore  dans  toute  sa  force,  et  bien  loin  d'être 
éteint.  Je  ne  veux  pas  chercher  à  le  raviver 
davantage  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  l'admiration 
des  contemporains  ;  il  faut  encore  la  faire  par- 
tager aux  générations  futures.  Elle  multipliera 
les  exemples  des  hommes  qui  préfèrent  une  mort 
glorieuse  à  l'humiliation  du  drapeau  de  la 
France. 

«  Quel  serait  le  cœur  assez  froid  pour  ne  pas 
se  sentir  électrisé  en  passant  devant  un  monu- 
ment élevé  sur  le  lieu  du  combat,  et  où  seraient 
retracés  l'action  et  les  noms  des  héros  qui  en 
furent  les  acteurs  ! 

«  Ce  mémorable  combat  ayant  eu  lieu  sur 
notre  principale  communication,  toute  l'armée, 
tous  les  colons  défileront  fréquemment  devant  le 
glorieux  monument  ;  on  s'arrêtera,  on  s'inclinera. 
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Qui  pourrait  calculer  ce  que  le  sentiment  éprouvé 
par  tous  produira  de  gloire  pour  la  patrie  ! 

«  Pour  élever  ce  monument,  il  s'est  ouvert 
une  souscription  chez  M.  le  chef  d'escadron 
Beauquet,  remplissant  par  intérim  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  de  l'armée.  C'est  à  lui  que 
les  corps,  les  officiers  sans  troupe,  les  fonction- 
naires des  diverses  administrations,  les  citoyens 
devront  adresser  leurs  offrandes. 

t  Le  résultat  en  sera  publié  par  les  journaux 
d'Alger. 

«  Le  Lieutenant-Général,  Gouverneur  gèncral% 

t  Signé  :  Bugeaud.  ■ 

L'ancien  cimetière  de  Bou-Farik,  aujourd'hui 
propriété  privée,  contient  un  petit  monument 
surmonté  d'une  croix  de  fer.  C'est  là  que  repose 
le  sergent  Blandan  avec  ses  cinq  compagnons  de 
gloire.  Les  produits  de  la  souscription  provoquée 
par  le  général  Bugeaud  furent  consacrés  à  l'érec- 
tion, sur  la  place  du  nouveau  village  de  Beni- 
Méred,  d'une  pyramide  quadrangulaire  portant 
le  nom  des  vingt  et  un  modestes  héros  du  com- 
bat du  11  avril  1842.  Sans  que  jamais  l'ordre  en 
ait  été  donné  par  l'autorité  militaire,  les  déta- 
chements de  l'armée  d'Afrique  s'arrêtent  à 
l'entrée  du  village  de  Beni-Méred,  se  reforment, 
rectifient  les  détails  de  leur  tenue,  pénètrent 
tambours  battants  dans  le  village;  quand  la 
troupe  défile  devant  la  pyramide,  les  tambours 
s'arrêtent  pour  battre  aux  champs,  les  officiers 
vin  si 
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saluent  de  l'épée,  et  chacun  se  redresse  en  son- 
geant à  ce  que  la  grande  patrie  française  a  déjà 
provoqué  d'héroïsmes  et  de  dévouements. 

Le  sergent  Blandan  a  été  un  admirable  type 
du  soldat  des  guerres  d'Afrique.  Cet  homme  a 
incarné  le  devoir  militaire,  un  devoir  qui  ne 
transige  jamais  ;  il  a  eu  jusqu'à  la  folie,  jusqu'au 
sublime,  la  religion  du  drapeau,  et,  dans  son 
indomptable  énergie,  il  ne  s'est  pas  laissé  trou- 
bler par  la  perspective  d'une  mort  certaine, 
précédée  peut-être  des  plus  horribles  supplices. 
C'est  un  humble  martyr  ;  mais  cet  humble,  qui 
porte  la  capote  glorieusement  légendaire  du  fan- 
tassin français,  a  donné  un  magnifique  exemple 
d'héroïsme. 

Justice  devait  être  rendue  un  jour  à  Blandan. 
Le  29  juin  1884,  le  conseil  municipal  de  Bou- 
Farik  se  réunit  à  la  demande  du  colonel  Tru- 
melet,  vieux  soldat  des  guerres  d'Afrique.  Après 
un  discours  enflammé,  le  colonel  Trumelet  pré- 
senta au  conseil  quelques  considérants  dont  nous 
donnons  les  principaux  : 

«  Considérant  : 

«  Que,  depuis  de  longues  années,  et  à  plusieurs 
reprises,  la  patriotique  population  de  Bou-Farik, 
au  milieu  de  laquelle  figurent  encore  quelques 
contemporains  de  la  guerre  dans  la  Mitidja,  a 
manifesté  l'intention  de  donner  à  l'héroïque  ser- 
gent Blandan,  mort  de  ses  blessures  et  inhumé, 
le  12  avril  1842,  dans  le  cimetière  de  l'ancien 
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camp  d'Erlon,  —  aujourd'hui  propriété  parti- 
culière, —  une  sépulture  plus  digne  de  lui,  de 
nous  et  de  son  glorieux  trépas  ; 


«  Que  rien  ne  rappelle  sur  la  terre  algérienne 
les  hauts  faits  et  la  gloire  immortelle  de  cette 
armée  qui,  après  l'avoir  fécondée  de  son  sang,  a 
donné  l'Algérie  à  la  France,  et  lui  a  fourni  ses 
meilleurs  soldats  ; 

t  Qu'il  serait  équitable,  et  d'un  excellent 
exemple,  que  cet  oubli  si  regrettable  fût  enfin 
réparé,  et  qu'il  est  temps  de  démontrer  que 
l'exaltation  des  grands  n'est  pas,  en  France, 
exclusive  de  la  glorification  des  humbles  qui  ont 
su  mourir  pour  elle  ; 

t  Qu'il  serait  d'un  magnifique  et  fortifiant 
exemple  pour  l'armée  de  voir  décerner  les  hon- 
neurs statuaires,  et,  par  suite,  l'immortalité 
qu'ils  entraînent,  à  un  simple  sergent,  à  un  enfant 
du  peuple,  de  le  montrer  aux  armées  du  présent 
et  à  celles  de  l'avenir  vêtu  de  sa  capote  de  sous- 
officier,  et  dans  l'acte  de  sa  vie  militaire  par 
lequel  il  s'est  illustré  ; 

«  Que  ce  serait  là  un  puissant  stimulant  pour 
la  troupe; 

«  Que  nul  n'a  mérité  plus  que  le  valeureux  et 
intrépide  gergent  du  26e  d'infanterie  le  suprême 
honneur  que  nous  réclamons  pour  lui  ; 

t  Que  la  localité  tout  naturellement  indiquée 
pour  l'érection  de  cette  statue  est  la  ville  de 
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Bou-Farik,  place  où  il  est  mort  de  ses  glorieuses 
blessures,  et  où  repose  encore  sa  précieuse 
dépouille  ; 

c  Que  ce  monument,  enfin,  devra  être  élevé 
au  moyen  d'une  souscription  publique  dont  la 
forme  sera  fixée  ultérieurement.  » 

D'enthousiasme,  le  conseil  municipal  de  Bou- 
Farik  approuva  ces  considérants,  décida  qu'une 
statue  serait  élevée  au  sergent  Blandan  sur 
l'une  des  places  de  la  ville,  organisa  sans  désem- 
parer un  comité  d'initiative,  décida  qu'une  sous- 
cription publique  serait  ouverte,  et  s'inscrivit 
spontanément  en  tête  pour  une  somme  de  3.000 
francs. 

Un  journal  spécialiste,  la  France  militaire,  qui 
se  distingue  par  son  ardent  patriotisme,  adopta 
l'idée  avec  enthousiasme,  et  ouvrit  immédiate- 
ment ses  colonnes  à  la  souscription.  «  Nous 
accepterons,  dit  ce  journal,  le  sou  du  simple 
soldat,  la  pièce  blanche  du  sous-officier,  la  pièce 
d'or  du  général.  » 

La  souscription  de  la  France  militaire  eut  un 
succès  énorme  dans  cette  armée  française  où 
toutes  les  idées  généreuses  font  si  bien  leur 
chemin.  C'est  que  l'armée  prend  jalousement 
soin  de  sa  gloire  ;  si  elle  en  a  éprouvé  une 
perte  notable  il  y  a  quelques  années,  si  elle  doit 
attendre  de  reprendre  sa  revanche  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'avenir,  elle  n'entend  pas 
laisser  oublier  les  héros  du  temps  passé.  Elle 
honore  ses  chefs,  ses  généraux  ;  elle  honore  éga- 
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lement  les  humbles  et  les  obscurs  qui  ont  fait  le 
sacrifice  de  leur  vie  pour  la  patrie. 

«  Rendons,  s'écriait  la  France  militaire,  ren- 
dons le  bronze  accessible  à  tous  les  grades  de  la 
hiérarchie  militaire.  D'Assas,  simple  capitaine  au 
régiment  d'Auvergne,  a  sa  statue  ;  que  Blandan, 
simple  sergent  au  26e  d'infanterie,  ait  la  sienne. 
S'il  existe  quelque  part  une  égalité,  c'est  l'égalité 
devant  la  mort,  devant  le  sacrifice.  Que  l'on 
décerne  les  honneurs  statuaires,  c'est-à-dire  l'im- 
mortalité, à  tous  ceux  qui  ont  su  bien  mourir 
pour  la  France,  aux  petits  comme  aux  grands.  » 

Le  26e  régiment  de  ligne  n'a  pas  oublié  le  ser- 
gent Blandan.  L'ordre  général  du  14  avril  1842, 
lancé  avec  tant  d'enthousiasme  par  le  général 
Bugeaud,  est  inscrit  chaque  année  en  tête  du 
livre  d'ordres  du  régiment.  Tous  les  ans,  le 
11  avril,  cet  ordre  du  jour  est  lu  à  la  troupe; 
puis  le  colonel  passe  la  revue  et  s'arrête  devant 
l'ancienne  compagnie  de  Blandan.  Le  sergent- 
major  fait  l'appel,  et  au  nom  de  Blandan,  le 
capitaine  répond  :  «  Mort  au  champ  d'honneur  I  » 

Puis,  le  26e  de  ligne  tout  entier  se  transporte 
à  la  cathédrale  de  Nancy,  où  un  service  funèbre, 
auquel  se  font  un  devoir  d'assister  toutes  les  au- 
torités civiles  et  militaires,  est  célébré  en  faveur 
du  brave  sergent  et  de  ses  glorieux  compa- 
gnons. 

A  ce  service  vient  assister  religieusement, 
depuis  bien  des  années,  le  dernier  survivant  du 
combat  de  Bcni-Méred.  C'est  un  nommé  Mar- 
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chand,  simple  aiguilleur  à  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Nord. 

Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1854.  Voilà  une  croix  noblement  gagnée,  et  cette 
fois-ci  l'on  peut  dire  que  c'est  pour  des  services 
vraiment  exceptionnels. 

E.  Perret. 


fin 
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